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STATISTIQUE  GÉNÉRALE. 


ESSAI 

SUR  LA  POPULATION  DES  DEUX  MONDES  , 

PAR  SI.  ADR.  BALBI. 

La  population  est  un  des  principaux  élémens,  et 
même  le  principal  ^  d'après  lequel  on  peut  mesurer 
l'importance  des  états.  Nous  croyons  que  l'essai 
de  M.  Balbi,  sur  la  population  actuelle  du  globe, 
peut  rectifier  bien  des  erreurs  ,  généralement  ad- 
mises comme  des  vérités.  Il  servira  de  base  aux 
différens  articles  géographiques  et  statistiques  que 
nous  nous  proposons  de  publier  dans  ce  recueil 
et  contribuera  à  fixer  aussi  les  idées  de  nos  lec- 
teurs,   relalivcment    aux  assertions    si    diverses. 
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émises  par  les  savans  sur  cet  intéressant  sujet;  il 
est  extrait  de  son  Abrégé  de  Géographie  actuel- 
lement sous  presse  (i). 


Malgré  les  opinions  les  plus  contradictoires, 
publiées  depuis  deux  siècles  et  reproduites  de  nos 
jours,  sur  la  population  du  globe,  la  connaissance 
du  nombre  approximatif  de  ses  habitans  n'est  pas 
un  problème  insoluble  pour  ceux  qui  s'occupent 
sérieusement   de  géographie   statistique.    Dans  la 

(i)  Abrégé  de  géographie,  d'aprèsles  derniers  traités  de  paix  et 
les  découvertes  les  plus  récentes,  précédé  d'un  examen  raisonné 
de  l'état  actuel  des  copnaissances  géographiques  et  des  difficultés 
qu'offre  la  description  de  la  terre  ;  d'un  aperçu  sur  la  géographie 
astronomique ,  physique  et  politique  ;  des  définitions  les  plus 
importantes ,  d'observations  critiques  sur  la  population  actuelle 
du  globe  ;  de  la  classification  de  ses  habitans  d'après  les  langues 
et  les  religions;  offrant,  d'après  un  nouveau  plan  pour  chaque 
partie  du  monde ,  les  principaux  faits  de  la  géographie  phy- 
sique et  politique ,  la  description  de  tous  les  états  d'Europe  et 
d'Amérique  et  des  principaux  états  de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et 
de  rOcéanie  ,  et  de  leurs  villes  principales  ;  les  divisions  poh- 
tiques  de  lySg  comparées  aux  chvisions  politiques  actuelles  ;  l'in- 
dication des  religions  et  des  langues  différentes ,  des  ressour- 
ces de  chaque  état,  des  principaux  articles  de  leur  indus- 
trie et  de  leur  commerce  ;  leurs  divisions  administratives  actuelles  ; 
et  pour  leurs  villes  principales ,  l'indication  des  établissemens  lit- 
téraires et  scientifiques  les  plus  importans,  des  édifices  les  plus  re- 
marquables ,  du  nombre  des  habitans ,  etc. ,  etc. ,  ouvrage  des- 
tiné à  la  jemiesse  française  et  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  po- 
litique, de  commerce  et  de  recherches  historiques,  par  Adrien 
BALni  ;  I  vol.  in-8odc  700  pages ,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin, 
pour  paraître  dans  le  courant  de  i83o  ,  chez  Renouard,  libraire  , 
l'ue  de  Tournoii ,  à  Paris. 
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recherche  de  celte  vérité  comme  dans  celle  de 
tant  d'autres,  oi\  il  est  question  de  sujets  variables 
en  eux-mêmes,  et  provenant  de  sources  très-dif- 
férentes, il  faut,  avant  tout,  commencer  par  ne 
mettre  ensemble  que  des  élémens  comparables ,  et 
par  faire  un  choix  de  ceux  qui  méritent  d'être 
discutés.  On  remplit  la  première  condition  du  pro- 
blème, en  réunissant  toutes  les  opinions  qui  se  rap- 
portent à  la  môme  époque ,  ou  à  des  époques  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,-  on  satisfait  à  la  se- 
conde, en  rejetant  toutes  les  évaluations,  qui  n'é- 
tant basées  ni  sur  des  faits  positifs,  ni  sur  des  rai- 
sonnemens,  sont  évidemment  erronées.  En  procédant 
de  la  sorte,  on  verra  s'évanouir  cette  étonnante 
disparité  d'opinions  sur  le  nombre  d'habitans  d'une 
même  contrée,  disparité  qui  a  valu  plus  d'une  fois 
à  la  géofî^raphie  statistique  d'injustes  reproches,  et 
tout  récemment,  le  dédain  de  quelques  sa  vans 
d'ailleurs  estimables,  mais  étrangers  à  cette  branche 
de  connaissances. 

Avant  de  faire  l'analyse  du  tableau  compa- 
ratif des  principales  opinions  émises  par  les  savans 
et  les  géographes  sur  la  population  du  globe,  il 
faut  partager  tous  les  pays  qui  le  composent  en 
deux  classes  :  1°  celle  des  pays  qui  entrent  dans  le 
domaine  de  la  statistique  proprement  dite;  2°  celle 
des  pays  qui  n'y  sont  pas  encore  entrés. 

La  première  classe  comprend  toutes  les  contrées 
dont  la  population  a  été  déterminée  par  des  recen- 
semens  elfcctifs  qui ,  lorsqu'ils  sont  généraux,  c'est- 
à-dire  lorsqu  ils  embrassent  tous  les  habitans  sans 
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aucune  exception,  sont  les  seuls  qui  peuvent  donner 
des  résultats  certains  et  assez  approchans  du  nom-^ 
bre  réel.  Viennent  ensuite  les  pays  dont  la  popula- 
tion a  été  déterminée  par  plusieurs  méthodes  indi- 
rectes, telles  que  l'énumération  de  toutes  les 
personnes  sujettes  à  un  impôt  quelconque j  celle 
des  familles  ou  feux;  celle  des  maisons,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre,  comme  on  le  fait  souvent,  avec 
la  précédente  ;  enfin ,  viennent  ceux  dont  la 
quantité  des  liabitans  a  été  déduite  du  mouvement 
de  la  population ,  c'est-à-dire  du  rapport  des  nais- 
sances, des  décès  et  des  mariages  au  nombre  des 
vivans.  Aucune  de  ces  méthodes  indirectes  ne  doit 
être  employée  isolément  quand  on  peut  faire  diffé- 
remment; mais  il  faut  comparer  entre  eux  les  ré- 
sultats obtenus  par  une  méthode  avec  ceux  fournis 
par  plusieurs  autres.  En  procédant  de  la  sorte  on 
est  sûr  d'avoir  des  résultats  presque  identiques  à 
ceux  obtenus  par  l'énumération  elFective. 

Cette  première  classe  de  pays  comprend  toute 
Y  Europe  y  à  l'exception  de  l'Empire  ottoman;  toute 
V Amérique  ,  excepté  les  territoires  occupés  par  les 
sauvages  indépendans;  la  Chine  et  plusieurs  ré- 
gions des  autres  parties  du  monde,  dans  lesquelles 
les  Européens  se  sont  établis  ou  dominent. 

Mais  à  propos  de  ces  dernières,  nous  devons  faire 
observer  que  bien  souvent  des  auteurs  étrangers  à 
la  statistique,  et  quelquefois  même  des  statisticiens, 
regardent  comme  résultat  d'un  recensement,  des 
populations  qui  ne  sont  que  la  somme  de  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès,  pendant  une  certaine 


POPITL\TION  DES  DEUX  MONDES.  () 

péiiotlc  ajoiuée  au  nombre  d'iiabilans  exlslans  à  une 
époque  donnée.  C'est  ainsi  rpie  le  prétendu  re- 
censement qui,  d'après  plusieurs  journaux  po- 
litiques et  littéraires,  aurait  été  fait  en  France, 
en  l'Say,  n'est  autre  chose  que  l'excédant  des 
naissances  sur  les  décès  qui  ont  eu  lieu  dans  ce 
même  royaume,  depuis  1820  jusqu'à  1827,  ajouté 
à  la  population  existante  à  la  fin  de  1820.  C'est  de 
cette  manière  aussi  que  depuis  1 8 1 5  on  calcule  la  po- 
pulation du  royaume  des  Pays-Bas.  Nous  devons  la 
connaissance  de  ce  fait  important  à  M.  Quetelet, 
qui  a  enrichi  la  statistique  de  tant  d'utiles  travaux 
sur  cette  intéressante  partie  de  l'Europe.  Et  pour 
citer  encore  un  autre  exemple,  nous  ajouterons  que, 
depuis  1801 ,  il  n'y  a  pas  eu  de  recensement  dans  le 
royaume  de  Danemark ,  malg^ré  tous  ceux  dont  les 
journaux  nous  ont  gratifié  annuellement  depuis  cette 
époque.  C'est  tout  simplement  le  mouvement  de  la 
population,  dont  on  tient  compte  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse,  qui  pourrait  servir  de 'modèle  à 
plusieurs  des  états  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  les  plus  avancés  dans  cette  branche  de  l'ad- 
ministration. 

Connaissant  le  mouvement  de  la  population  de 
tous  les  pays  où  l'on  tient  des  registres  de  naissances, 
de  décès  et  de  mariages,  nous  avons  employé  ce 
moyen  pour  déterminer  la  population  de  quelques 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  pour  la  fin 
de  1826.  Mais  nous  nous  sommes  bien  gardés  d'ad- 
mettre sans  examcnles  évaluations  exagérées  de  quel- 
ques nationaux  et  celles  de  Hassel,  évaluations  tlont 
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f|ueJqiies  -  unes  figurent  dans  les  colonnes  de 
certains  journaux  et  même  dans  celles  de  plu- 
sieurs ouvrages  géographiques  comme  étant  des 
résultats  de  recensemens  effectifs.  Ainsi,  nous  par- 
lerons du  prétendu  recensement,  d'après  lequel, 
dès  l'année  1827,  la  confédération  anglo-améri- 
caine aurait  eu  12,276,782  liabitans,  somme  iden- 
tique à  celle  publiée  par  Hassel  dans  le  genealo- 
gisch  -  historisch  -  statistischer  Almanach  ,  pour 
l'année  1828,  que  ce  savant  statisticien  n'a  donné 
que  comme  une  simple  approximation.  Dans  la  Ba- 
lance politique  du  qlobe  nous  n'avons  assigné  à  ce 
mêmeétatpourlafin  de  l'année  1826^  que  1 1,600,000 
liabitans.  Nous  avons  maintenant  la  satisfaction  de 
voir  que  notre  évaluation  est  presque  conforme  à 
celle  de  M.  Stevenson  dans  le  rapport  lu  par  ce  sa- 
vant, le  25  février  1829,  à  la  chambre  des  représen- 
tans  des  États-Unis.  M.  Stevenson  n'estime  la  po- 
pulation de  l'Union  pour  i83o  qu'à  i3,ooo,ooo, 
tandis  que  plusieurs  auteurs  nationaux  et  étrangers, 
dès  l'année  1824 ,  la  portaient  les  uns  à  1 2 ,  les  autres 
à  1 3  et  j  usqu'à  1 4  millions . 

La  seconde  classe,  comme  nous  l'avons  dit,  com- 
prend tous  les  pays  qui  restent  encore  en  dehors 
de  la  sphère  de  la  statistique.  Dans  cette  classe, 
les  populations  ne  peuvent  être  connues  qu'à  l'aide 
de  plusieurs  procédés  plus  ou  moins  compliqués, 
plus  ou  moins  vagues,  lorsqu'on  les  considère  cha- 
cun isolément,  mais  qui  peuvent  donner  des  résul- 
•  tats  assez  satisfaisans  lorsqu'on  les  combine  en- 
semble.   Les  éléniens  principaux  de  ces  calculs, 
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sont:  1°  l'étendue  ou  la  superficie  du  pays  dont 
il  est  question;  2°  son  climat;  3«  la  qualité  du 
sol,  fertile  ou  stérile,  montueux  ou  uiii,  aride  ou 
arrosé  par  des  fleuves,  ou  couvert  de  marais  j  4"  sa 
position  près  de  la  mer  ou  dans  l'intérieur  du  con- 
tinent; 5»  l'état  de  l'agriculture  qui  peut  se  trouver 
encore  dans  l'enfance,  comme  chez  quelques  tri- 
bus sauvages,  où  très-arriérée,  comme  parmi  plu- 
sieurs nations  civilisées,  ou  qui,  au  contraire,  a  at- 
teint son  plus  grand  degré  de  développement, 
comme  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  de  l'I- 
talie et  de  l'Angleterre;  6»  enfin,  l'état  social  de 
ses  habitans,  qui  peuvent  être  tout-à-fait  sauva- 
ges, ou  entièrement  nomades,  demi-nomades,  agri- 
coles, plus  ou  moins  adonnés  au  commerce,  à  la 
navigation ,  aux  fabriques  et  aux  manufactures. 
Toutes  ces  circonstances  sont  susceptibles  d'une 
foule  de  degrés  et  de  nuances  qui  influent  beau- 
coup sur  la  multiplication  de  l'espèce  humaine,  et 
doivent  être,  à  cause  de  cette  raison,  soigneusement 
discutées  par  le  géographe  qui  les  emploie,  pour 
acquérir  la  connaissance  de  la  population  d'un 
pays. 

Dans  les  contrées,  dont  les  habitans  sont  au 
dernier  degré  de  l'état  social,  où  les  hommes 
par  exemple,  ne  vivent  que  des  fruits  spontanés 
de  la  terre,  des  produits  de  leur  chasse  ou  de  leur 
pêche,  on  trouvera  sur  un  espace  donné,  i8  ou 
2o  fois  moins  d'individus  qu'on  n'en  rencontrerait 
sur  un  même  espace,  s'il  était  occupé  par  un  peuple 
pasteur.    Une    contrée    où  on  verra    des   tribus  , 
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qiii^  comme  les  Cafres,  les  Arabes-Bédouins,  les 
Calmouks  et  les  MoiiP^ols,  vivent  en  grande  partie 
du  lait  et  delà  chair  de  leurs  troupeaux,  offrira  en- 
core une  population  q.5  à  3o  fois  moins  concentrée, 
qu'un  pays  d'égale  étendue,  habité  par  une  na- 
tion agricole ,  parce  que  les  troupeaux  exigent  de 
vastes  espaces  qui  puissent  fournir  le  fourrage  in- 
dispensable à  leur  existence.  Mais  dans  un  pays  d'a- 
gi'iculteurs,  le  travail  d'un  petit  nombre  d'individus 
procurant  beaucoup  au-delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  leur  entretien,  il  arrivera  que  cet  excédant  de 
nourriture  fera  subsister  un  grand  nombre  d'autres 
individus  sur  un  espace  infiniment  moins  étendu  que 
celui  qui  est  nécessaire  à  un  peuple  composé  entiè- 
rement de  pasteurs  ou  de  sauvages.  Si  nous  suppo- 
sons,SLir  cemême  territoire,  une  ou  plusieurs  grandes 
villes  habitées  par  des  hommes  adonnés  au  com- 
merce, aux  fabriques  et  à  la  navigation,  alors  la  po- 
pulation qu'il  pourra  nourrir,  n'aura  d'autres  bornes 
que  les  limites  imposées  par  la  richesse  même  de  ses 
liabitans  et  par  les  relations  de  leur  commerce.  Car, 
non-seulement  elle  tirera  la  subsistance  des  pro- 
duits immédiats  de  son  propre  sol;,  mais  elle  pourra 
compter  sur  les  produits  des  pays  voisins  ou  même 
des  pays  très-él oignes,  où  ses  commerçans  iront  les 
chercher.  Ainsi  donc,  le  même  espace  pourra  con- 
tenir une  quantité  d'habitans  très-variée,  selon  la 
différence  de  leur  état  social. 

Le  nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes 
<[ue  compte  une  nation  quelconque,  et  celui  des 
i^iLcrriers  des  tribus  sauvages,  le  nombre  des  tentes 
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des  peuples  pasteurs  ,  etc. ,  etc.,  donnent  aussi  une 
indication  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  connaître  la 
totalité  des  individus  qui  forment  l'ag^^^rég^ation  gé- 
nérale. C'est  cette  dernière  méthode  qui  a  servi  de 
base  à  presque  tous  les  voyageurs  et  à  plusieurs  na- 
vigateurs, pour  déterminer  la  population  des  peu- 
plades qu'ils  nous  ont  fait  connaître. 

La  quantité  de  certains  aliniens  et  de  certaines 
boissons  employées  annuellement j  la  consomma- 
tion du  sel  et  du  tabac,  chez  les  peuples  européens; 
celle  de  l'opium  chez  les  Orientaux  ;  celle  du  pé- 
trole chez  les  Birmans ,  sont  aussi  d'autres  moyens 
approximatifs  pour  évaluer  la  population  d'un  pays. 

Le  nombre  de  villes ,  de  bourgs,  de  villages  et  de 
hameaux  existant  à  une  époque  donnée  fournit  aussi 
un  autre  élément  à  l'aide  duquel  on  peut  parvenir 
à  la  connaître  approximativement. 

Passons  maintenant  à  la  partie  pratique  de  quel- 
ques-uns de  ces  principes.  Parmi  les  pays  apparte- 
nant à  la  première  classe,  il  y  en  a  plusieurs  dont 
les  habitans  se  trouvent  dans  des  circonstances  ana- 
logues à  celles  des  pays  compris  dans  la  seconde, 
c'est-à-dire  qu'on  trouve  des  pays  habités  par  des 
agriculteurs,  par  des  nomades,  et  même  par  des 
sauvages.  Connaissant  donc  la  surface  d'un  pays 
quelconque,  dont  nous  ignorons  la  population,  on 
n'aura  qu'à  le  comparer  avec  un  des  pays  de  la  pre- 
mière classe  qui  se  trouve  dans  les  circonstances 
physiques  et  morales  le  plus  analogues.  Et  comme 
nous  connaissons  la  population  relative  de  ce  der- 
nier, c'est-à-dire  combien  il  a  d'habitans  par  cha- 
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que  mille  carré,  on  n'aura  qu'à  multiplier  la  super- 
ficie du  second  par  la  population  relative  de  celui 
que  l'on  a  choisi  pour  terme  de  comparaison,  et  le 
produit  offrira  le  nombre  d'habitans  qu'on  désirait 
connaître. 

Le  général  Andréossi,  en  faisant  un  calcul  sur 
la  quantité  d'eau  consommée  journellement  à 
Gonstantinople,  trouva  que  cette  ville,  sans  y  com- 
prendre Scutari  et  les  villages  de  la  rive  gauche  du 
Bosphore,  pouvait  avoir  597,600  habitans,  nombre 
presque  identique  avec  les  résultats  qu'il  obtint 
d'un  autre  calcul  sur  la  consommation  journalière 
de  pain  faite  dans  cette  ville.  Par  ce  nouveau  pro- 
cédé, et  en  y  comprenant  Scutari  et  les  villages 
exclus  du  calcul  précédent,  Constantinople  aurait 
eu  63o,ooo  habitans. 

Ce  sont  ces  différentes  méthodes  tantôt  isolées, 
tantôt  combinées  entre  elles ,  que  nous  avons  em- 
ployées selon  les  circonstances,  pour  déterminer  le 
nombre  approximatif  des  habitans  de  tous  les  pays 
compris  dans  la  seconde  classe.  Nous  regrettons 
que  notre  cadre  ne  nous  permette  pas  d'entrer  dans 
de  plus  grands  détails,*  mais  nous  renvoyons  au  mé- 
moire de  M.  Jomard ,  sur  la  population  comparée  de 
l'Egypte  ancienne  et  moderne ,  ceux  qui  voudraient 
savoir  jusqu'à  quel  point  un  statisticien  habile  peut 
tirer  parti  de  l'emploi  de  ces  moyens  indirects, 
non-seulement  pour  connaître  la  population  ac- 
tuelle d'un  pays,  mais  même  pour  s'élever  à  la 
connaissance  de  celle  qu'il  possédait  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Ils  verront  de  quelle  manière 
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kiniiiionsc  ce  savant  a  su  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  estimations  exagérées  et  Wallaco',  de  Gojjuet  et 
d'autres  érudits  du  dernier  siècle,  qui  fondaient 
leurs  calculs  sur  des  renseiguemens  iournis  par  des 
passages  d'auteurs  anciens  mal  interprétés,  sur  l'es- 
timation erronée  de  la  superficie  de  cette  contrée, 
et  en  admettant  des  rapports  inexacts  entre  le  noni- 
ln'e  des  naissances  et  celui  des  vivans. 

Le  tableau  suivant  offre  les  étonnantes  contra- 
dictions des  sa  vans  et  des  géographes,  relativement 
à  la  population  du  globe.  On  sera  peut-être  surpris 
de  ne  pas  trouver  cités  les  nombreux  auteurs  des 
géographies  modernes ,  des  abrégés  ,  des  manuels , 
des  résumes,  des  tableaux  et  atlas  statistiques ,  des 
dictionnaires ,  et  d'une  foule  d'autres  ouvrages  qui 
depuis  quelques  années  inondent  le  public.  Mais 
les  recherches  que  nous  avons  faites  pour  rédiger  le 
Compendio  di  Geographia  universale,  la  Balance 
politique  du  globe ,  et  cet  abrégé  nous  ayant  con- 
vaincu que  toutes  les  évaluations  renfermées  dans 
ces  ouvrages  ne  sont  quela  reproduction  des  calculs 
des  statisticiens  allemands,  et  surtout  de  Hassel, 
quoique  presque  toujours  sans  les  indiquer,  nous 
avons  pensé  qu'il  était  inutile  de  citer  les  copies, 
lorsque  nous  présentions  les  originaux.  Cependant 
nous  nous  sommes  permis  quelques  exceptions  à 
l'égard  d'un  petit  nombre  de  géographes  distin- 
gués, qui,  tout  en  adoptant,  soit  en  totalité,  soit 
en  partie  les  évaluations  des  statisticiens  allemands 
et  quelquefois  les  nôtres,  ajoutaient  à  l'importance 
des  unes  ou  des  autres  en  se  rangeant  du  côté  de 
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leurs  auteurs.  Nous  citerous  entre  autres  M.  Le- 
tronne,  M.  Denaix,  etTNTM.  Eyriès  et  Walckenaer, 
et  les  savans  rédacteurs  de  X Almanach  de  Golha. 
Notre  silence  à  l'égard  de  M.  Ritter  vient  de  ce 
que  ce  géographe  célèbre ,  ayant  dirigé  toutes  ses 
recherches  sur  la  configuration  physique  du  globe 
et  ses  rapports  avec  l'homme  ,  est  resté  pour  ainsi- 
dire  étranger  aux  questions  qui  forment  le  domaine 
de  la  statistique. 

TABLEAU  COMPARx\TIF 

DES  PRINCIPALES  OPINIONS  ÉMISES 

SUR  LE  NOMBRE  DES  HABITANS  DE  LA  TERRE. 

Habitati». 

Le   théologien  Ca\z,   en   1^44  '  l'éduisant  la  po- 
pul.ition  de  l'Europe  à  10,000,000,  ne  donnait 

à  toute  la  terre  que 60,000,000!! 

VoLNEY,  en   i8o4'     • 437)Ooo,ooo 

IsAAc  VossiDS,  d'abord  4oo  millions  en  1685  ,  et 
plus  tard ,  en  portant  à  170,000,000  la  population 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  et  à  3o, 000,000, 

seulement  celle  de  l'Europe.     .     .     .     .     .     .  500,000,000 

Struick  ,  -vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.     .  5oo, 000,000 

!VI\lte-Brun  ,  en  i8o4  et  en  1810 640,000,000 

L'Okiental  Herald  ,   en  182g 683,44o500o 

Graberg,  en  i8i3. 686,000,000 

FABRc,en  i8o5 ^oo, 000, 000 

Balbi,   en    1816 -  .     .     .     ,  ^04,000,000 

P1NKERTON  (Walckenaer  et  Eyriès),  en  1827.    .     .  710,000,000 

WoRCESTER  dans  son  Dictioimaire,  publiéen  1 822.  7 1 8,000,000 
Les  rédacteurs  du  Journal  de  Trévoux,  vers  le 

milieu  du  dix-huilième  siècle 720,000,000 
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HuLitnli5. 

Reichard  ,   dans    l'édition  de  la  Géographie   de 

Galletti ,  en    1822 732,000,000 

BALBi,en  1828,  dans  la  Balance  politique  du 
globe  ,  et  le  docteur  Villermé  ,  dans  son  Cours 
de  statistique  hygiénique ,   en  182g.     .     .     .       737,000,000 

Morse,    en    1812 766,000,000 

GoLDSMiTH  ,  en  1821 800,000,000 

HAssEL,en  1828,  référantses  calculs  à  l'année  1825, 

et  XAlmanach  de  Gotha ,  en   1829.     .     .     .       846,782,210 

Stein  en  1825   et  en   1826 884,917,000 

JuLius  Bergius,  référant  ses  calculsà  l'année  1828.  893,348,580 
L'alîbé  de  Saint-Pierre  ,  dans  son  ouvrage  sur 
\  Utilité  des  dénombre?nens ,  vers  1708;  Guil- 
eert-Charles  Le  Gendre  ,  dans  son  Ti-aité  de 
l'Opinion  ,  en  accordant  25o,ooo,ooo  à  l'Amé- 
rique; et  M.  Letronne  en   1824 900,000,000 

BissiNGER  en  1822,  entre  700,000,000  et.  .  .  900,000,000 
Caxnabich,  en  1821  ,  entre  700,000,000  et  .  912,000,000 
Hassel,  en  iS'ify ,  dans  son  Statisiischer  Uniriss.  938,421,000 
BiELFELD,  en  1760,  d'après  l'analyse  des  opinions 

émises  par  Riccioli,  Spech  ,  Susmilch  et  autres.       950,000,000 
Denaix  ,  en  1828,  en  suivant  les  estimations  de 

Hassel 951,370,700 

Riccioli,  vers  1660,  en  accordant  100  millions  à 
l'Europe  ,  et  en  portant  à  3oo  millions  la  popu- 
lation de  l'Amérique 1,000,000,000 

AVallace,  en  supposant  que  la  terre  prise  dans 
son  ensemble  ne  saurait  être  ni  aussi  peuplée 
que  l'Angleterre ,  ni  même  avoir  la  population 
relative  de  l'Espagne  ,  portait  le  nombre  des 

haljilans  du  globe ,  vers  1769,  à 1,000,000,000 

Les  directeurs  de  la  Société  des  missionnaires , 
dansleur  Adress  to  the  friends  ofthemissionary 

Society,  en  1818 1,000,000,000 

Le   Conversations  Lexikon,  à  l'article  Erde ,  en 

1827,  de  800,000,000  à 1 ,000,000,000 

SussMiLCH,  en  1763  ,   en  donnant  65o   millions  à 

l'Asie,  et  i5o  à  l'Amérique 1,080,000,000 

Beausobre,  en   1771 1,110,000,000 

TOME  r'.  2 


l8  ARCHIVJiS  GÉOGRAPHIQUES. 

Habilaus. 

Voltaire  ,  en  se  moquant  de  l'est  matiow  des  au- 
teurs de  V Histoire  universelle  anglaise,  )por- 
tait  la  population   du   globe,  à 1,600,000,000 

Les  auteurs  de  V Histoire  lam'erselle  anglaise  , 

vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle     .     .     4500<^)00o,ooo  !!! 


Cette  prodifï^ieuse  disparité  d'opinions,  qui  paraît 
d'abord  inexplicable ,  n'offre  ancune  diificidté  pour 
tous  ceux  qui  ont  suivi  la  marche  progressive  de 
la  géographie  et  de  la  statistique.  Ils  voient  d'un 
coup-d'œil  quelles  sont  les  estimations  qui  doi- 
vent être  rejetées  comme  erronées, /et  quels  sont 
les  élémens  qui  ont  contribué  à  trop  élever  ou  à 
trop  abaisser  d'autres  évaluations  admises  dans  ce 
tableau.  Qui  ne  voit,  par  exemple,  que  les  évalua- 
tions du  théologien  Canz  et  du  philologue  Vossius, 
de  Volney  et  de  Struick,  sont  évidemment  l'au- 
tives  en  moins,  tandis  que  celles  des  auteurs  de  la 
grande  Histoire  universelle  anglaise ,  de  Voltaire, 
de  Beausobre,  de  Sussmilch^  et  autres  savans,  le 
sont  en  plus?  L'examen  même  le  plus  superficiel  sur 
la  répartition  des  sommes  assignées  par  ces  auteurs  à 
chaque  partie  du  monde  démontre  l'absurdité  de 
leurs  calculs.  Le  Statistischer  Umiùss  de  Hassel , 
pour  les  années  1822  et  1824,  malgré  les  erreurs 
partielles  qu'on  y  rencontre,  est  toujours  le  plus 
grand  travail  que  l'on  ait  encore  fait  sur  ce  sujet. 
Nous  ne  connaissons  que  par  un  extrait  donné  dans 
les  Ephémérides  géographiques  de  TVeimar ,  la 
brochure  publiée  à  Berlin  en  1828  par  le  docteur 
Charles-Julius   Bergius  sur  la   Population  de  la 
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leiic  dans  la.  môme  année;  mais  les  résultats  {i;éné- 
raiix  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  démon- 
trent que  ce  savant  n'a  pas  fait  toutes  les  recliei- 
ches  que  demandait  la  solution  de  ce  problème 
difficile.  Nous  devons  porter  le  même  jufjement 
sur  un  article  remarquable,  relatif  à  la  même  ques- 
tion, publié  en  1829  dans  Y  Oriental  Herald , 
dont  nous  avons  cité  les  estimations  principales. 
Ce  que  nous  dirons  dans  la  suite  de  cet  article",  et 
les  faits  qui  y  sont  relatés  dans  l'examen  de  la  po- 
pulation de  chaque  partie  du  monde,  nous  dis- 
pensent de  poursuivre  ces  reflexions.  Cependant 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  observer 
que  des  sa  vans  d'ailleurs  estimables,  mais  étrangers 
à  ces  sortes  d'études,  dégoûtés  des  calculs  fastidieux 
de  la  statistique,  et  ne  se  sentant  peut-être  pas  assez 
forts  pour  surmonter  les  difficidtés  inséparables  de 
l'étude  de  cette  science,  ont  voulu  la  déprécier 
aux  yeux  du  public,  en  en  signalant  les  doutes  çt 
les  apparentes  contradictions.  Mais  que  diraient 
les  Cuvier,  les  Humboldt ,  les  Brown  ,  les  De- 
candolle  et  tant  d'autres  naturalistes  célèbres ,  si , 
n'ayant  aucun  égard  à  l'époque  différente  à  laquelle 
ont  été  imaginés  les  principaux  systèmes  de  clas- 
sification, quelque  géographe  ou  quelque  statisti- 
cien, connaissant  à  peine  les  généralités  de  la  zoo- 
logie et  de  la  botanique,  venait  répandre  le  ridi- 
cule sur  leurs  travaux,  et  rejeter  comme  inexactes 
les  listes  nombreuses  de  tant  d'espèces  animales  et 
végétales,  consignées  dans  ces  magnifiques  inven- 
taires'de  l'inépuisable   richesse  de  la   nature;  et 

2. 
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cela  ,  parce  que  le  système  de  Tournefort  est  dil- 
féient  de  celui  de  Linnée,  et  celui-ci  du  système 
de  Jussieu^  parce  qu'enfin  Linnée  porte  le  nombre 
des  végéLaux  à  16,000,  et  celui  des  animaux  à 
3,950,  tandis  que  les  naturalistes  actuels  évaluent 
les  premiers  à -100,000,  et  les  seconds  à  35,5oo? 
Mais  abandonnant  ces  récriminations  qui  n'ont 
rien  à  démêler  avec  la  science  qui  nous  occupe  , 
passons  à  l'examen  des  faits  et  à  l'analyse  des  opi- 
nions des  principaux  géographes,  sm-  la  population 
des  grandes  régions  de  la  terre ;,  qui  ont  servi  de 
base  à  nos  évaluations. 

EUROPE. 

Le  grand  nombre  des  habitans  de  l'Europe  n'est 
plus  une  énigme  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
sérieusement  de  géographie  et  de  statistique.  Ces 
deux  sciences  ont  fait  tant  de  progrès  depuis  un 
demi-siècle,  des  gouvernemens  éclairés  ont  fourni 
tant  de  matériaux  au  géographe  et  au  statisticien, 
qu'à  l'exception  de  la  Turquie,  tout  le  reste  de 
cette  partie  du  monde,  ne  laisse  aujourd'hui  presque 
rien  à  désirer  sur  cet  objet  important. 

Les  populations  des  états  changent  continuelle- 
ment, parce  que  leur  augmentation  ou  leur  dimi- 
nution dépendent  de  causes  physiques,  morales  ou 
politiques,  qui  y  influent  puissamment.  Des  obser- 
vations faites  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope   ont   démontré  que,  lorsque  la  nature    u  esl 
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pas  contrariée  dans  sa  marche  ordinaire,  la  popu- 
lation augmente  partout,  parce  que  le  nombre  des 
naissances  dépasse /o//yo/^/'^  celui  des  décès,  quoique 
dans  une  proportion  dillérente  dans  les  divers  pays. 
Ces  changemens  continuels  imposent  au  géogra- 
phe et  au  statisticien  le  devoir  de  n'employer,  dans 
ces  calculs  généraux,  que  les  résultats  des  mouve- 
mens  les  plus  récens,  et  autant  que  possible  con- 
temporains. C'est  ce  que  nous  avons  essayé  dans 
notre  Compeudio  en  1816,  et  surtout  dans  la  Ba- 
lance politique  du  globe,  où  nous  avons  ofïerl,  la 
population  de  tous  les  états,  telle  qu'elle  était  à 
la  fm  de  1826.  Si  les  géographes  et  les  statisticiens 
qui  nous  ont  devancé  avaient  suivi  la  môme  mé- 
thode ,  leurs  évaluations  n'offriraient  pas  les  dispa- 
rités nombreuses  qu'on  observe  dans  leurs  ouvrapes, 
indépendamment  des  différences  assez  considéra- 
bles qui  résultent  de  la  diverse  manière  de  déter- 
miner les  frontières  orientales  et  méridionales  de 
l'Europe  et  le  classement  de  ses  îles.  C'est  aussi 
ce  même  mouvement  de  la  population,  qu'aucun 
géographe  ne  s'est  donné  la  peine  de  signaler  dans 
les  traités  de  géographie,  qui  devient  la  source  des 
contradictions  apparentes  qu'offre  un  même  auteur 
dans  ces  différens  ouvrages. 

C'est  ainsi  que  le  savant  Hassel,  qui,  en  1818, 
avait  évalué  la  population  de  l'Europe  à  180 millions 
55o,ooo,4o3,  la  portait  à  21 3  millions  718,000, 
en  1828 ,  et  que  nous  l'avons  estimée  à  196  millions 
en  18] 6,  et  à  227  millions  700,000  en  1828,  pour 
la  fin  de  i82(). 
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Gomme  tout  ce  qui  concerne  la  population 
de  l'Europe  est  basé  sur  des  recensemens^  ou  sur 
le  mouvement  assez  bien  connu  de  la  popula- 
tion, nous  croyons  inutile  d'offrir  le  tableau  des 
évaluations  différentes,  faites  par  les  principaux 
géographes.  Ceux  qui  voudraient  le  connaître  n'ont 
qu'à  consulter  la  i^  édition  de  notre  Compendio  ^ 
où  nous  avons  analysé  les  opinions  des  auteurs  les 
plus  célèbres,  sur  la  population  de  presque  tous  les 
états  de  cette  partie  du  monde.  Nous  nous  borne- 
rons ici  à  une  des  évaluations  les  plus  récentes,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  contemporaines,  afin  de 
donner  une  idée  des  différences  énormes  qui  résul- 
tent de  l'ignorance  ou  de  l'oubli  des  principes  que 
nous  avons  exposés.  Nous  y  ajouterons  aussi  \Qr< 
principales  estimations  des  géographes  et  des  voya- 
geurs sur  la  population  de  la  Turquie  d'Europe, 
seule  contrée  de  cette  partie  du  globe  qui  reste  en- 
core étrangère  aux  calculs  de  la  statistique. 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  PRINCIPALES  OPINIONS  ÉMISES  RECEMMENT 

SUR  LE  NOMBRE  DES  H  ABIT  ANS  DE  l'eUROPE. 

Habitans. 

Cannabich  ,  en  i8i8  et  1821;  et  le  Conversa- 
tions  Lexicon  ,  en  iBit 1^8,000,000 

Graberg  ,  en  i8i3  ;  Galletti  ,  dans  son  Diction- 
naire ,  publié  en  1822;  et  Braun  ,  en   1827.     .  180,000,000 

ScuLiEBEN  ,  dans  son  v^//rt5  publié  en  1826.     .     •  188,000,000 

BissiNGER  ,  en  1822 188,391,774 
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Habitaus. 

HuMBOLDT  ,  en  i8'i3 ig5,ooo,ooo 

Balbi,  en  1819. 196,000,000 

Letroxne  ,  en    1824  ;   Stein  ,  en  iSaS  ;  Melish  , 

en    i8u5 200,000,000 

VOrierital  Herald  ,    en  1829 204,000,000 

Malte-Brun,   en    1826 2o5,ooo,ooo 

Hassel  ,  dans  son  Almanach  de  1828  ,  etVAlma- 

nach  de  Gotha  ,  en  iSag 2i3,7i3,4o3 

PiNKERTON  (WALCKENAERet  EyRIÈs)  ,  en   1827.       .  2l4,I93,000 

Denaix,  en    1828.     .     .     .     , 216,713,400 

Charles  JuLius  Bergius,  en  1828 222,698,038 

Balbi  ,   dans  la  Balance  politique  du  globe  ,  et 
en  reportant  ses   calculs    à   la  fin  de   l'année 

1826 227,700,000 

TjZjiUTz  ,  dans  son  Europa  im  Jahre  iSag.     .     .  236,6o5,853 

La  population  de  la  partie  européenne  de  I'em- 
piRE  TURC  ne  peut  être  calculée  que  par  ap- 
proximation, puisque  les  recensemens  et  les  listes 
des  naissances,  des  décès  et  des  mariages,  y  sont 
pour  ainsi  inconnus.  Nous  disons  pour  ainsi  dire, 
parce  que ,  selon  un  sa  vant  géographe ,  le  gouver- 
nement en  a  fait  faire  deux,  l'un  dans  le  seizième 
siècle,  etl'autre  au  commencement  du  dix-septième. 
Mais,  comme  leur  résultat  n'est  pas  connu,  il  faut 
recourir  à  d'autres  moyens  pour  parvenir  à  déter- 
miner le  nombre  de  ses  habitans. 

Dès  l'année  18 16,  nous  avons  cru  pouvoir  l'es- 
timer à  9,5oo,ooo  âmes.  Ce  nombre  est  le  résul- 
tat de  nos  évaluations  approximatives  de  la  popu- 
lation de  chaque  province.  La  Turquie  d'Europe 
est  traversée  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  : 
on  y  trouve  de  grands  espaces  absolument  stériles 


'24  ARCHIVES  GÉOGRAPHIQUES. 

OU  incultes;  ses  terres  sont  en  général  mal  culti- 
vées ;  ses  habitans  ont  peu  d'industrie  ;  les  manu- 
factures et  les  fabriques  y  sont  en  petit  nombre; 
plusieurs  peuplades  négligent  entièrement  l'agri- 
culture, vivent  à  la  manière  des  nomades,  subsis- 
tant du  produit  de  leurs  troupeaux  et  de  celui  de 
leurs  brigandages;  depuis  long  -  temps,  presque 
toutes  ces  provinces  sont  en  proie  aux  vexations 
d'administrateurs  avides  et  ignorans;  depuis  long- 
temps les  guerres  civiles  et  l'anarchie  détruisent  à 
de  courts  intervalles  le  bien-être  de  leurs  habitans  ; 
le  fatalisme  n'opposant  aucune  précaution  contre  la 
peste ,  ce  terrible  fléau  y  enlève  très-souvent  une 
partie  très-considérable  de  la  population.  Si,  par  l'in- 
fluence de  toutes  ces  causes  réunies,  cette  portion  de 
l'Europe  doit  offrir  une  population  relative  inférieure 
à  celle  des  contrées  les  moins  peuplées  de  sa  partie  mé- 
ridionale, elle  ne  saurait  cependant  être  aussi  petite 
que  le  prétendait  Pinkerton  ,  au  commencement 
du  siècle  actuel  ,  et  que  le  pensaient  plus  tard 
Lindner  et  Crome ,  suivis  même  en  1 8 1 9  par  le  savan  t 
Hassel.  Quelques  parties  de  l'ancienne  Macédoine, 
de  la  Thessalie,  de  l'Epire,  du  Péloponèse,  de  la 
Bulgarie,  et  plusieurs  îles  de  l'Archipel  offraient, 
avant  la  guerre  qui  vient  de  finir,  une  population 
assez  concentrée;  les  environs  de  Constantinople, 
la  côte  de  la  mer  de  Marmara ,  celles  des  Dardanelles 
et  du  Bosphore  sont  très-habités,  et  cette  portion 
de  l'Europe  offre  encore  plusieurs  villes  grandes  et 
populeuses.  Si  on  prend  en  considération  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  verra  que  les  9,5oo,ooo 
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habitans  que  nous  lui  avons  accordés,  pour  la  lin  de 
l'anné'e  1826,  ne  sauraient  s'éloigner  beaucoup  du 
nombre  réel.  Le  tableau  ci-dessous  offre  les  princi- 
pales opinions  émises  à  différentes  époques  sur  la  po- 
pulation de  cette  partie  de  l'Europe. 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  PRINCIPALES  OPINIONS  DES  GÉOGRAPHES 

SUR  LA  POPUtATION  DE    LA  TURQUIE   d'euROPE. 


Habitans. 

LiNDNER,   Gemalde  der    Europœischen    Turkei 

en  i8i3 5,3905900 

Bertuch  ,  dans  les  Éphéniérides    géographiques 

de   Weimar,   en  1816 6.,3oo,ooo 

Crome  ,  Uebersicht  der    Eiirop.    staatskraefte  , 

cni8i8.     .     .     ., 6,700,000 

Hassel  ,  dans  l'introduction  à  l'Europe  du  Voll- 

stae/idiges  Handbuch ,  etc.  ,eni8ig.     .     .      .  7,500,000 

SUSSMILCH  ,  BUSCHING  ,  PiNKERTON  et  ToOKE.        .        .  8,000,000 

Graberg  ,  en   i8i3 g,ooo,ooo 

Malte-Brun,  en  1826,  en  citant  Hassel.  .  .  .  9,470,000 
Hassel  ,    dans  la  Description    de  la   Turquie  du 

Vollstaendiges  Handbuch,  en  18 19.  .  .  .  9,482,000 
Reichard  ,  dans    l'édition    de  la    Géographie  de 

Galletti,en  1822 9,74o,oro 

LlECHTEKSTERN 9,7g0,O0O 

STEiN,en    1811 9,822,000 

PiNKERTON  (Walckenaer et  EvRiîîs  ),  en  1827.     .  9,896,000 

Le  Politisches  Journal,  en  1 823 9,984,000 

Le  Conservations  Lexikon  ,  en  1827 10,000,000 

Hassel  ,  dans  son  Almanach  de  1828  ,  et  VAlma- 

nach    de  Gotha   de  1829 io,i83,ooo 

Stein  ,   en    1826;  et  Zedlitz  ,  en    1829.     .     .     .  10,600,000 

Fabri  ,  en  i8o5,  et  I'Oriental  Herald  ,  en  1829.  12,000,000 
RicciOLi  ,  vers    1660;  Specht  ,  vers  le  milieu  du 
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Hjljitaus. 

dix-huitième  siècle;  et  Beausobre  ,  en   1771.     .  16,000,000 

Le  Sage  ,  dans  sa  carte  de  l'Europe  ,  en  1808.     .  17,000,000 

GuiLBERT  Charles  Le  Gendre  ,  en   i^SS.     .     .     .  18,000,000 

Ij'Eitropœische  Magazin 22,000,000 

L'Abbé  de   Saikt-Pierre  ,  vers  1758 2^,000,000 

Il  y  a  eu   des  auteurs    qui ,  dans  le  siècle  passé , 

l'ont  portée   à 36,ooo,ooo 

Et  Bielfeld  ,  jusqu'à 5o,ooo,ooo 

(  la  suite  à  une  prochaine  livraison.  ) 
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A  OYAGE  AUX  II.ES  DE  LA  MER  DU  SUD 

EN  1827  ET   1828, 

4 

ET 

RELATION  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DU  SORT   DE  LAPÉROUSE  ; 

DÉDIÉ  AU  EOI, 
PAR  LE  CAPITAIME  PETER  DILLON  (i). 


Nous  allions  mettre  sous  presse,  lorsque  nous 
avons  reçu  le  J^ojage  du  capitaine  Dillon.  Dans 
l'impossibilité  où  nous  nous  trouvons  de  pouvoir 
rendre  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage,  et  vou- 
lant répondre  toutefois  à  la  juste  impatience  de  nos 
lecteurs,  nous  en  avons  choisi  l'un  des  fragmens 
les  plus  remarquables.  M.  le  capitaine  anglais 
Dillon  mérite  toute  la  reconnaissance  du  monde 
savant,  et  on  ne  saurait  trop  donner  d'éloges  à  son 
courage,  à  son  habileté ,  et  surtout  à  la  naïve  véra- 
cité d'un  récit  qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer 

(i)  2  vol,  in-S"  ;  prix:  i4  fr.,  Paris,  chez  Pillet,  rue  des  Grands 
Augustins. 
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l)ois  de  saiulal  nous  lut  fourni  avec  une  exUèiue 
Jouteur.  A  diverses  reprises,  les  naturels  du  voisi- 
\\i\l]C  prièrent  notre  capitaine  de  les  assister  dans 
leurs  ^^iierrcs,  promettant  en  récompense  de  com- 
pléler  noire  carg^aison  dans  l'espace  de  deux  mois, 
après  que  leurs  ennemis  auraient  été  vaincus.  Le  ca- 
pitaine lloljson  linitpar  céder  à  leurs  instances.  Eu 
conséquence,  nous  entreprimes,  le  i^'"^  avril,  une 
expédition  contre  la  petite  ile  de  Nanpacab,  située 
à  environ  six  milles  au-dessus  de  remboucliure  de 
la  rivière  du  même  nom  et  à  quarante  ou  cinquante 
milles  de  notre  mouilla(i;e.  Cette  expédition  con- 
sistait en  trois  embarcations  armées,  portant  vingt 
fusiliers,  et  une  autre  sur  laquelle  était  monté  un 
pierrier  ou  petit  canon  de  deux  livres.  Nous  étions 
accompaj^nés  par  quarante-six  grandes  pirogues 
portant,  à  ce  que  je  puis  supposer,  près  d'un  mil- 
lier de  sauvages  armés.  Trois  mille  antres  se  diri- 
geaient par  terre  vers  le  point  sur  lequel  on  devait 
agir.  Le  mauvais  temps  nous  força  de  nous  arrêter, 
jusque  dans  la  matinée  du  4}  à  un  îlot  situé  près 
de  l'embouchure  duNanpacab.  Nous  entrâmes  alors 
dans  la  rivière.  L'ennemi,  eml)usqué  sur  les  deux 
rives,  nous  salua  d'une  grêle  de  llèches  et  de  pierres 
lancées  avec  dextérité,  à  l'aide  de  frondes.  En  ap- 
prochant de  la  petite  ile  de  Nanpacab,  nous  la  trou- 
vâmes fortifiée.  Après  quelques  décharges  de  notre 
pierrier,  les  défenseurs  du  fort  l'abandonnèrent  et 
se  sauvèrent  sur  la  grande  terre  d'où  ils  furent  bien- 
tôt chassés  par  notre  mousqueterie.  Il  y  eut ,  dans 
cette  occasion,  dix  guerriers  de  Nanpacab  qui  fu- 
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rent  tués.  On  mit  leurs  corps  dans  les  pirogues  rie 
nos  auxiliaires,  à  l'exception  d'un  qui  lut  expédié 
siir-le-cliamp,  par  une  de  ces  pirogues,  fine  voi- 
lière,  à  Vilear,  pour  y  être  dévoré.  Après  cette  es- 
carmouche, nous  remontâmes  la  rivière  jusqu'à 
quinze  milles  et  nous  détruisîmes  les  villages  et  les 
plantations  sur  les  deux  rives.  Dans  la  soirée,  nous 
redescendîmes  et  nous  nous  arrêtâmes  à  un  lieu  où 
les  insulaires  se  mirent  à  préparer  un  festin  horrible 
de  la  manière  que  je  vais  décrire. 

Les  cadavres  de  leurs  ennemis  furent  étendus 
sur  l'herbe  et  dépecés  par  un  de  leurs  prêtres.  Voici 
comment  on  procède  à  cette  opération  :  l'on  com- 
mence par  séparer  les  pieds  des  jambes  et  les  jam- 
bes des  cuisses,  puis  on  enlève  les  parties  natu- 
relles; ensuite  on  détache  les  cuisses  des  hanches, 
les  mains  des  avant-bras,  les  avant-bras  des  bras,  et 
les  bras  des  épaules;  finalement  la  tête  et  le  cou  sont 
séparés  du  tronc.  Chacun  de  ces  fragmens  du  corps 
humain  forme  une  pièce  de  viande  que  l'on  enve- 
loppe soigneusement  dans  des  feuilles  de  bananier 
vertes,  et  que  l'on  met  au  four  pour  la  faire  rôtir 
avec  la  racine  de  tara. 

Dans  la  matinée  du  5,  nous  longeâmes  la  côte 
vers  l'est  ;  mais  nous  trouvâmes  les  villages,  les 
forts  et  les  plantations  abandonnés.  Le  8  au  soir 
nous  rejoignîmes  notre  navire. 

Dans  le  commencement  de  mai,  nous  fûmes 
ralliés  par  notre  allège,  le  cutter  l'Elisabeth,  com- 
mandé par  M.  Ballard,  qui  avait  fait  voile  du  port 
Jackson  avant  nous,  pour  se  rendre  aux  îles  Sand- 

TO^IK    I''.  3 
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wich.  Quelques  jours  après,  nous  reçûmes  la  visite 
des  Européens  qui  résidaient  à  Bow.  Le  capitaine 
les  eng^agea  pour  ramer  dans  nos  embarcations, 
promettant  de  les  payer  à  quatre  livres  sterling 
par  mois,  en  coutellerie,  verroterie^  quincaillerie, 
etc. ,  évaluées  à  un  taux  fixé  j  ils  devaient  retourner 
à  Bow  quand  notre  navire  serait  prêt  à  partir. 

Mai,  juin,  juillet  et  août  s'écoulèrent,  et  nous 
n'avions  encore  pu  nous  procurer  c[ue  cent  cin- 
quante tonneaux  de  bois  de  sandal  formant  tout 
au  plus  le  tiers  de  notre  cargaison.  Les  insulaires 
nous  déclarèrent  alors  qu'il  leur  était  impossible  de 
nous  en  fournir  davantage,  parce  que  les  forêts 
avaient  été  épuisées  par  le  grand  nombre  de  bâ- 
timens  qui  avaient  fréquenté  ces  parages  depuis 
quelques  années. 

Les  cliefs  et  autres  individus  de  quelque  impor- 
tance ne  venaient  plus  à  bord  du  navire,  de  peur 
qu'on  ne  les  retînt  comme  otages,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  rempli  leur  engagement  de  compléter  notre 
cargaison.  Le  capitaine  Robsonétait  vexé  de  se  voir 
joué  de  la  sorte  par  un  peuple  barbare  et  rusé,  et 
se  promettait  de  tirer  vengeance  de  ses  anciens  et 
fidèles  alliés  qu'il  avait  si  souvent  aidés  à  se  régaler 
de  la  chair  de  leurs  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre,  deux  grandes 
pirogues  de  Bow,  portant  environ  deux  cent  vingt 
ou  deux  cent  trente  hommes  ,  vinrent  auprès  du 
navire  pour  réclamer  et  ramener  chez  eux  les  Eu- 
ropéens qui  nous  avaient  joints  en  mai  avec  leurs 
femmes.  Vers  ce  même  temps, le  capitaine  Robson, 
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(•tant  à  soixante  milles  du  navire  sur  le  cutter,  at- 
taqua une  tlotille  de  pirogues  de  Vilear  et  en  prit 
quatorze.  Dans  cette  occasion,  un  naturel  fut  tué 
par  un  biscayen.  Le  cutter  ayant  ensuite  rallié  le 
navire,  le  capitaine  voulut  abattre  le  premier  en 
carène  pour  réparer  quelques  dommages  qu'il  avait 
éprouvés  dans  ses  fonds.  Cependant  il  jugea  pru- 
dent, avant  d'entreprendre  cette  opération,  de  tâ- 
cher de  s'emparer  du  reste  des  pirogues  de  Vilear, 
pour  empêcher  les  sauvages  d'attaquer  nos  gens  pen- 
dant qu'ils  seraient  occupés  à  réparer  le  cutter  qu'il 
était  nécessaire  de  haler  à  terre  à  marée  haute. 

Dans  la  matinée  du  6  septembre,  tous  les  Euro- 
péens appartenant  au  navire  furent  armés  de  fusils 
ainsi  que  tous  les  européens  de  Bow,  et  expédiés 
sous  les  ordres  de  M.  Norman,  notre  premier  offi- 
cier. Nous  débarquâmes  à  un  endroit  nommé  /^*  Ro- 
che noire  ,  à  une  petite  distance  à  l'est  de  la  ri- 
vière j  les  deux  pirogues  de  Bow,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  y  abordèrent  un  peu  après  nous.  Nous 
fûmes  bientôt  ralliés  par  les  chefs  de  Bow  à  la  tête 
d'une  centaine  de  leurs  guerriers.  Les  deux  pirogues 
et  nos  embarcations  se  retirèrent  ensuite  au  large 
de  la  côte,  précaution  qu'il  convenait  de  prendre 
pour  les  empêcher  d'échouer  à  la  marée  descen- 
dante. 

.  1 1  (  i       ï . 

Après  que  nous  eiimes  débarqué,  lies  Européens 
commencèrent  à  se  disperser  en  petites  troupes  de 
deux,  trois  et  quatre  hommes.  Je  représentai  à 
M.  Norman  qu'il  convenait  mieux  de  les  tenir  tous 
réunis,  dans  la  crainte  d'une  attaque  subite  de  la 

3. 
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part  des  insulaires;  mais  notre  commandant  n'eut 
pas  d'égard  à  cette  représentation.  Nous  nous  avan- 
çâmes sans  obstacles  par  un  étroit  sentier  sur  une 
plaine  assez  unie ,  et  nous  arrivâmes  près  d'une 
colline  dont  nous  gagnâmes  le  sommet  qui  formait 
une  espèce  de  plateau.  Là  ,  quelques  naturels  se 
montrèrent  et  nous  menacèrent  par  des  cris  et  des 
gestes. 

M.  Norman  tourna  sur  la  droite  et  s'engagea 
dans  un  sentier  qui  menait  à  travers  un  fourré  vers 
quelques  huttes.  Je  le  suivis  avec  sept  autres  Euro- 
péens, ainsi  que  les  deux  chefs  de  Bow  avec  un 
de  leurs  hommes.  Bientôt  quelques  naturels  vou- 
lurent nous  disputer  le  passage.  Nous  tirâmes  sur 
eux  :  nous  en  tuâmes  un,  et  les  autres  s'enfui- 
rent. M.  Norman  ordonna  alors  de  mettre  le  feu 
à  la  cabane  du  chef  et  à  quelques  autres.  Cet  ordre 
fut  exécuté  sur-le-champ,  et,  au  bout  de  quelques 
secondes ,  les  flammes  s'élevèreiit  de  tous  côtés. 
Bientôt  nous  entendîmes  des  h urlemens  affreux  qui 
venaient  du  chemin  par  lequel  nous  avions  gagné 
le  plateau.  Les  chefs  de  Bow  comprirent  à  ces  cris 
que  quelques  -  uns  des  leurs  ainsi  que  des  Euro- 
péens venaient  d'être  tués  par  les  naturels  de  Vilear. 
Ces  derniei-s,  en  effet,  s'étaient  tenus  en  embuscade 
jusqu'à  ce  que  nous  eussions  atteint  le  plateau,  et 
avaient  ensuite  attaqué  nos  hommes  épars.  Ceux-ci, 
après  avoir  fait  feu,  avaient  été  enveloppés  et  mas- 
sacrés avant  d'avoir  eu  le  temps  de  recharger 
leurs  armes.  D'autres,  ainsi  que  je  l'ai  su  après,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  cernés  par  les  sauvages. 
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avaient  jeté  leurs  fusils  et  s'étaient  enfuis  à  toutes 
jambes  vers  nos  embarcations.  Dans  le  nombre ,  deux 
seulement  parvinrent  à  s'échapper.  La  petite  troupe 
de  M.  Norman  ne  se  composaitque  de  dix  des  nôtres^ 
armés  de  fusils ,  et  des  deux  chefs  de  Bow  avec  un 
de  leurs  hommes.  Nous  résolûmes  de  nous  tenir  pe- 
lotonnés, et  de  nous  diriger  ainsi  vers  nos  embarca- 
tions, en  nous  ouvrant  le  chemin  à  l'aide  de  nos 
armes  à  feu. 

Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  le  fourré  sur  le 
plateau.  Il  n'y  avait  là  que  trois  insulaires  qui,  au 
milieu  d'acclamations  de  joie,  nous  crièrent  que 
plusieurs  de  nos  gens  avaient  été  tués,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  naturels  de  Bow,  et  que  nous 
ne  tarderions  pas  à  éprouver  le  même  sort.  En  arri- 
vant au  haut  du  sentier  qui  conduit  dans  la  plaine, 
nous  trouvâmes  Térence  Dun  étendu  par  terre ^  le 
crâne  fracassé  d'un  coup  de  massue. 

Nous  vîmes  alors  toute  la  plaine  qui  nous  sépa- 
rait de  nos  embarcations  couverte  de  plusieurs 
milliers  de  sauvages  armés  et  en  furie.  Au  moment 
où  nous  allions  descendre  de  ce  côté,  un  jeune 
homme  de  notre  troupe ,  nommé  Graham ,  nous 
quitte  et  s'enfuit  dans  un  fourré  sur  la  gauche  de 
la  route.  Les  trois  sauvages  que  nous  venions  d'y 
rencontrer  l'y  poursuivirent  et  le  massacrèrent  en 
un  instant.  Ce  jeune  homme  était  le  fds  d'un  auber- 
giste du  port  Jackson  ,  et  avait  déjà  beaucoup  na- 
vigué. Il  s'était  embarqué  deux  ans  auparavant  sur 
un  brik  américain,  en  qualité  d'interprète  auprès  des 
habitans   des  îles  Fidji,  et,  après  avoir   procuré 
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une  cargaison  à  ce  bâtiment,  il  avait  demandé  son 
congé  et  était  resté  dans  ces  îles.  Après  ce  triste 
événement,  nous  continuâmes  à  descendre  la  col- 
line. Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bas,  les  sauvages 
se  disposèrent  à  nous  recevoir  ^  ils  se  tenaient  réu- 
nis par  milliers  aux  deux  côtés  du  sentier,  et  bran- 
dissant leurs  armes.  Nous  remarquâmes  avec  hor- 
reur qu'ils  s'éLaient  frotté  le  visage  et  le  corps  avec 
le  sang  de  nos  malheureux  compagnons. 

Dans  ce  moment,  un  sauvage,  qui  était  descendu 
derrière  nous  sans  être  aperçu,  lança  à  M.  Norman 
un  javelot  qui  pénétra  par  le  dos  et  sortit  par  la 
poitrine.  Cet  officier  fit  encore  quelques  pas  et  en- 
suite tomba  mort.  Je  tirai  sur  le  sauvage  qui  ve- 
nait de  tuer  notre  chef,  et  je  rechargeai  mon  arme 
aussi  vite  que  possible.  En  me  retournant ,  je  m'a- 
perçus que  tous  mes  compagnons  s'étaient  enfuis  de 
divers  côtés.  Profitant  de  l'absence  des  sauvages  qui 
s'étaient  mis  à  leur  poursuite,  je  me  mis  à  courir 
de  toutes  mes  forces  en  suivant  le  sentier  j  à  quelques 
pas  en  avant,  je  trouvai  le  corps  de  William  Parker 
étendu  en  travers  du  chemin,  son  fusil  à  côté  de  lui; 
je  m'emparai  de  cette  arme  et  continuai  ma  re- 
traite en  courant  avec  une  vitesse  surnaturelle. 

Les  sauvages  m'aperçurent  alors  et  se  mirent  à 
me  poursuivre.  L'un  d'entre  eux  m'approchait  tel- 
lement, que  je  fus  obligé  de  me  débarrasser  du  fusil 
de  Parker ,  ainsi  que  d'un  pistolet  fort  lourd  que 
j'avais  à  ma  ceinture.  Un  moment  après,  j'atteignis 
le  pied  d'un  rocher  escarpé  qui  se  trouvait  isolé 
dans  la  plaine.  Voyant  qu'il  m'était  impossible  de 
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percer  la  foule  des  sauvages  pour  gagner  nos  em- 
barcations, je  criai  à  mes  compagnons,  dontqnel- 
ques-uns  se  trouvaient  sur  ma  droite  :  Au  rocher! 
au  rocher  !  Je  parvins  à  en  atteindre  le  sommet  où 
je  ralliai  cinq  des  nôtres  :  Charles  Savage  ,  Luis 
(Chinois),  Martin  Bushart ,  Thomas  Dafny  et  Wil- 
liam Wilson.  Les  trois  premiers  résidaient  à  Bow, 
et  les  deux  derniers  appartenaient  à  notre  équipage. 
Les  deux  autres  Européens  de  la  troupe  de  M.  Nor- 
man ,  Mick  Maccab  et  Joseph  Atkinson ,  avaient 
été  tués  ainsi  que  les  deux  chefs  de  Bow.  Dafny  , 
après  avoir  tiré  son  fusil ,  en  avait  brisé  la  crosse  en 
se  défendant  contre  les  massues  des  sauvages.  Il 
était  blessé  en  plusieurs  endroits  et  avait  quatre  flè- 
ches fichées  dans  le  dos.  La  pointe  d'une  lance  lui 
avait  percé  l'omoplate  et  était  sortie  par-devant, 
sous  la  clavicule. 

Il  se  trouva  ,  heureusement  pour  nous  ,  que  la 
hauteur  que  nous  occupions  était  si  escarpée,  qu'elle 
ne  pouvait  être  gravie  à  la  fois  que  par  un  petit 
nombre  d'hommes  ;  elle  était  en  même  temps  trop 
élevée  pour  que  les  sauvages  pussent  nous  incom- 
moder beaucoup  avec  leurs  javelots  et  leurs  frondes. 
Par  un  hasard  non  moins  heureux,  un  vent  très-fort 
détournait  la  grêle  de  flèches  qu'ils  nous  lançaient. 
Notre  chef  ayant  succombé ,  le  commandement 
m'appartenait  ;  j'en  profitai  pour  disposer  mes  com- 
pagnons de  manière  à  défendre  notre  poste  le  plus 
avantageusement  possible.  Je  ne  permis  pas  qu'on 
tirât  plus  d'un  coup  de  fusil  à  la  fois,  et  j'employai 
notre  blessé  à  charger  nos  armes.  Plusieurs  sauvages 
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gravirent  la  hauteur  jusqu'à  quelques  verges  de 
nous. Nous  les  tuâmes  à  mesure  qu'ils  approchaient  : 
le  salut  de  notre  vie  en  dépendait.  Après  avoir  vu 
quelques-uns  des  leui^  tués  delà  sorte,  les  sauvages 
renoncèrent  à  nous  approcher.  Comme  il  ne  nous 
restait  guère  de  munitions ,  nous  les  ménagions  le 
plus  que  nous  pouvions.  D'un  autre  côté,  pour  ne 
pas  augmenter  la  furie  déjà  assez  violente  des  na- 
turels, nous  ne  tirions  qu'en  cas  de  nécessité  abso- 
lue. De  la  position  élevée  que  nous  occupions,  nous 
apercevions  nos  embarcations  à  l'ancre,  attendant 
notre  retour ,  les  deux  pirogues  de  Bow  et  notre  bâ- 
timent. Quant  à  ce  dernier ,  nous  ne  comptions 
guère  le  rejoindre  jamais,  bien  que  j'eusse  une  lueur 
d'espérance  que  le  capitaine  Piobson  ferait  un  effort 
pour  nous  délivrer,  en  armant  six  soldats  indiens 
qui  étaient  à  bord,  deux  ou  trois  Européens,  les 
hommes despiroguesdeBow,  etense  mettant  à  leur 
lête.  Cette  espérance  s'évanouit  complètement, 
quand  je  vis  les  pirogues  de  Eow  mettre  à  la  voile 
et  se  diriger  vers  leur  île  sans  passer  auprès  du 
navire. 

La  plaine,  autour  de  notre  position,  était  cou- 
verte de  sauvages  au  nombre  de  plusieurs  milliers 
qui  s'étaient  rassemblés  de  toutes  les  parties  de  la 
côte,  et  s'étaient  tenus  embusqués  attendant  notre 
débarquement.  Cette  masse  d'hommes  nous  offrait 
alors  un  spectacle  révoltant.  On  allumait  des  feux 
et  l'on  chauffait  des  fours  pour  faire  rôtir  les  mem- 
bres de  nos  infortunés  compagnons.  Leurs  cadavres, 
ainsi  que  ceux  des  deux  chefs  de  Bow  et  des  hom- 
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mes  de  leur  île  qui  avaient  été  massacrés,  furenl 
apportés  devant  les  feux  de  la  manière  suivante. 
Deux  des  naturels  de  Vilear  formèrent  avec  des 
branches  d'arbres  une  espèce  de  civière  qu'ils  pla- 
cèrent sur  leurs  épaules.  Les  cadavres  de  leurs  vic- 
times furent  étendus  en  travers  sur  cette  civière,  de 
façon  que  la  tête  pendait  d'un  côté  et  les  jambes  de 
l'autre.  On  les  porta  ainsi  en  triomphe  jusqu'au- 
près des  fours  destinés  à  en  rôtir  les  lambeaux.  Là, 
on  les  plaça  sur  l'herbe  dans  la  position  d'un  homme 
assis.  Les  sauvages  se  mirent  à  chanter  etàdanserau- 
tour  d'eux  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
féroce.  Ils  traversèrent  ensuite  de  plusieurs  balles 
chacun  de  ces  corps  inanimés,  se  servant  pour  cela 
des  fusils  qui  venaient  de  tomber  entre  leurs  mains. 
Quand  cette  cérémonie  fut  terminée,  les  prêtres 
commencèrent  à  dépecer  les  cadavressous  nos  yeux. 
Les  morceaux  furent  mis  au  four  pour  être  rôtis  et 
préparés  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  et  servir  de 
festin  aux  vainqueurs.   Pendant  ce  temps,   nous 
étions  serrés  de  près  de  toutes  parts,  excepté  du 
côté  d'un  fourré  de  raang-liers  qui  bordait  la  rivière. 
Savage  proposa  à  Martin  Bushart  de  s'enfuir  de  ce 
côté  et  de  tâcher  d'atteindre  le  bord  de  l'eau  pour 
gagner  ensuite  le  navire  à  la  nage.  Je  m'y  opposai, 
en  menaçant  de  tuer  le  premier  qui  abandonnerait  le 
rocher.  Cette  menace  produisit  pour  le  moment  son 
effet.  Cependant  la  furie  des  sauvages  paraissait  un 
peu  apaisée,  et  ils  commençaient  à  écouter  assez 
attentivement  nos  discours  et  nos  offres  de  réconci- 
liation. Je  leur  rappelai  que  le  jour  de  la  capture 
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des  quatorze  piro^o^ues  ,  huit  des  leurs  avaient  été 
faits  prisouniers  et  étaient  détenus  à  bord  du  navire. 
L'un  d'eux  était  frère  du  namheau  ou  grand-prêtre 
de  Vilear,  Je  fis  entendre  à  la  multitude  que ,  si  on 
nous  tuait,  ces  huit  prisonniers  seraient  mis  à  mort; 
mais  que  ,  si  l'on  nous  épargnait,  mes  cinq  compa- 
gnons et  moi,  nous  ferions  relâcher  les  prisonniers 
sur-le-champ.  Le  grand-prêtre,  que  ces  sauvages 
regardent  comme  une  divinité,  me  demanda  aussi- 
tôt si  je  disais  la  vérité,  et  si  son  frère  et  les  sept 
autres  insulaires  étaientvivans.  Je  lui  en  donnai  l'as- 
surance et  proposai  d'envoyer  un  de  mes  hommes 
abord  inviter  le  capitaine  à  les  relâcher,  si  lui,  le 
grand-prêtre,  voulait  conduire  cet  homme  sain  et 
sauf  jusqu'à  nos  embarcations.  Le  prêtre  accepta 
ma  proposition. 

Thomas  Dafny  étant  blessé  et  n'ayant  pas  d'ar- 
mes pour  se  défendre,  je  le  décidai  à  se  hasarder 
à  descendre  pour  aller  joindre  le  prêtre  et  se  rendre 
avec  lui  à  notre  embarcation.  Il  devait  informer  le 
capitaine  Robson  de  notre  horrible  situation.  Je  lui 
ordonnai  aussi  de  dire  au  capitaine  que  je  désirais 
surtout  qu'il  ne  relâchât  que  la  moitié  des  prison- 
niers, et  qu'il  leur  montrât  une  grande  caisse  de 
quincaillerie  et  d'autres  objets  qu'il  promettrait  de 
donner  aux  quatre  derniers  prisonniers  avec  leur 
liberté,  au  moment  même  de  notre  retour  à  bord 
du  navire. 

Mon  homme  se  conduisit  comme  je  lui  avais  or- 
donné, et  je  ne  le  perdis  pas  de  vue  depuis  l'instant 
où  il  nous  quitta  jusqu'à  celui  où  il  arriva  sur  le 
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pont  du  navire.  Pendant  ce  temps  il  y  eut  une  sus- 
pension d'armes  ,  qui  se  fut  maintenue  sans  l'impru- 
dence de  Charles  Savage.  Divers  chefs  sauvages 
avaient  monté  et  s'étaient  approchés  jusqu'à  quel- 
ques pas  de  nous^  avec  des  prosternations  en  signe 
d'amitié,  nous  promettant  toute  sûreté  pour  nos 
personnes,  si  nous  consentions  à  descendre  parmi 
eux.  Je  ne  voulus  pas  me  fier  à  ces  promesses,  ni 
laisser  aller  aucun  de  mes  hommes.  Cependant  je 
finis  par  céder  aux  importunités  de  Charles  Savage. 
Il  avait  résidé  dans  ces  îles  pendant  plus  de  cinq 
ans  et  en  parlait  couramment  la  langue.  Persuadé 
qu'il  nous  tirerait  d'embarras,  il  me  pria  instam- 
ment de  lui  permettre  d'aller  au  milieu  des  naturels 
avec  les  chefs  à  qui  nous  parlions,  parce  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'ils  ne  tinssent leilrs  promesses,  et  que, 
si  je  le  laissais  aller,  il  rétablirait  certainement  la 
paix  et  nous  pourrions  retourner  tous  sains  et  saufs 
à  bord  de  notre  navire.  Je  lui  donnai  donc  mon  con- 
sentement j  mais  je  lui  rappelai  que  cette  démarche 
était  contraire  à  mon  opinion,  et  j'exigeai  qu  il  me 
laissât  son  fusil  et  ses  munitions.  Il  partit  et  s'avança 
jusqu'à  environ  deux  cents  verges  de  notre  poste. 
Là,  il  trouva  Bonassar  assis  et  entouré  de  ses  chefs 
qui  témoignèrent  de  la  joie  de  le  voir  parmi  eux, 
mais  qui  étaient  secrètement  résolus  à  le  tuer  et  à  le 
manger.  Cependant  ils  s'entretinrent  avec  lui  pen- 
dant quelque  temps  d'un  air  amical,  puis  ils  me  criè- 
rent dans  leur  langage  :  «  Descends,  Peter,  nous  ne 
te  ferons  pas  de  mal  ;  tu  vois  que  nous  n'en  faisons 
point  à  Charley!  »  Je  répondis  que  je  ne  dcscen- 
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(Irais  pas  que  les  prisonniers  ne  fussent  débarqués. 
Pendant  ce  colloque,  le  chinois  Luis,  à  mon  insu, 
descendit  du  côté  opposé,  avec  ses  armes,  pour  se 
mettre  sous  la  protection  d'un  chef  qu'il  connaissait 
particulièrement  et  à  qui  il  avait  rendu  des  services 
impor:ans  dans  quelques  guerres.  Les  insulaires, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  me  décidera  me  remettre 
entre  leurs  mains,  poussèrent  un  cri  effrayant.  Au 
même  moment,  Charles  Savage  fut  saisi  par  les 
jambes  et  six  hommes  le  tinrent  la  tête  en  bas  et 
plongée  dans  un  trou  plein  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
suffoqué.  De  l'autre  côté_,  un  sauvage  gigantesque 
s'approcha  du  chinois  par  derrière  et  lui  fit  sauter 
le  crâne  d'un  coup  de  son  énorme  massue.  Ces  deux 
infortunés  étaient  à  peine  morts  qu'on  les  dépeça  et 
qu'on  les  fit  rôtir  dans  des  fours  préparés  pour 
nous. 

Nous  n'étions  plus  que  trois  pour  défendre  la 
hauteurj  ce  qui  encouragea  nos  ennemis.  Nous  fû- 
mes attaqués  de  tous  côtés  et  avec  une  grande  furie 
par  ces  cannibales,  qui  néanmoins  montraient  une 
extrême  frayeur  de  nos  fusils  _,  bien  que  les  chefs 
les  stimulassent  à  nous  saisir  et  nous  amener  à  eux\, 
promettant  de  conférer  les  plus  grands  honneurs  à 
celui  qui  me  tuerait,  et  demandant  à  ces  barbares 
s'ils  avaient  peur  de  trois  hommes  blancs ,  eux  qui 
en  avaient  tué  plusieurs  dans  cette  journée.  Encou- 
ragés de  la  sorte,  les  sauvages  nous  serraier-t  de 
près.  Ayant  quatre  fusils  entre  nous  trois,  deux 
étaient  toujours  chargés,  attendu  que  Wilson  étant 
un  très-mauvais  tireur  nous  lui  avions  laissé  l'em- 
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ploi  de  charger  nos  armes,  tandis  que  Martin  Bus- 
hartct  moi  faisions  feu.  Busliartétait  natif  de  Prusse; 
il  avait  été  tirailleur  dans  son  pays  etétaitfort  adroit. 
[1  tua  vinf^-t-sept  sauvages  dans  yingt-huit  coups  , 
n'en  ayant  manqué  qu'un  seul.  J'en  tuai  et  blessai 
aussi  quelques-uns  quand  la  nécessité  m'y  obligea. 
Noscnnemis^  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  venir  à  bout 
de  nous  sans  perdre  un  grand  nombre  des  leurs, 
s'éloignèrent  en  nous  menaçant  de  leur  vengeance. 

La  chair  de  nos  malheureux  compagnons  étant 
cuite ,  on  la  retira  des  fours  et  elle  fut  partagée  entre 
les  différentes  tribus  qui  la  dévorèrent  avec  avidité. 
De  temps  en  temps  les  sauvages  m'iuAdtaient  à  des- 
cendre et  à  me  laisser  tuer  avant  la  lin  du  jour,  afin 
de  leur  épargner  la  peine  de  me  dépecer  pendant  la 
nuit.  J'étais  dévolu  pièce  par  pièce  aux  difl'érens 
chefs  dont  chacun  désignait  celle  qu'il  voulait  avoir, 
et  qui  tous  brandissaient  leurs  armes  en  se  glorifiant 
du  nombre  d'hommes  blancs  qu'ils  avaient  tués  dans 
cette  journée. 

En  réponse  à  leurs  aftreux  discours,  je  déclarai 
que  si  j'étais  tué ,  leurs  compatriotes  détenus  à  bord 
le  seraient  aussi;  mais  que,  si  j'avais  la  vie  sauve,  ils 
j'auraient  également.  Ces  barbares  répliquèrent  : 
«  Le  capitaine  Robson  peut  tuer  etmanger  les  nôtres, 
»  s'il  lui  plaît.  Nous  vous  tuerons  et  nous  vous  man- 
)•)  gérons  tous  trois.  Quand  il  fera  sombre,  vous  ne 
»  verrez  plus  clair  pour  nous  ajuster,  et  vous  n'aurez 
»  bientôt  plus  de  poudre.  » 

Voyant  qu'il  ne  nous  restait  plus  d'espoir  sur  la 
terre  ,  mes  compagnons  et  moi  tournâmes  nos  re- 
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gards  vers  le  ciel  et  nous  mîmes  à  supplier  le  Tout- 
Puissant  d'avoir  compassion  de  nos  âmes  péche- 
resses. Nous  ne  comptions  pas  sur  la  moindre 
chance  d'échapper  à  nos  ennemis  et  nous  nous  at- 
tendions à  être  dévorés  comme  nos  camarades  ve- 
naient de  l'être.  La  seule  chose  qui  nous  empêchait 
encore  de  nous  rendre  était  la  crainte  d'être  pris  vi- 
vans  et  mis  à  la  torture. 

On  voit  en  effet  quelquefois  ,  mais  peu  souvent , 
ces  peuples  torturer  leurs  prisonniers.  Voici  com- 
ment ils  s'y  prennent  :  ils  enlèvent  à  leurs  victimes 
la  peau  de  la  plante  des  pieds  j  puis  ils  leur  présen- 
tent des  torches  de  tous  côtés  ,  ce  qui  les  oblige  à 
sauter  pour  fuir  le  feu  et  leur  cause  des  douleurs 
atroces.  Une  autre  manière  consiste  à  couper  les 
paupières  à  leurs  prisonniers  et  à  les  exposer  ainsi 
la  face  tournée  vers  le  soleil.  On  dit  que  c'est  un 
épouvantable  supplice.  Ils  leur  arrachent  aussi  par- 
fois les  ongles.  Au  reste,  il  paraît  que  ces  tortures 
sont  très-rares ,  et  qu'ils  ne  les  infligent  qu'à  ceux 
qui  les  ont  irrités  au  dernier  point.  Nous  étions  dans 
ce  cas,  ayant  tué  un  si  grand  nombre  des  leurs,  pour 
notre  défense. 

Il  ne  nous  restait  plus  que  seize  ou  dix-sept  car- 
touches. Nous  décidâmes  alors  qu'aussitôt  qu'il  fe- 
rait sombre  nous  appuierions  la  crosse  de  nos  fu- 
sils à  terre  et  le  bout  du  canon  contre  notre  poitrine, 
et  que,  dans  cette  position  ,  nous  lâcherions  la  dé- 
tente, pour  nous  tuer  nous-mêmes  plutôt  que  de 
tomber  vivans  entre  les  mains  de  ces  monstres. 

A  peine  avions-nous  pris  celte  résolution  déses- 
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pérée,  que  nous  vîmes  notre  embarcation  partir  du 
navire  et  s'approcher  de  terre.  Nous  comptâmes 
les  huit  prisonniers.  J'en  fus  confondu.  Je  ne  pou- 
vais imaginer  que  le  capitaine  eut  agi  d'une  manière 
aussi  maladroite  que  de  les  relâcher  tous,  puisque 
le  seul  espoir  que  nous  pussions  conserver  était  de 
voir  ceux  des  prisonniers  qu'on  eût  reJâchés  inter- 
céder pour  nous,  afin  qu'à  notre  tour  nous  intervins- 
sions pour  faire  rendre  la  liberté  à  leurs  frères  quand 
nous  retournerions  à  bord  du  navire.  Cette  sage 
précaution  ayant  été  négligée,  malgré  ma  recom- 
mandation expresse,  toute  espérance  me  parut  éva- 
nouie, et  je  ne  vis  plus  d'autre  ressource  que  de 
mettre  à  exécution  le  dessein  que  nous  avions  formé 
de  nous  tuer  nous-mêmes. 

Peu  de  temps  après  que  les  huit  prisonniers  eu- 
rent été  débarqués,  on  les  amena  sans  armes  au- 
près de  moi^  précédés  par  le  prêtre,  qui  me  dit  que 
le  capitaine  Robson  les  avait  relâchés  tous  et  avait 
fait  débarquer  une  caisse  de  coutellerie  et  de  quin- 
caillerie pour  être  offerte,  comme  notre  rançon, 
aux  chefs  à  qui  il  nous  ordonnait  de  remettre  nos 
armes.  Le  prêtre  ajouta  que,  dans  ce  cas,  il  nous 
conduirait  sains  et  saufs  à  notre  embarcation.  Je  ré- 
pondis que  tant  que  j'aurais  un  soulfle  de  vie  je  ne 
livrerais  pas  mon  fusil  qui  était  ma  propriété,  parce 
que  j'étais  certain  qu'on  nous  traiterait,  mes  compa- 
gnons et  moi,  comme  Charles  Savage  et  Luis. 

Le  prêtre  se  tourna  alors  vers  Martin  Bushart 
pour  tâcher  de  le  convaincre  et  de  le  faire  acquies- 
cer à  ses  propositions.  En  ce  moment,  je  conçus 
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l'idée  de  faire  prisonnier  le  prêtre  et  de  le  tuer  ou 
d'obtenir  ma  liberté  en  échange  de  la  sienne.  J'at- 
tachai le  fusil  de  Charles  Savage  à  ma  ceinture 
avec  ma  cravate,  et  cela  fait^  je  présentai  le  bout 
du  mien  devant  le  visage  du  prêtre,  lui  déclarant 
que  je  le  tuerais  s'il  cherchait  à  s'enfuir  ou  si  quel- 
qu'un des  siens  faisait  le  moindre  mouvement  pour 
nous  attaquer ,  mes  compagnons  et  moi ,  ou  nous 
arrêter  dans  notre  retraite.  Je  lui  ordonnai  alors  de 
marcher  en  droite  ligne  vers  nos  embarcations^  le 
menaçant  d'une  mort  immédiate  s'il  n'obéissait  pas. 
Il  obéit ,  et ,  en  traversant  la  foule  des  sauvages ,  il 
les  exhorta  à  s'asseoir  et  à  ne  faire  aucun  mal  à 
Peter  ni  à  ses  compagnons  ,  parce  que,  s'ils  nous 
assaillaient,  nous  le  tuerions,  et  qu'alors  il  attire- 
raient sur  eux  la  colère  des  dieux  assis  dans  les  nua- 
ges ,  qui ,  irrités  de  leur  désobéissance  ,  soulève- 
raient lamer  pour  engloutir  l'île  et  tous  ses  habitans. 
Ces  barbares  témoignèrent  le  plus  profond  respect 
pour  les  exhortations  de  leur  prêtre ,  et  s'assirent 
sur  l'herbe.  Le  namheaty  (nom  qu'ils  donnent  à 
leurs  prêtres)  se  dirigea  ,  comme  je  le  lui  avais  or- 
donné ,  du  côté  de  nos  embarcations.  Bushart  et 
Wilson  avaient  le  bout  de  leur  fusil  placé  de  chaque 
côté  à  la  hauteur  de  ses  tempes,  et  j'appuyais  le 
mien  entre  ses  deux  épaules  pour  presser  sa  marche. 
L'approche  de  la  nuit,  et  le  désir  si  naturel  de  pro- 
longer ma  vie,  m'avait  fait  recourir  à  cet  expédient, 
connaissant  le  pouvoir  que  les  prêtres  exercent  sur 
l'esprit  de  toutes  les  nations  barbares. 

En    arrivant    auprès     des     embarcations  ,   le 
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/ianil>eatrs'anèt.n  tout  court.  Je  lui  ordonnai  d'avan- 
cer; il  s'y  refusa  de  la  manière  la  plus  positive,  me 
déclarantqu'il  n'irait  pas  plus  loin,  et  que  je  pouvais 
le  tuer  si  je  voulais.  Je  l'eu  menaçai  et  lui  deman- 
dai pourquoi  il  refusait  d'aller  jusqu'au  bord  de 
l'eau.  Il  répondit  :  «Vous  voulez  m'emmener  vivant 
au  bord  du  navire  pour  me  mettre  à  la  torture.  » 
Comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre^  je  lui 
ordonnai  de  ne  pas  bouger,  et,  nos  fusils  toujours 
dirigés  sur  lui ,  nous  marchâmes  à  reculons  et  ga- 
gnâmes de  la  sorte  un  de  nos  canots.  Nous  n'y  fumes 
pas  plus  tôt  embarqués  que  les  sauvages  accouru- 
rent en  foule  et  nous  saluèrent  d'une  grêle  de  flè- 
ches et  de  pierres;  mais  bientôt  nous  nous  trou- 
vâmes hors  de  la  portée  de  leurs  traits. 

Dès  que  nous  nous  vîmes  hors  de  danger ,  nous 
remerciâmes  la  divine  Providence,  et  nous  finies 
force  de  rames  vers  le  navire,  que  nous  atteignîmes 
au  moment  où  le  soleil  se  couchait. 

Je  fis  au  capitaine  des  remontrances  sur  sa  con- 
duite imprudente  qui  avait  causé,  sans  nécessité, 
une  aussi  grande  effusion  de  sang  humain .  Il  chercha 
à  s'excuser  en  alléguant  des  raisons  plus  ou  moins 
absurdes,  et  il  nous  demanda  si  nous  étions  les 
seuls  qui  eussent  échappé -au  massacre.  Je  lui  ré- 
pondis que  oui,  et  que,  si  les  sauvages  avaient  su 
se  servir  comme  il  faut  des  fusils  qui  étaient  tom- 
bés entre  leurs  mains  dans  cette  occasion,  nous 
aurions  tous  été  tués  (i). 

(i)  Parmi  les  hommes  attachés  au  service  du  navire  ,  i4  furent 
égorgés  par  les  sauvages. 

Tome  i^^.  4 
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J'appris  que  deux  seulement  des  hommes  qui 
avaient  débarqué  avec  nous  s'étaient  sauvés.  11  s  s'ap- 
pela ientGeorf>;e  et  Oreyowjle  premier  était  natif  de 
la  Nouvelle-Zélande  ,  et  l'autre  d'Otaïti  ;  tous  deux 
étaient  matelots  à  notre  bord... 

Le  capitaine  me  donna  le  commandement  du  cut- 
ter, et  l'on  y  embarqua  tous  les  étrangers  (i).  M.  Rob- 
son  se  proposait  de  partir  le  lendemain  pour  la  Chine, 
avec  les  deuxbâtimens.  Je  le  priai  de  retarder  notre 
départ  de  quelques  heures  et  de  me  permettre  d'ap- 
procher de  terre  le  lendemain  avec  deux  canots  , 
afin  d'offrir  aux  sauvages  une  rançon  pour  les  osse- 
mens  de  M.  Gox,  jeune  homme  pour  lequel  j'avais 
eu  beaucoup  d'amitié.  Il  y  consentit. 

En  conséquence,  le  lendemain  7  septembre,  je 
m'approchai  de  terre  et  je  me  servis  d'un  naturel 
de  Bov^  pour  appeler  les  sauvages  de  Vilear  dans 
leur  langue.  Ceux-ci  ayant  demandé  ce  que  nous 
voulions  ,  notre  interprète  le  leur  dit.  Ils  nous  ré- 
pondirent qu'ils  n'avaient  plus  ni  chair  ni  os,  que 
tout  avait  été  dévoré  la  veille.  Cependant  un  des 
sauvages  nous  montra  deux  fémurs  qu'il  dit  être 
ceux  de  M.  Norman,  et  nous  demanda  ce  que  nous 
donnerions  pour  ces  os.  Je  lui  offris  une  hache.  Il 
se  mit  à  rire  aux  éclats,  et,  brandissant  les  os  qu'il 
tenait  d'un  air  de  triomphe,  il  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait pas  les  vendre,  qu'il  en  tirerait  d'excellentes 
aiguilles  à  voiles  pour  réparer  la  voilure  de  sa  pi- 

(i)  Les  habitans  de  l'île  de  Bow  ,  qui  s'étaient  engagés  au  ser- 
vice du  na-N-ire. 
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lofjne.  Les  sauvages  aiors  nous  lancèrent  une  grêle 
(le  flèches  et  de  pierres,  à  laquelle  nous  répondîmes 
par  une  décharge  de  mousqueterie ,  après  quoi 
nous  retournâmes  à  bord  du  navire.  L'ancre  fut 
bientôt  levée,  et  nous  mîmes  à  la  voile. 

Les  calmes  et  les  brises  variables  ne  nous  per- 
mirent qu'au  bout  de  six  jours  de  sortir  du  milîeu 
de  ce  groupe  d'îles  et  des  innombrables  récifs  qui  les 
environnent.  En  passant  près  de  l'île  de  Bow  il 
ventait  trop  fort  pour  qu'un  canot  pût  tenir  la  mer; 
nous  dûmes  donc  renoncer  à  débarquer  les  gens  de 
cette  île,  et  nous  continuâmes  notre  route. 

La  femme  de  Martin  Bushart  était  enceinte  et 
près  d'accoucher  j  il  me  pria,  ainsi  que  le  Lascar, 
de  les  débarquer  à  la  première  terre  à  portée  de  la- 
quelle nous  passerions.  Dans  la  matinée  du  20  sep- 
tembre, nous  découvrîmes  une  petite  île  que  nous 
supposions  inhabitée.  Notre  capitaine  se  proposait 
d'y  débarquer  tous  nos  étrangers,  excepté  l'homme 
de  Bow.  On  fit  part  de  cette  intention  à  Martin  Bus- 
hart, qui  l'approuva.  On  prépara  en  conséquence  des 
graines  de  citrouille,  et  quelques  volailles  destinées 
à  peupler  son  jardin  et  sa  basse-cour. 

En  approchant  de  l'île,  nous  reconnûmes  qu'elle 
contenait  un  grand  nombre  d'habitans.  il  nous  ar- 
riva, dans  des  pirogues  ^plusieurs  insulaires  que  nous 
supposâmes  n'avoir  jamais  vu  d'Européens.  Ils 
étaient  sans  armes,  mais  très-sauvages.  Une  fois 
sur  le  pont  de  notre  navire,  ils  se  jetèrent  sans  fa- 
çon sur  tous  les  objets  en  métal  qu'ils  purent  saisir 
et  se  précipitèrent   à  la    mer   pour  les  emporter. 

4. 
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Ils  nous  enlevèrent  de  la  sorte  une  poêle  à  frire,  des 
casseroles,  des  couteaux,  la  hache  du  coq,  etc;  un 
coup  de  fusil  tiré  en  l'air  ne  produisit  aucun  effet 
sur  eux.  Je  conçus  quelques  alarmes  à  raison  de  la 
petitesse  du  cutter  que  je  commandais,  parce  que, 
de  leurs  pirof^^ues,  les  sauvages  n'avaient  qu'une  en- 
jambée à  faire  pour  monter  à  bord.  Cependant  en 
brandissant  un  sabre  de  cavalerie,  et  faisant  avec 
cette  arme  une  entaille  sur  une  pièce  de  bois,  je 
parvins  à  les  effrayer.  Ceux  qui  étaient  sur  le  pont 
sautèrent  dans  l'eau  à  l'exception  d'un  seul  qui  ve- 
nait de  prendre  notre  boussole.  Une  des  jeunes  fem- 
mes des  Fidji,  concevant  le  danger  auquel  nous  ex- 
poserait la  perte  de  cet  instrument ,  saisit  le  voleur 
d'une  main  à  la  gorge,  et  de  l'autre  aux  parties 
sexuelles,  le  terrassa  et  l'eût  certainement  étranglé, 
si  nous  ne  l'en  eussions  empêché.  L'ordre  fut  bien- 
tôt rétabli,  et  un  des  chefs  vint  à  bord.  Nouslai  fî- 
mes quelques  présens  consistant  en  quincaillerie , 
verroterie,  etc.  Notre  canot  ayant  été  mis  à  l'eau, 
je  m'y  embarquai  avec  Martin  Bushart ,  le  Lascar  et 
le  chef  dont  je  viens  de  parler.  En  arrivant  à  terre, 
le  chef  débarqua  et  conduisit  Bushart  au  roi  de  l'île, 
qui  était  assis  à  l'ombre  de  quelques  cocotiers,  mâ- 
chant du  bétel.  Martin  fit  à  sa  majesté  quelques 
présens ,  et  lui  annonça ,  par  signes ,  que  lui ,  le  Las- 
car, sa  femme  et  d'autres  individus  venaient  rési- 
der dans  son  île.  Le  roi  parut  satisfait,  et  Bushart 
revint  à  notre  canot. 

De  retour  à  bord,  Martin  et  le  Lascar   rassem- 
blèrent leurs  efï'ets  et  les  embarquèrent  dans  le  ca- 
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noL  avec  la  femme  du  premier.  Les  deux  autres 
femmes  ne  voulurent  pas  quitter  le  navire  et  me  sup- 
plièrent d'obtenir  du  capitaine  Robson  qu'il  les  con- 
duisit dans  mi  pays  où  il  y  eût  des  vaisseaux ,  afin 
qu'elles  pussent  espérer  de  retourner  un  jour  dans 
leur  patrie.  Elles  me  représentèrent  en  outre  que, 
si  on  les  débarquait  dans  l'île  voisine,  elles  cour- 
raient le  risque  d'être  maltraitées,  sinon  tuées,  et 
en  second  lieu  qu'elles  n'auraient  jamais  occasion 
de  retourner  aux  Fidji. 

J'en  rendis  compte  au  capi  taine ,  qui  me  répondit  : 
((  Il  faut  qu'elles  aillent  à  terre,  parce  que  je  n'ai 
pas  le  moyen  de  leur  procurer  un  passage  pour  re- 
tourner dans  leur  paj's.  »  Je  lui  dis  alors  qu'ayant  sé- 
journé dans  l'île  de  Bow,  pendant  quatre  mois, 
pour  le  service  du  navire,  je- prenais  intérêt  aux  gens 
de  cette  île  et  que  je  me  chargerais  d'une  de  ces 
femmes  jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  une  occasion 
pour  son  retour.  Cette  considération  détermina  le 
capitaine  à  garder  une  de  ces  malheureuses.  Je  re- 
partis bientôt  avec  le  canot  et  les  personnes  qui  de- 
vaient résider  dans  l'île.  En  approchant  du  rivage , 
je  le  trouvai  couvert  d'une  foule  d'insulaires  qui  pa- 
raissaient dans  une  grande  agitation,  bien  que  je  ne 
pusse  démêler  la  cause  de  cette  espèce  de  tumulte. 
Ils  m'invitèrent  à  débarquer  j  mais  je  refusai  et  leur 
fis  entendre  que  je  voulais  qu'une  de  leurs  pirogues 
vînt  prendre  les  gens  qui  étaient  dans  mon  canot.  Il 
vint  en  effet  une  pirogue  dans  laquelle  Martin  Bus- 
hart ,  sa  femme  et  le  Lascar  entrèrent,  et  quiles  con- 
duisit à  terre.  La  seconde  jeune  femme  des  Fidji  ne 
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vouliH.  jauiais  quitter  mon  canot,  et  je  ne  clieichai 
pas  à  l'y  contraindre ,  parce  que  je  regardais  comme 
le  comble  de  l'injustice  d'user  de  violence  envers  un 
des  sujets  d'un  prince  dont  nous  avions  reçu  tant 
d'attentions,  et  dont  le  frère,  le  neveu  et  soixante 
«le  ses  meilleurs  guerriers  avaient  été  tués  en  nous  dé- 
fendant. J'appris  que  les  naturels  nommaient  leur 
île  Tucopia.  Ils  parurent  très-contens  de  j.osséder 
les  trois  personnes  que  nous  avions  débarquées  j  ils 
me  réitérèrent  leursinvitations  de  venirà  terre  et  d'y 
})asserla  nuit.  Je  leur  fis  entendre  que  j'étais  obligé 
de  coucher  à  bord  de  mon  bâtiment,  mais  que  je 
les  reverrais  le  lendemain. 

Je  regagnai  le  navire  à  la  brune.  Le  capitaine  pa- 
rut très-mécontent  que  je  n'eusse  pas  forcé  la  pauvre 
femme  à  débarquer.  Bientôt  après,  nous  mîmes  à  la 
voile  et  fîmes  route  à  l'ouest.  Le  lendemain  matin 
nous  passâmes  à  environ  huit  lieues  d'une  grande 
île  assez  élevée  (i).  Là,  le  navire  et  le  cutter  se  sépa- 
rèrent y  le  premier  fît  route  pour  Canton,  en  Chine , 
et  le  second  pour  le  port  Jackson,  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud. 

Je  crois  nécessaire  de  dire  ici  que  je  m'occupe 
d'une  histoire  complète  des  îles  Biti  ou  Fidji ,  de- 
puis leur  découverte  Jusqu'en  iSaS,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouvera  la  description  des  mœurs  et  usages 


(i)  CeUe  île  se  trouva  être  plus  tard  l'île  de  Lapérousc.  Si 
par  un  hasard  heureux  le  Hanter  fût  passé  plus  près  de  la  côte  , 
il  aurait  sans  doute  pu  recueillir  les  malheureux  naufrages  qui 
avaient  survécu  jusqu'à  cette  époque,  comme  on  va  le  voir!  !  !.... 
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des  insulaires,  ainsi  que  des  renseignenieiis  sur  les 
personnes  emmenées  à  bord  du  Hunter. 

De  i8i3  jusqu'en  mai  1826,  je  n'entendis  point 
parler  de  Martin  Busliart.  En  revenant,  dans  le  cou- 
rant de  cette  dernière  année,  de  Valparaiso  et  delà 
Nouvelle-Zélande,  et  faisant  route  pour  le  Ben^^jale, 
je  me  trouvai  à  vue  de  Tucopia  le  i3  mai  au  ma- 
tin, et  bientôt  plusieurs  pirogues  quittèrent  l'ile  et 
se  dirigèrent  vers  mon  bâtiment.  Dans  la  première 
qui  approcha  je  reconnus  le  Lascar  Joe  et  je  l'in- 
vitai à  monter  abord.  Il  ne  parvint  à  me  reconnaître 
qu'au  momentoù  je  lui  dis  que  j'étais  le  capitaine  du 
cutter  qui  l'avait  emmené  des  îles  Biti  et  débarqué 
à  Tucopia  avec  Martin  Bushart.  11  paraissait  avoir 
oublié  la  langue  indienne,  et  ne  put  répondre  ni  à 
moi  ni  à  mes  domestiques  dont  trois  étaient  ses 
compatriotes.  Son  langage  était  un  mélange  de 
bengali  et  d'anglais  avec  les  dialectes  des  Biti  et  de 
Tucopia. 

La  seconde  pirogue  qui  nous  accosta  portait  Mar- 
tin Bushart.  Je  l'invitai  aussi  à  monter  à  bord.  Il  ne 
me  reconnut  pas  plus  que  le  Lascar,  jusqu'à  ce  que 
je  lui  eusse  rappelé  notre  ancienne  connaissance  et 
notre  miraculeuse  évasion  lors  du  massacre  de  Vi- 
lear.  lime  dit  qu'aucun  bâtiment  n'avait  paru  près 
de  Tucopia  durant  les  onze  premières  années  qui 
suivirent  son  débarquement  dans  cette  îlej  qu'il 
y  avait  environ  vingt  mois  qu'un  baleinier  était 
venu  pêcher  dans  les  environs  pendant  un  mois; 
qu'il  était  allé  abord  de  ce  navire  et  y  était  resté 
jusqu'au  moment  où  il  avait  remis  à  la  voile  pour 


56  ARCHIVKS    GÉOGRAPHIQUES. 

l'Angleterre.  Il  ajouta  que^  dix  mois  après ,  un  se- 
cond baleinier  avait  passé  auprès  de  l'île,  qu'il  était 
allé  à  bord  dans  une  pirogue,  mais  n'y  était  resté 
que  vingt  minutes,  ce  bâtiment  ayant  repris,  tout  de 
suite  sa  route  vers  l'ouest. 

Un  de  mes  officiers  étant  venu  me  dire  que  le 
Lascar  Joe  avait  vendu  à  mon  armurier  une  poignée 
d'épée  en  argent,  je  me  fis  apporter  cet  objet j  je 
l'examinai  et  j'y  trouvai  cinq  chiffi^es,  mais  tous 
tellement  effacés  que  je  ne  pus  les  reconnaître.  Je 
demandai  à  Martin  Bushart  comment  son  compa- 
gnon se  l'était  procuré  j  il  me  répondit  qu'à  son  ar- 
rivée à  Tucopia  il  avait  vu  entre  les  mains  des  na- 
turels des  chevilles  en  fer,  des  chaînes  de  haubans, 
des  haches,  des  couteaux,  de  la  porcelaine,  le  man- 
che d'une  fourchette  d'argent  et  beaucoup  d'au- 
tres objets.  Il  supposa  d'abord  qu'un  bâtiment  avait 
fait  naufrage  près  de  l'île,  et  que  les  naturels  en 
avaient  sauvé  tous  ces  objets  ;  mais,  lorsqu'au  bout 
d'environ  deux  ans,  il  eut  acquis  une  connaissance 
passable  de  la  langue  du  pays,  il  reconnut  qu'il  s'é- 
tait trompé. 

Il  apprit  alors  que  les  objets  qu'il  avait  vus,  ainsi 
que  la  poignée  d'épée,  avaient  été  apportés  par  les 
Tucopiens,  qui  se  les  étaient  procurés  dans  une  île 
assez  éloignée  qu'ils  appelaient  Malicolo  (i),  près 
de  laquelle  deux  grands  navires  comme  le  Huntev 
avaient  fait  naufrage,  quand  les  vieillards  existans 

(i)  Plus  exactement  (ainsi  qu'on  s'en  assura  depuis)  Mannicolo 
ou  Vannicolo  (  Vanikoro  ). 
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alors  à  Tiicopia  étaient  de  jeunes  garçons,  et  qu'il 
restait  encore  à  Maniiicolo  quantité  de  débris  de  ce 
naufragée.  Le  Lascar  confirma  le  rapport  de  Martin 
et  dit  qu'il  était  allé  à  Mannicolo,  il  y  avait  environ 
six  ans^  ety  avait  vu  deuxhommes  âgés  qui  faisaient 
partie  de  l'équipage  des  bâtimens  naufragés.  On 
appela  ensuite  un  Tucopien  qui  était  revenu  de 
Mannicolo,  depuis  six  ou  sept  mois.  11  déclara  qu'il 
avait  résidé  pendant  deux  ans  dans  l'île  près  de  la- 
quelle s'étaient  perdus  les  deux  bâtimens  et  qu'on 
pouvaitencore  sauverquelques  débris  de  ce  naufrage. 
D'après  tous  ces  renseignemens  donnés  d'une  ma- 
nière naïve  ,  je  conclus  sur-le-champ  que  les  deux 
bâtimens  en  question  devaient  être  ceux  du  célèbre 
et  infortuné  Comte  deLAPÉROUSE,  puisqu'on  n'a- 
vait pas  entendu  parler  de  la  perte  de  deux  grands 
bâtimens  européens  autres  que  ceux-ci  à  l'époque 
indiquée. 

Je  lis  demander  aux  insulaires  si,  postérieure- 
ment à  ce  naufrage,  quelqu'autre  bâtiment  avait 
touché  à  Mannicolo;  ils  répondirent  que  non;  que 
l'on  avait  bien  vu  quelques  navires  passer  à  une 
grande  distance  de  l'île,  mais  qu'aucun  n'avait 
communiqué  avec  la  terre. 

J'étais  fort  à  court  de  vivres;  cependant  je  pris 
la  résolution  de  me  rendre  à  Mannicolo,  et,  avec 
les  faibles  moyens  que  je  possédais,  d'arracher  des 
mains  des  sauvages  les  deux  hommes  qui  avaient 
survécu  au  naufrage,  et  qui,  je  n'en  doutais  nulle- 
ment, devaient  être  Français 

Je  priai  Martin  Bushart  et  le   Lascar  de  m'ac- 
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compa.o^iier.  Martin  y   consentit  à  condition  d'être 
ramené  à  Tucopia  ;  mais  le  Lascar  refusa  absolu- 
ment. Toutefois,  Bushart  parvint  à  décider  un  Tu- 
copienà  venir  avec  nous.  Le  soir  même,  je  rerais  en 
route  et  fis  gouverner  à  l'ouest,  attendu  que  c'était 
dans  cette  direction  qu'on  disait  que  se    trouvait 
Mannicolo.  J'eus  du  calme  et  des  folles  brises  pen- 
dant la  nuit  et  tonte  la  journée  du  lendemain,  et  je 
n'arrivai  en  vue  de  Mannicolo  que  deux  jours  après 
avoir  quitté  Tucopia.  Là,  je  restai  en  calme  pendant 
près  d'une  semaine,  à  huit  lieues  de  la  terre,  dont  les 
courans  m'approcbaient  e  t  m'éloignaient  tour  à  tour. 
Mon  navire  faisait  beaucoup  d'eau,  et,  pour  sur- 
croît de  malheur,  mes  vivres  étaient  presque  épui- 
sés par  suite  des  circonstances  qui  avaient  alongé 
la  traversée.  Je  me  déterminai  donc  avec  regret  à 
abandonner  mes  recherches  pour  le  moment.   Je 
pris  ma  route   vent  arrière,  poussé  par  une  jolie 
brise  qui  venait  de  s'élever,   et  je   gagnai  le  len- 
demain File  d'Indenny,  communément  appelé  Santa 
Cruz.  En  passant  auprès  de  cette  ile,  je  fus  appro- 
ché  par  plusieurs  pirogues  dans  l'une  desquelles 
.s'embarqua  notre  Tucopien.  Pendant  la  nuit,  je  me 
trouvai  arrêté  par  le  calme  à  quelques  lieues  de  l'iîe 
du  Volcan  de  Garteret.  Je  touchai  ensuite  aux  îles 
dont  les  noms  suivent,  avant  d'arriver  au  Bengale  le 
3o  août  :  la  Nouvelle-Irlande  ;  l'île  du  duc  d' Yorck, 
près  la  Nouvelle  -  Bretagne ,  dans  le  canal  Saint- 
Georges  ;  Pulosiang  ;  Bouro  ,  l'une  des  Moluques  ; 
Savu  et  l'île  de  Noël.  Je  restai  à  l'ancre  dans  le 
Havre  de  Gore  ,  à  la  Nouvelle-L'lande,  pendant 
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(jLiat.re  jours,  pour  taire  de  l'eau.  J'y  fus  visité  par 
les  insulaires  qui  n'entendaient  aucun  des  langages 
cpie  nous  essayâmes  de  leur  parler;  et  cependant  il 
y  avait  parmi  mon  équipage  et  mes  passagers  des  in- 
dividus de  dillérens  parages  de  la  mer  du  Sud;  sa- 
voir: ByzanBorou,  prince  delà  Nouvelle-Zélande; 
Morgan  Mac  Marragb ,  noble  de  la  même  île  ;  quatre 
naturels  d'Otaïti,  deux  des  Marquises  et  un  des  îles 
Sandwich.  J'essayai,  mais  sans  succès^  de  leur  par- 
ler dans  l'idiome  des  Biti.  Martin  Bushart  ne  réussit 
pas  mieux  en  employant  celui  de  Tucopia.  J'essayai 
encore  le  bengali  ou  le  n;alais  ;  mais  tous  nos  ef- 
loris  pour  nous  faire  entendre  d'eux  ,  autrement 
que  par  signes,  furent  vains. 

Ce  qui  venait  de  m'arriver  ayant  frappé  mon  es- 
prit de  la  conviction  que  les  bâtimens  de  Lapé- 
rouse  avaient  péri  près  de  l'île  de  Mannicolo,  et 
concevant  l'espérance  que,  si  l'on  adoptait  immé- 
diatement quelques  mesures  pour  cela ,  on  pourrait 
encore  sauver  quelques-uns  des  hommes  qui  avaient 
survécu  à  cette  catastrophe,  je  résolus,  à  mon  ar- 
rivée au  Bengale ,  de  faire  tous  mes  efforts  pour  at- 
teindre ce  but. 

DiLLON. 
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AFRIQUE. 


VOYAGE  A  TEMBOCTOU  ET  A  JENNÉ  ,  etc., 

PAR  m.  RENÉ  GAILLIÉ  ; 

DÉDIÉ   AU   ROI  (l). 

Les  détails  d'un  voyage  qui  a  eu  pour  terme 
l'arrivée  de  celui  qui  l'a  entrepris  à  la  ville  de 
Temboctou  ,  objet  de  tant  de  recherches  et  de  con- 
jectures, sont  faits  pour  exciter  au  plus  haut  point 
l'intérêt  de  tous  les  lecteurs.  En  effet,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  ont,  depuis  longues  années, 
montré  un  égal  empressement  à  éclaircir  tous  les 
doutes  qui  existent  sur  les  contrées  mystérieuses 
du  centre  de  l'Afrique ,  et  à  se  procurer  surtout 
quelques  notions  sur  le  cours  du  Niger  et  sur  les 
mœurs  des  habitans  de  ses  rives.  Aussi,  nous 
trouvons-nous  heureux  de  pouvoir  entretenir  nos 
lecteurs  du  voyage  de  M.  Caillié,  au  moment  même 
où  il  est  livré  à  la  curiosité  publique. 


(i)  Paris ,  chez  Mongie ,  boulevard  des  Italiens  ,11°   10  ;  3  vol. 
in-8°.  Atlas  in-4°.  Prix  :  3o  fr.  Voir  les  Annonces. 


VOYAGE  A  TEM150CT0U.  (il 

RénéCaillié,  né  à  Mauzé  en  1800,  fut  dès  ses 
plus  jeunes  années  doué  de  cette  ardeur,  de  cet 
enthousiasme  indispensables  aux  entreprises  de 
voyages  périlleux,  et  qui  le  portèrent  à  choisir  l'A- 
frique pour  théâtre  de  ses  aventureuses  excursions. 
A  peine  âgé  de  seize  ans ,  il  s'embarqua  sur  le  brick 
la  Loire,  qui,  étant  parti  de  conserve  a\eclaMéduse, 
ne  partagea  pas  le  funeste  sort  de  cette  frégate  ,  et 
aborda  heureusement  à  Saint-Louis.  Notre  auteur 
projetait  de  se  joindre  à  l'expédition  dumajor  Gray. 
Mais  des  circonstances  imprévues  le  forcèrent  à 
retourner  en  France  ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1818  qu'il 
repartit  pour  le  Sénégal,  où  il  s'attacha  à  M.  Adrien 
Partarrieu,  envoyé  par  le  major  Gray  pour  acheter 
à  Saint-Louis  les  objets  qu'avait  demandés  le  roi 
de  Boudou,  et  qui  se  disposait  à  rejoindre  l'expé- 
dition. Avec  cette  caravane  composée  de  soixante 
ou  soixante  et  dix  hommes,  tant  blancs  que  nègres, 
et  de  trente-deux  chameaux  richement  chargés,  il 
partit,  le  6  février  1819,  d'un  village  du  royaume  de 
Cayor,  non  loin  du  Sénégal,  et  traversa  le  pays  des 
iLolofs,  celui  desFoulahs  et  le  royaume  de  Bondou. 
Les  fatigues  de  ce  voyage  encouragèrent  et  prépa- 
rèrent M.  Caillié  à  celles  qu  d  devait  supporter  plus 
tard  pour  arriver  à  Temboctou. 

En  1824/'!  partit  de  nouveau  de  Saint-Louis,  etsc 
rendit  chezlesBracknas(i),  où  il  se  famdiarisaavec 


(i)  Les  Bracknas  sont  une  nation  maure  qui  habite  au  noril 
du  Sénégal,  et  fait,  avec  les  Européens ,  un  assez  grand  commerce 
de  gomme.  Leur  -véritable  nom  est  Bcràknah. 
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Jes  mœurs  et  les  usages  des  Maures.  Plus  tard  il  se 
rendit  aux  établissemens  anglais  de  la  Gambie. 
Cette  partie  de  son  voyage  contient  desdétads  ex- 
trêmement curieux  sur  les  Nalous  ,  les  Landamas  , 
et  les  Bagos.  Mais  nous  croyons  devoir  accorder 
la  préférence  à  ce  que  dit  M.  Caillié  des  régions 
moins  connues  où  il  pénétra  postérieurement. 

«  Dans  l'impossibilité  où  j'étais,  dit-il,  d'obte- 
nir le  moindre  secours  pour  mon  voyage  ,  je  me 
déterminai  à  l'entreprendre  à  mes  frais.  J'espérais 
qu'à  mon  retour  le  gouvernement  français^  toujours 
juste  appréciateur  des  entreprises  qui  exigent  du 
courap-e ,  récompenserait  le  service  que  j'aurais 
rendu  aux  sciences  géographiques,  en  faisant  con- 
naître les  nouvelles  contrées  que  j'allais  visiter  (i). 

«Encouragé  par  cette  idée,  je  disposai  de  mes 
économies  pour  acheter  du  papier ,  des  verroteries 
et  autres  articles.  Pendant  mon  séjour  à  Free- 
Town,  capitale  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  ,  j'a- 
vais fait  la  connaissance  de  quelques  Mandingues 
et  Seracolets.  Ceux-ci,  qu'on  appelle  aussi  Saror- 
~1xoaUs ,  sont  une  corporation  de  marchands  voya- 
geurs en  Afrique,  et  que,  par  erreur  on  prend 
quelquefois  pour  unenalion.  Je  profitai  de  la  con- 
fiance que  je  leur  avais  inspirée  ,  pour  me  procu- 
rer des  renseignemens  sur  un  pays  que  je  me  pro- 
posais de   visiter.  Pour  m'assurer   de  leurs  bons   - 

(i)  Nous  consacrerons  Une  notice  spéciale  dans  une  proclifiiue 
livraison  ,  à  l'examen  des  découvertes  géographiques  de  M.  Cail- 
lié, rapprochées  de  celles  de  ses  devanciers.  Nous  donnerons 
aussi  une  cat  le  r|uc  l'on  termine  en  ce  moment. 
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offices,  je  leur  fis  présent  de  quelques  bagatelles, 
et,  un  jour  ,  je  leur  dis  avec  un  air  de  mystère,  et 
en  grand  secret,  que  j'étais  né  en  Egypte,  de  parens 
arabes  ,*que,  dans  mon  enfance,  j'avaisété  transporté 
en  France  par  des  soldats  appartenant  à  l'armée 
d'occupation,  et  que  dans  la  suite,  conduit  au  Séné- 
gal par  mon  maître ,  j'en  avais  reçu  la  liberté  en  ré- 
compense de  mes  services.  J'ajoutai  que  me  voyant 
libre,  je  désiraisretournerenEgyptepoury  cliercher 
mes  parens  et  rentrer  dans  la  religion  de  INlahomet.  » 
Sous  cet  ingénieux  prétexte,  iM.  Caillié  effectua 
son  départ  le   19  avril  1827,  en  côtoyant  le  Rio- 
iY^/ies,  accompagné  par  cinq  Mandingues  libres, 
trois  esclaves ,   un  porteur  Foulah,   un   guide   et 
sa  femme.  A  cette  troupe  se  joignirent  pendant  la 
route  quelques  Foulalis.  Voici  quelques  passages  de 
cette  partie  du  voyage. 

«  Les  Foulahs,  dit  l'auteur,  se  rendent  à  Bouré 
pour   s'y  procurer  de  l'or  qu'ils  échangent  sur  la 
côte  contre  des  fusils ,   de  la    poudre    à    canon , 
des  verroteries  et  autres  articles  avec  lesquels  ils 
achètent  des  esclaves.  Ces  peuples  sont  belliqueux 
et  aiment  passionnément  leur  patrie.  Tous,  sans  ex- 
ception, vont  à  la  guerre  ,  et  il  ne  reste  dans  les 
villages  que  les  vieillards  et  les  femmes.  Quelques- 
uns  portent  des  fusils  et  des  sabres,  mais  les  armes 
le  plus  généralement  usitées-  sont  l'arc  et  la  lance. 
Us  ont    un  poignard  à  lame  droite  et  sortant  des 
fabriques   du  pays.  Ils  portent  un  coussahe  et  des 
culottes  d'étoffe  blanche,  une  pagno    des  sandales 
et  un  bonnet  rouge,  ils  tressent  leurs  cheveux  et 
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îes  graissent  avec  du  beurre.  UnFoulah  sort  rare- 
ment sans  avoir  plusieurs  lances  à  la  main.  Je  re- 
marquai qu'ils  sont  extrêmement  propres;  Ils  se 
lavent  souvent  tout  le  corps,  et  toujours  avec  de 
l'eau  tiède. 

«  Ils  prisent  beaucoup,  mais  ne  fimient  pas,  et 
préfèrent  le  tabac  acheté  dans  nos  établissemens  à 
celui  qui  vient  dans  leur  pays.  Les  femmes  sont  vi- 
ves ,  jolies  et  d'un  heureux  caractère.  Elles  nétoient 
leurs  dents  avec  du  tabac  à  priser.  Leur  costume 
est  simple  et  toujours  très-propre.  Gomme  tout  le 
reste  de  leur  sexe,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique, 
elles  sont  entièrement  soumises  aux  volontés  de  leurs 
maris,  avec  lesquels  elles  ne  prennent  aucune  liber- 
té, et  qui  ne  sont,  au  fait,  que  leurs  maîtres  et  sei- 
gneurs. Je  puis  dire,  du  reste^  que  je  n'ai  jamais 
vu  un  seul  mari  battre  sa  femme.  Ainsi  que  les  Man- 
dingues,  les  Foulalis  peuvent  avoir  quatre  femmes, 
le  Koran  ne  leur  permettant  pas  d'en  prendre  un  plus 
fjrand  nombre^  privilège,  d'ailleurs,  dont  les  riches 
seuls  profitent  :  car  les  pauvres  n'en  ont  jamais  plus 
de  deux.  Ces  femmes  cultivent  un  petit  jardin  at- 
tenant à  leurs  huttes  ;  elles  ont  des  endroits  séparés 
pour  dormir  et  pour  prendre  leurs  repas,  et  man- 
gent très-rarement  ensemble.  Elles  font  à  tour  de 
rôle  la  cuisine  du  mari,  qui  leur  donne  à  chacune 
une  vache  dont  elles  tirent  le  lait  matin  et  soir.  » 

Le  3o  mai,  M.  Caillié  se  réunit  à  une  caravane 
de  marchands,  et  le  1 1  juin  il  arriva  à  Couroussa , 
village  d'Amana,  sur  la  rive  gauche  du  Dhioliba, 
(  Joliba  ou  Niger  ).  Laissons-le  parler  lui-même. 
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«  La  fièvre  m'avait  quitté^  et  je  n'éprouvais  plus 
qu'un  violent  mal  de  tête.  Je  me  hâtai  d'aller  voir 
leD/uolibatiui,  depuis  si  long-temps,  était  l'objet  de 
ma  curiosité.  Je  remarquai  qu'il  coule  dans  la  direc- 
tion du  sud- ouest-quart-sud  à  l'est-nord-est,  pen- 
dant quelques  milles,  après  quoi  il  tourne  à 
l'est  directement.  Un  peu  au  nord  du  village,  est  un 
banc  de  sable,  près  delà  rive  gauche.  Je  m'assis  un 
instant  pour  regarder  cette  rivière  mystérieuse  sur 
laquelle  les  géographes  européens  ont  cherché  pen- 
dant si.long-temps  à  se  procurer  des  renseignemens. 
A  côté  de  la  rive  gauche,  en  tirant  vers  le  nord, 
sont  des  collines  de  cent,  cent  cinquante  et  deux 
cents  pieds  d'élévation,  couvertes  déjeunes  arbres, 
et  dont  le  sol  rougeâtre  me  parut  de  même  nature 
que  celui  de  Sierra-Léoné.  Le  courant  de  la  rivière 
pouvait  avoir  une  rapidité  de  deux  milles  et  demi 
ou  trois  milles  à  l'heure,  et  sa  profondeur  était  en 
ce  moment  de  neuf  pieds ,  ce  que  je  calculai  d'après 
lesbatons  dont  on  se  servait  pour  faire  avancer  le  ba- 
teau. La  rive  droite  est  plus  basse  que  la  gauche,  sur 
laquelle  est  situé  le  village ,  a  une  élévation  de  l'eau 
d'un  vingtième  de  mille  environ. 

«  Les  habitans  de  ce  pays  font  une  grande  con- 
sommation de  tabac  à  priser,  mais  ils  ne  le  prennent 
pas  comme  nous  avec  les  doigts.  Quelques-uns  font 
usage  d'un  pinceau,  et  d'autres  d'une  petite  cuiller 
en  fer.  Les  nègres  me  dirent  que  la  rivière  com- 
meiiceà  déborder  en  juillet,  et  qu'alors  ils  vont  en 
canots  à  plus  de  trois  milles  dans  la  plaine....  Cou- 
roussa  est  un  joli  village  entouré  par  une  muraille 
TOMR  i^r.  5 
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en  terre,  de  dix  à  douze  pieds  de  hauteur  et  de  huit 
à  dix  pouces  d'épaisseur.  Il  a  une  population  de  cinq 
cents  âmes  environ.  Des  milliers  d'hirondelles  de 
la  même  espèce  que  celles  d'Europe,  et  qui  avaient 
bâti  leurs  nids  dans  le  mur  d'enceinte,  se  trouvaient 
réunies  sur  les  arbres  d'alentour,  d'où  je  conclus 
qu'elles  se  disposaient  au  départ.  On  entre  à  Cou- 
roussa  par  plusieurs  ouvertures  basses  et  étroites  que 
ferme  une  planche  épaisse  formée  par  un  seul  tronc 
d'arbre.  Le  village,  ombragé  par  desboababs,  est  le 
plus  considérable  de  ceux  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons ,  près  des  bords  du  Dhioliba  ,  et  qui  sont  au 
nombre  de  cinq .  Ce  pays  s'appelle  Amana,  et  lesha- 
bitansDhialonkés(  I  ).  Ils  ne  voyagent  pas ,  mais  s'oc- 
cupent paisiblement  de  la  culture  de  leurs  champs 
que  fertilisent  les  débordemens  de  la  rivière.  La 
pêche  est  encore  pour  eux  une  ressource  très-éten- 
due j  ils  la  font  avec  des  hameçons  que  les  voya- 
geurs leur  vendent,  et  avec  la  fouène,  espèce  de 


(i)  Les  Dhialonkés  nommés  par  plusieurs  voyageurs,  paraissent 
être  une  grande  nation  qui  occuperait  toute  la  contrée  arrosée  par 
la  partie  supérieure  du  cours  du  Sénégal  où  Ba-fing ,  et  de  celui  du 
Dhioliba,  ainsi  que  l'espace  compris  entre  ces  deux  fleuves.  On 
peut  consulter,  à  cet  égard,  le  voyage  de  M.  Mollien  ,  qui  con- 
firme aussi  ce  que  M.  Caillié  rapporte  quelques  lignes  plus  bas  , 
sur  la  richesse  des  mines  de  Bouré.  «  Le  Kankan,  dit-il,  est  un 
pays  plat,  habité  par  les  3Iandingues  mahométans.  Sur  les  fron- 
tières de  cet  empire  se  trouve  le  village  de  Bouré,  qui  possède 
dit-on ,  plus  d'or  que  tout  le  Bondou  et  le  Bambouck  ensemble. 
On  voit  un  grand  nombre  de  Sérracolets  dans  le  Kankan ,  contrée 
aussi  importante  par  ses  productions  que  par  le  commerce  qu'elle 
fait  avec  Ségo  et  Temboctou  ,  auxquelles  elle  fournit  les  richesses 
dont  parlent  les  voyageurs  arabes.  » 
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trident  à  manche  de  bois ,  dont  ils  se  servent  avec 
beaucoup  d'adresse.  J'ai  vu  une  espèce  de  poisson 
assez  semblable  à  la  carpe,  qu'ils  sèchent  et  fument 
pour  le  vendre  à  leurs  voisins  et  aux  voyageurs 
qui  traversent  le  pays.  Bouré  se  trouve  à  cinq 
journées  en  descendant  la  rivière  en  pirogue.  C'est 
un  pays  montagneux  contenant  plusieurs  mines 
d'or  très -riches  s'il  faut  s'en  rapporter  au  récit 
que  me  firent  les  habitans. 

»  Accompagné  par  mon  guide  ,  j'allai  faire  une 
visite  au  chef  qui  est,  à  ce  qu'on  m'assura,  un 
guerrier  redouté  de  ses  voisins.  Nous  le  trouvâmes 
seul  dans  sa  hutte  que  décoraient  des  arcs,  des 
carquois ,  et  des  dards  appendus  aux  murs.  Il  nous 
fit  asseoir  sur  une  peau  de  bœuf.  Comme  on  peut 
le  croire,  il  fut  question  de  moi ,  et  il  promit  que 
je  traverserais  la  rivière  le  lendemain.  Les  voya- 
geurs sont  passés  par  ses  esclaves ,  et  dans  cette 
circonstance,  on  lui  paie  un  droit  en  marchan- 
dises d'Europe,  telles  que  poudre  à  canon,  ta- 
bac, couteaux,  ciseaux,  etc.  Il  me  dit  que,  vu 
ma  qualité  de  chérif,  il  me  permettrait  de  passer 
sans  payer  de  droit.  Ce  chef ,  d'une  physionomie 
douce  et  même  agréable,  avait  environ  cinquante 
ans. 

»  La  nourriture  ordinaire  des  habitans,  est  du  riz 
à  l'eau,  sans  sel,  avec  une  sauce  de  poisson  sec  pilé. 
Ils  mangent  aussi  du  poisson  frais.  Ils  cueillent  des 
fruits  de  ces  dont  ils  «obtiennent  une  espèce  de 
beurre.  J'en  vis  plusieurs  tas  exposés  à  la  pluie,  et 
qui  commençaient  à  germer. 


5. 
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»  Le  i3  juin,  nous  passâmes  la  rivière  dans  des 
canots  de  vingt-cinq  pieds  de  long  et  de  trois  delarge, 
où  les  Séracolets  eurent  assez  de  peine  à  faire  entrer 
leurs  ânes.  Aussitôt  qu'ils  eurent  touché  le  bord 
opposé,  ils  en  témoignèrent  leur  allégresse  en  tirant 
plusieurs  coups  de  fusil.  Je  demeurai  toute  la  ma- 
tinée exposé  au  soleil  j  car  les  bords  de  la  rivière 
sont  tellement  nus  que  je  n'y  vis  qu'un  seul  arbre. 
C'était  un  bombax  énorme,  mais  sous  l'ombre  du- 
quel tant  de  monde  s'était  réuni ,  qu'il  me  fut  im- 
possible d'y  trouver  place.  Plusieurs  filles  et  femmes 
entièrement  nues  se  baignaient  dans  la  rivière  et 
paraissaient  fort  peu  s'inquiéter  de  la  présence  et 
des  regards  des  hommes.  Après  avoir  fini  leurs 
ablutions  elles  retournèrent  au  village  avec  des 
pagnes  à  la  ceinture  et  des  calebasses  sur  la  tète. 
11  n'y  avait  que  quatre  pirogues  pour  transporter  de 
deux  cent  cinquante  à  trois  cents  personnes;  aussi 
ce  ne  fut  pas  avant  onze  heures  que  nous  fûmes 
tous  parvenus  à  l'autre  bord  avec  nos  bagages. 
Nous  nous  dirigeâmes  au  sud-est.  La  chaleur  qui 
était  extrême  m'avait  donné  un  violent  mal  de  tète, 
et  j'ouvris  mon  parasol  pour  me  garantir  de  Tar- 
deur  du  soleil.  Après  avoir  traversé  Sambarala, 
village  situé  sur  la  rivière,  nous  continua  aies  notre 
trajetsur  un  terrain  sablonneux,  couvert  d'une  végé- 
tation vigoureuse ,  et  entre  autres  arbres,  de  tama- 
riniers. A  trois  heures  environ  ,  nous  arrivâmes  à 
Counancodo  où  je  trouvai  de  beaux  orangers.  Nous 
avions  fait  neuf  milles  dans  la  journée. 

Pendant  ce  long  voyage,  M.  Caillié  eut  occa- 
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sioii   de   voir  plusieurs  écoles  de    jeunes    nè^j-res. 
»  La    méthode    d'ensei(jnement   adoptée    par   les 
musulmans  de  l'intérieur  de    l'Afrique  consiste  à 
écrire  sur  de  petites  planches,  des  versets  duCoran 
que  chantent  les  écoliers  assis  autour  d'un  grand 
feu.  La  leçon  est  écrite  par  le  maître  jusqu'à  ce  que 
les  élèves  soient  assez  avancés  pour  la  tracer  eux- 
mêmes.  A  Cambaja,  cette  espèce  d'école  publique 
est  fort  bien  tenue,  et  fréquentée  par  les  fdles  aussi 
bien  que  par  les  garçons.  Mais  en  général,  l'édu- 
cation des  femmes  est  extrêmement  négligée.  On 
pense  qu'il  leursuffîtde  connaîtrelespremiersversets 
du  Coran.  Les  garçons,  au  contraire,  doivent  le  sa- 
voir entièrement  par  cœur-  après  quoi  un  maître 
plus  habile  leur  en  explique  les  passages  les  plus 
difficiles.  Les  élèves,  sont  en  quelque  manière,  les 
domestiques  du  professeur:  ils  vont  chercher  son 
bois  et  son  eau,  cultivent  son  champ  et  font  sa  ré- 
colte. Les  parens  lui  font  quelques  petits  présens 
en  tabac  et  en  grains  pour  ensemencer  son  jardin.... 
»  On  m'apporta  un  petit  enfant  blanc  dont  le  père 
et  la  mère  étaient  noirs.  La  mère  le  plaça  dans  mes 
bras,  et  je  pus  l'examiner  tout  à  mon  aise.  11  avait 
environ  dix-huit  ou  vingt  mois.  Ses  cheveux  étaient 
blancs  et  crépus  j  ses  sourcils  et  ses  paupières  cou- 
leur de  lin  clair.  Le  front,  le  nez,  les  joues  et  le 
menton  étaient  légèrement  colorés   de  rouge,  le 
reste  de  la  peau  d'un  blanc  mat,  les  yeux  d'un  bleu 
clair,  mais  la  pupille  rouge  de  feu.  Je  crus  m'a- 
percevoir  qu'il  avait  la  vue  faible,  et  je  voulus  le 
faire  regarder  en  haut,  en  attirant  son  attention  sur 
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un  objet  que  j'élevai  à  dessein.  Mais  il  parut  souf- 
frir, cria  et  baissa  la  tête.  Il  poussait  ses  premières 
dents;  ses  lèvres  étaient  un  peu  épaisses,  et  il  avait 
beaucoup  de  la  physionomie  mandingue.  Du  reste, 
il  paraissait  en  bonne  santé.  Les  nègres  n'ont  pas  de 
préventions  contre  une  peau  blanche,  qu'ils  regar- 
dent seulement  comme  une  infirmité.  On  m'assura 
que  les  enfans  qui  proviennent  de  cette  espèce  ^ 

qu'on  appelle  Albinos ,  sont  noirs. 

...»  J'allai  au  village  voir  construire  un  tambour 
dont  on  se  sert  à  la  guerre.  Vingt  Mandingues 
travaillaient  à  cet  instrument  consistant  en  une 
grande  caisse  formée  d'un  seul  tronc  d'arbre  de 
trois  pieds  de  circonférence,  de  six  à  huit  pouces 
d'épaisseur,  et  recouverte  par  une  peau  de  bœuf 
non  tanée.  On  avait  collé  sur  les  parois  intérieures 
plusieurs  morceaux  de  papier  avec  des  caractères 
arabes.  C'étaient  autant  de  talismans  préservateurs 
contre  l'attaque  des  ennemis.  Un  jour  entier  fut 
consacré  à  cet  ouvrage  considéré  comme  un  amuse- 
ment . 

Du  Fouta-Dhialon  notre  auteur  se  rendit  à  ^â!/zÂ-rt/i. 
((  Le  Fouta-Dhialon  est  gouverné  par  un  almamy 
que  nomment  les  chefs  du  pays  qui  ont  le  droit  de 
le  déposer  s'il  n'administre  pas  convenablement.  Le 
gouvernement  est  théocratique.  Les  Foulahs  du 
Fouta  sont  en  général  grands  et  bien  faits.  Leur  peau 
est  marron  clair,  mais  un  peu  plus  foncée  que  celle 
des  Foulahs  nomades.  Ils  ont  les  cheveux  frisés 
comme  ceux  des  nègres,  le  front  assez  haut,  les 
yeux  grands,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces,  et 
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la  fi^jiire  légèrement  alongée.  Leur  physionomie, 
en  un  mot,  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'Eu- 
ropéen. Ils  sont  tous  musulmans,  extrêmement  fa- 
natiques, et  ont  en  horreur  les  chrétiens  auxquels 
ils  supposent  l'intention  de  vouloir  s'emparer  des 
mines  d'or  situées  à  l'est  du  Fouta.  C'est  pour  cela 
qu'ils  prennent  tant  de  précautions  pour  les  empê- 
cher de  pénétrer  dans  cette  partie  du  pays.  Ils  ne 
voyagent  pas  comme  les  Mandingues,  mais  aiment 
à  rester  paisiblement  chez  eux,  et  à  administrer 
leurs  esclaves  qui  forment  une  grande  partie  de 
leur  richesse. Ils  sontjaloux  et  envieux,  et  soumet- 
tent à  des  exactions  rigoureuses  les  marchands 
étrangers  qui  traversent  leur  pays.  Cependant,  gé- 
néreux et  hospitaliers  entre  eux,  ils  se  secourent  mu- 
tuellement, et  ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait 
un  mendiant  dans  le  pays.  Ils  cultivent  dans  leurs 
montagnes,  le  riz,  le  maïs,  le  millet  et  le  coton.  Ils 
portent  à  Kakondj  des  peaux,  du  riz  et  de  la  cire 
qu'ils  échangent  contre  du  sel  avec  lequel  ils  se 
procurent  ensuite  des  étoffes  à  Kankan  et  à  Sam- 
ba tikila. 

...»  Le  marché  de  Kankan  est  toujours  fourni 
de  marchandises  européennes,  apportées  par  les 
marchands  mandingues,  telles  que  fusils,  poudre, 
calicots  imprimés,  guinées  bleues*et  blanches,  am- 
bre, corail,  grains  de  verre  et  quincaillerie.  J'y 
ai  vu  aussi  de  la  poterie  fabriquée  sur  les  lieux  , 
de  la  volaille,  des  moutons ,  des  chevaux  et  des 
bœufs  vendus  par  les  habitans  des  contrées  en- 
vironnantes. Je  remarquai  que  quelques-uns  de 
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ces  marcliaiids  avaient  de  l'or^  auquel  ils  atta- 
chaient leplusg^rand  prix,  et  qu'ils  n'échangeaient 
que  contre  les  arlicles  de  la  plus  haute  valeur. 
Tous  portaient  une  petite  balance  faite  dans  le  pays. 
Les  {T^raines  d'un  avhre  dont  j'ai  oublié  le  nom 
servent  de  poids.  Elles  sont  noires  et  assez  lour- 
des. Un  morceau  d'or,  dont  le  poids  est  égal  à 
deux  de  ces  graines ,  vaut  six  francs.  Mon  guide  me 
dit  en  grand  secret,  que  les  marchands  qui  ont  de 
l'or,  le  cachent  dans  des  grisgris  couverts  d'une 
peau  tannée,  et  qu'ils  suspendent  à  leur  cou  avec 
une  courroie  de  cuir. 

»  Le  5  juillet,  j'assistai  à  la  fête  du  Salam, 
célébrée  avec  beaucoup  de  pompe,  par  tous  les 
musulmans,  et  qui  eut  lieu  dans  une  grande  plaine. 
En  traversant  les  rues  ,  je  vis  plusieurs  vieil- 
lards portant  de  petits  manteaux  rouges,  bordés 
en  coton  jaune  ,  pour  imiter  un  gallon  d'or.  Ils 
s'avançaient  enchantant  Allahakbar,  la  illa  il- 
Allah  (i),  ci'is  répétés  par  la  foule  qui  s'accrois- 
sait à  chaque  instant  sur  leurs  pas.  Jls  tenaient  des 
lances  à  leur  main  droite  ,  et  portaient  des  bonnets 
rouges.  En  arrivant  dans  la  plaine ,  j'aperçus  une 
grande  variété  de  costumes.  Celui  du  pays  domi- 
nait, mais  quelques  individus  portaient  des  uni- 
formes rouges  anglais  ,  qu'ils  s'étaient  procurés  à 
Sierra -Leone  ou  à  Gambie  j  d'autres  avaient  des 
chapeaux  et  des  habillemens  européens,  de  diverses 
formes    et    couleurs,,    et    on    devinait    aisément 

(i)  Dieu  est  grand  ;  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu. 
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que  tous  les  haillons  qu'on  avait  pu  se  procurer 
avaient  été  employés  pour  la  célébration  de  ce 
grand  jour.  Tous  les  hommes  étaient  armés  de  fu- 
sils, d'arcs  et  de  lances,  qu'ils  déposèrent  à  terre 
pendant  la  prière.  Les  vieillards  arrivèrent  bien- 
tôt et  furent  suivis  par  le  chef  à  cheval,  avec 
une  escorte  de  trois  cents  Maudingues  rangés  sur 
deux  fdes  à  ses  côtés,  et  armés  de  fusils.  On  por- 
tait devant  lui  un  pavillon  de  taffetas  rouge. 

»  JJJlmami,    chef  spirituel  ,  suivait    Maniadi 
Sanicl  premier  magistrat  de  la  ville.  Ils  étaient 
l'un  et  l'autre  escorlés  par  une  garde  portant  "des 
drapeaux  de  soio   blanche,  avec  un    cœur  de  soie 
rose  ,   dans   le   centre,  Mamadi  Sanici    était  vêtu 
simplement,    mais    avec    beaucoup    de    propreté. 
Le  costume  de  Falmami,  au  contraire,  était  ex- 
trêmement riche.  Il  portait  un  manteau  écarlate, 
bordé  d'un  large  gallon  et  d'une  frange    en  or, 
que  lui  avait  donnés  le  major  Peddie,  pendant  son 
séjour  à  Kakondy.  Tout  l'orchestre  de  la  fête  se 
composait     de     deux    gros    tambours  exactement 
semblables  à  celui  de  Gambaya,que  j'ai  décrit  plus 
haut,  L'almami  récita  les  prières  avec  une  ferveur 
qui,  jointe  à  l'aspect  d'une  aussi  grande  foule  réu- 
nie pour  se  livrer  aux  exercices  de  son  culte,  don- 
nait   à    cet  ensemble    un  caractère  imposant    et 
majestueux. 

...  »  Le  21  juillet  à  neuf  heures  du  matin,  nous 
continuâmes  notre  route  et  traversâmes  un  ruis- 
seau sur  le  pont  le  plus  incommode  que  j'aie  vu 
de  ma  vie.  C'était  tout  simplenient  un  arbre  ren- 
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versé  et  dont  les  branches  touchaient  à  l'eau.  Aussi 
mes  compagnons,  chargés  de  paquets,  chancelaient 
à  chaque  instant.  Cependant  nous  n'éprouvâmes 
aucune  mésaventure.  A  deux  heures  de  l'après- 
midi,  nous  fimes  halte  à  Sigala,  village  où  réside 
le  prince  de  Ouassoulo  ,  auquel  mon  guide  me  pré- 
senta. Un  homme  que  nous  avions  envoyé  pour 
nous  annoncer,  vint  nous  dire  qu'il  nous  était 
permis  d'entrer  dans  la  hutte,  où  nous  trouvâmes 
le  chef  couché  à  côté  de  son  chien.  D'après  son 
invitation  ,  nous  prîmes  place  sur  sa  peau  de 
bœuf,  et  mon  guide  lui  dit  qu'après  avoir  été  fait 
prisonnier  parles  chrétiens,  je  retournais  dans  mon 
pays,  que  j'avais  été  bien  reçu  dans  tout  le  Fouta,  et 
que  le  prince  de  Kankan  me  recommandait  à  ses 
soins.  Baramisa  parut  très-bien  disposé  en  ma  faveur, 
et  adressa  sur  mon  sujet  plusieurs  questions  à  Ara- 
famba,  qui  lui  dit  que  sans  le  connaître,  je  m'é- 
tais beaucoup  informé  de  lui,  ce  qui  parut  le  flat- 
ter extrêmement.  Je  vis  dans  sa  hutte  une  théière 
en  étain,  un  plat  en  cuivre  et  plusieurs  autres  us- 
tensiles du  même  métal.  Leur  forme  antique  me 
fit  présumer  qu'ils  étaient  de  fabrique  portugaise. 
Baramisa  porjait  à  l'oreille  gauche  une  grande  bou- 
cle en  or,  et  n'en  avait  pas  à  la  droite.  11  y  avait 
épars  dans  sa  hutte,  des  arcs,  des  carquois,  des 
flèches,  des  lances,  deux  selles  et  un  grand  cha- 
peau de  paille.  Je  n'y  vis  pas  de  fusils.  Après  notre 
visite  qui  fut  courte,  nous  retournâmes  à  la  hutte 
qui  nous  avait  été  assignée,  où  bientôt  après  le 
prince  nous  envoya  une  calebasse  de  lait  et  dedégiiet 
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qu'il  me  priait  d'accepter.  Il  me  fit  demander  de  nou- 
veau, et  cette  fois  nous  Je  trouvâmes  dans  son  écurie, 
assis  sur  une  peau  de  bœuf,  auprès  d'un  superbe  che- 
val. Il  distribua  en  notre  présence,  à  quelques-unes 
de  ses  femmes,  des  ignames  qu'il  venait  de  cueillir. 
Ce  prince  passe  pour  être  fort  riche  en  or  et  en  es- 
claves. Ses  femmes,  en  très-grand  nombre  ,  occu- 
pent des  huttes  séparées,  dont  la  réunion  forme  un 
village.  Avant  d'arriver  à  sa  résidence,  on  traverse 
plusieurs  cours  entourées  de  murailles  en  terre  et 
fort  proprement  tenues.  Son  logis,  aussi  simple 
que  ceux  de  ses  sujets  ,  est  formé  par  quelques 
huttes  de  forme  ronde,  construites  en  terre,  cou- 
vertes en  chaume,  et  assez  semblables  à  des  pi- 
geonniers. Les  alentours  de  ce  petit  village  sont 
bien  cultivés  et  couverts  de  pistachiers,  de  riz,  d'i- 
gnames, de  maïs  et  d'une  foule  d'autres  végétaux 
utiles  et,  productifs.  C'est  là  que  je  vis  pour  la 
première  fois,  depuis  que  j'avais  quitté  le  littoral 
de  la  mer,  quelques  échantillons  du  rhamnus  lotus 
dont  parle  Mungo-Park.  Toute  la  soirée  fut  plu- 
vieuse, et  l'air  humide  et  froid.  » 

Nous  venons  de  suivrele  voyageur  depuis  Sierra- 
Léone  jusqu'au  Niger  et  à  Kankan.  La  contrée 
comprise  entre  le  pays  de  Ouassoulo  et  Jenné, 
ayant  été  décrite  presqu'en  totalité  par  Mungo-Park 
et  par  d'autres  voyageurs,  nous  rejoindrons  M.  Cail- 
lié  à  Jenné,  ville  importante,  située  sur  un  affluent 
du  fleuve,  où  il  arriva  le  1 1  mars  1828.  Elle  est  ha- 
bitée par  des  Mandingues,  des  Foulahs,  des  Bamba- 
raset  des  Maures,  et  renferme  une  population  de  huit 
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à  dix  mille  ames.  Jadis  indépendante,  elle  appartient 
maintenant  à  un  royaume  gouverné  par  un  nommé 
wSégo  -  Ahmadou,,  f'oulah  et  musulman  fanatique. 
Cette  ville,  où  se  fait  un  trafic  considérable  de  mar- 
chandises indigènes  et  européennes ,  a  des  relations 
avec  Temhociou  par  le  moyen  de  barques  et  bâti- 
mens  quijaiigent  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  ton- 
neaux, et  qui  descendent  le  Dhioliba  jusqu'à  Cabra, 
port  de  cette  ville.  M.  Caillié  s'embarqua,  le  28  mars 
1828,  sur  un  de  ces  bâtimens  pour  exécuter  le 
grand  projet  qui  était  le  but  de  son  voyage.  La  direc- 
tion générale  de  la  rivière  semblait  être  le  nord-est, 
et  les  rives  sont  couvertes  de  villages  populeux. 

((  Vers  deux  heures,  dit-il,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  du  majestueux  Dhioliba  qui  coule  lentement 
de  l'ouest-nord-ouest.  En  cet  endroit,  le  fleuve  est 
très-profond,  et  à  peu  près  trois  fois  aussi  large  que 
la  Seine  au  pont-neuf  à  Paris.  Ses  rives  sont  basses 
et  très-découvertes.  La  distance  de  Jeune  à  cette  ri- 
vière est,  j  e  présume,  d'env  iron  dix  milles .  Après  avoir 
coulé  deux  milles  au  midi,  elle  tourne  auuord-nord- 
est.  A  quatre  heures,  nous  arrivâmes  à  Cougalia; 
nous  avions  fait,  aidés  par  le  courant,  au  moins 
deux  milles  à  l'heure.» 

Le  24  mars,  le  canot  aborda  à  Couria,  village 
habité  par  des  Foulahs  ,  où  l'on  trouva  d'autres 
barques  se  rendant  à  Temboctou.  Les  voyageurs 
montèrent  une  grande  pirogue  chargé  des  produc- 
tions de  la  contrée. 

»  Le  rivage  était  couvert  par  une  foule  d'indivi- 
dus occupés  à  diflérens  travaux ,  et  qui  avaient 
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dressé  des  tentes  pour  se  préserver  de  la  chaleur. 
Lesnèj^res  nous  offraient  leurs  marchandises  à  ache- 
ter, et  je  me  croyais  transporté  à  un  marché  des  ri- 
ves du  Sénégal.  Le  village ,  situé  sur  une  petite  émi- 
nence,  est  ombragé  par  quelrpies  ronniers  et  un 
mimosa.  La  chaleur  était  suffocante.... 

«  Le  3i  marsj  à  six  heures  du  matin,  nous  prî- 
mes la  direction  du  nordj  à  sept^  nous  dépassâmes  le 
village  de  Corocoïla ,  situé  sur  la  rive  droite ,  et  qui 
a  une  population  de  cinq  à  six  cents  habitans,  presque 
tous  Foulahs.  Dans tousies  villages  placés  au  bord  de 
la  rivière,  on  parle  le  kissour.  C'est  la  même  lan- 
gue qu'à  Temboctou  et  à  Jenné.  On  y  parle  égale- 
ment le  foulah.  D'innombrables  troupeaux  de  bœufs 
se  montraient  sur  les  rives  du  fleuve:  à  dix  heures, 
nous  nous  trouvions  à  deux  milles  au  nord  de  Cobi. 
Entre  ce  petit  village  et  Corocoïla,  est  une  jolie  île 
d'environ  deux  milles  de  circonférence,  couverte  de 
la  plus  riche  végétation,  et  que  je  fus  fort  étonné  de 
trouver  inhabitée.  Dans  la  soirée,  nous  fîmes  trois 
milles  vers  le  nord,  pour  atteindre  Cona ,  le  premier 
village  du  pays  de  Banan,  que  les  nègres  appellent 
Banan-Dougou  (terre  de  Banan).  Cona  a  environ  huit 
cents  habitans  tous  nègres,  et  est  placé  sur  la  droite 
de  la  rivière  dont  les  bords  en  cet  endroit  sont 
marécageux.  L'équipage  de  notre  bâtiment  acheta 
de  la  poterie  et  des  cuirs  de  bœufs  qui  servent  pour 
les  emballages.  Les  habitans  nous  apportèrent  du 
lait,  des  giraumons  et  autres  articles.  Je  vis  en  cet 
endroit  deux  Maures  ôi!Adrar,  propriétaires  d'une 
grande  pirogue  jaugrant  au  moins  quatre-vingts  ton-» 
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neaux.  Ils  allaieilt  vendre  à  Temboctou  des  mar- 
cliandises  qu'ils  avaient  achetées  à  Jenné  ,  et  sui- 
vaient à  quelque  distance  ,   dans   un  petit   canot  , 

leur  grande  barque  encombrée  de  marchandises 

»  Le  pays  de  Banan ,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Dlîioliba^  s'étend  considérablement  à  l'est.  Les 
habitans  ,  tous  musulmans^  construisent  des  canots 
pour  se  rendre  à  Temboctou  et  à  Jenné,  employant 
exclusivement  leurs  nombreux  esclaves  à  la  culture 
des  champs.  Ils  sont  très-industrieux,  et  fabriquent 
des  étoffes  de  coton  qu'ils  vendent  aux  habitans  des 
villes  et  des  villages  environnans.  Le  cotonnier 
réussit  à  merveille  dans  leurs  pays.  Ils  ne  sortent 
jamais  de  leur  hutte,  sans  avoir  à  la  main  un  arc  et 
des  javelots.  Leurs  cheveux  sont  laineux,  ils  ont  la 
peau  très- noire ,  ressemblent  aux  Mandingues  et 
appartiennent  à  la  même  race,  quoiqu'ils  parlent  un 
autre  idiome.  » 

Le  2  avril,  l'expédition  arriva  à  un  grand  lac  ap- 
pelé Debo,  divisé  en  parties  par  une  langue  de  terre 
plate.  Il  se  prolonge  vers  10.  à  perte  de  vue,  et  est 
environné  de  marais  immenses.  Les  barques  parcou- 
rurent pendant  quinze  milles  la  cave  septentrionale. 
((  On  aperçoit,  dit  M .  CaiUié,';la  terre  de  tous  les  côtés, 
excepté  à  l'O.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  au  milieu 
de  la  première  partie ,  trois  des  grands  canots  tirèrent 
des  coups  de  fusil  pour  saluer  ce  lac  majestueux,  et 
les  équipages  crièrent  de  toute  leur  force,  à  plusieurs 
reprises  :  salam,  saiam. Œons  nous  éloignâmes  de  la 
rive  orientale  et  naviguâmes  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Le  lac  était  calme  et  l'eau  claire.  Le  courant 
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était  peu  sensible  à  la  surface.  La  profondeur  de  la 
partie  où  nous  naviguions  était  de  douze  à  treize 
pieds.  Je  ne  pouvais  revenir  de  ma  surprise  de  voir  au 
milieu  des  terres  un  aussi  grandamas  d'eau,  dontl'as- 
pect  imprimait  à  l'ame  un  vif  sentiment  d'admira- 
tion. A  cinq  heures  de  l'après-midi,  nous  arrivâmes  à 
Gabibi,  village  habité  par  des  pêcheurs.  Depuis 
notre  entrée  dans  le  lac ,  nous  avions  gouverné  au 
nord-est;  nous  repartîmes  bientôt,  et  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  que  je  m'étais  éloigné  des  côtes, 
je  vis  le  soleil  à  son  coucher,  se  plonger  dans  une 
espèce  d'océan.  Nous  longeâmes  la  rive  dans  la  di- 
rection del'ouesL-nord-ouest.  A  onze  heures  du  soir, 
à  peu'  près,  nous  nous  trouvions  devant  Didhiover, 
grand  village  habité  par  des  Foulahs  qui,  comme 
les  Foulahs  pasteurs ,  n'ont  que  des  huttes  de 
paille.  » 

L'existence  de  cette  mer  dans  l'intérieur  des  terres 
est  extrêmement  remarquable,  et  vient  à  l'appui 
de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  Niger  se 
perd  dans  de  vastes  lacs. 

Plus  loin,  la  petite  flotte  aperçut  les  rives  habitées 
par  la  tribu  des  Sourgous  ou  Touariks,  qui  sont  la 
terreur  de  tout  ce  qui  les  entoure,  et  se  font  redouter 
dans  ces  contrées  comme  les  Felatahs  dans  l'ouest. 
Le  19  avril,  le  voyageur  arriva  à  un  endroit  où  la 
rivière  se  divise  en  deux  branches.  «  La  principale, 
large  de  trois  quarts  de  mille  ;,  coule  doucement  à 
l'est-sud -est.  La  direction  de  l'autre  esta  l'est  quart 
N.  E.;  elleestprofonde  et  a  une  largeur  de  trente  cinq 
à  quarante  pas.  A  une  heure  après  midi,  nous  arri- 
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va  mes  au  port  de  Cahra.  Je  montai  sm^  le  pont,  et 
ne  pus  découvrir  de  toutes  parts  que  de  vastes  ma- 
récages couverts  d'oiseaux  aquatiques.  Ce  bras  de 
la  rivière  est  très -étroit,  et  le  courant  y  est 
plus  fort  que  dans  le  plus  large.  Je  pense ,  avec 
quelque  raison  peut-être,  qu'il  rejoint  le  Dhioliba 
à  peu  de  distance  j  car  en  cet  endroit,  la  branche 
que  nous  suivions  incline  à  l'est.  S'il  en  est  ainsi,  la 
rivière  forme  une  grande  île  marécageuse  qui  doit 
être  couverte  pendant  les  inondations.  A  travers  ces 
immenses  marécages,  on  découvre  le  village  ou  la 
petite  ville  de  Cabra,  située  sur  une  éminence  qui 
la  met  à  l'abri  de  l'inondation.  On  me  dit  que  dans 
la  saison  des  pluies ,  ces  marais  se  couvrent  de  dix 
pieds  d'eau,  ce  qui  me  semble  une  hauteur  bien 
étonnante  pour  une  aussi  vaste  étendue.  On  ajou- 
tait qu'alors  de  grandes  pirogues  jettent  l'ancre  de- 
vant Cabra.  Un  petit  canal  conduit  jusqu'au  village; 
mais  de  faibles  barques  peuvent  seules  entrer  dans 
le  port.  Si  ce  canal  était  nettoyé  des  herbes  et  des 
nénuphars  qui  l'obstruent,  des  barques  portant 
vingt-cinq  tonneaux  pourraient  y  passer  dans  toutes 
les  saisons;  mais  c'est  là  un  travail  au-dessus  de  la  ca- 
pacité et  de  l'énergie  des  nègres.  Vers  les  trois  heures 
de  l'après-midi,  nous  arrivâmes  à  Cabra,  situéeàtrois 
milles  au  nord  du  grand  port.  En  y  entrant  je  remar- 
quai plusieurs  huttes  en  paille  semblables  à  celles  des 
Foulahs,  et  habitées  par  des  esclaves  marchands. 
Auprès  des  huttes  étaient  des  tas  de  fruits  de  nénu- 
phar, nourriture  des  esclaves  et  des  classes  peu  for- 
tunées. Les  maisons  de  Cabra  construites  en  terre, 
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avec  des  toits  en  terrasse,  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  et  ne  sont  guère  que  de  chétives  cabanes, 
attendu  que  les  habitans  les  plus  riches  vont  se  fixer 
à.  Temboctou,  centre  du  commerce.  La  population 
de  cette  petite  ville  qui  est  d'environ  douze  cents 
individus  est  presque  entièrement  occupée  à  débar- 
quer les  marchandises  qui  viennent  de  Jenné ,  et  à 
les  portera  Temboctou.  On  se  sert  pour  ce  trans- 
port d'ânes  et  de  chameaux.  La  ville  a  une  petite 
mosquée  avec  une  tour  ou  minaret,  A  la  partie  oc- 
cidentale, on  voit  quelques  échantillons  du  balanUes 
œgjptiaca  et  de  petits  jardins  où  l'on  cultive  du  ta- 
bac qui  ne  parvient  pas  à  plus  de  six  ou  sept  pouces 
de  hauteur.» 

Tout  ce  que  M.  Gai] lié  raconte  de  Temboctou^ 
est  d'un  si  haut  intérêt  et  diffère  tellement  de  tous 
les  documens  que  nous  possédions  jusqu'à  présent 
sur  le  même  sujet,  que  nous  croyons  devoir  réser- 
ver pour  un  article  particulier  les  citations  que 
nous  pourrions  faire  de  cette  partie  de  son  récit. 
Nous  en  extrairons  cependant  la  mort  de  l'infortuné 
major  Laing[. 

«  Je  consacrai  le  reste  de  mon  séjour  à  Tem- 
boctou, à  me  procurer  des  renseignemens  sur  la 
mort  du  major  Laing  que  j'avais  apprise  à  Jenné, 
et  qui  me  fut  confirmée  à  Temboctou  par  ceux 
auprès  de  qui  je  m'en  informai.  Je  sus  que  quel- 
ques jours  avant  d'arriver  à  la  ville,  la  caravane  à 
laquelle  le  major  appartenait,  avait  été  arrêtée  par 
des  Touariks,  ou  selon  d'autres,  par  les  Berbi- 
ches,  tribu  nomade  des  bords  du  Dhioliba.  Lors- 
TOME   i''".  G 
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qu'on  reconnut  que  Laing  était  chrétien,  il  fut 
cruellement  battu  par  ses  ag^resseurs  qui  le  lais- 
sèrent pour  mort.  Les  Maures  appartenant  à  la  cara- 
vane le  relevèrent,  et  parvinrent  à  le  ranimer. 
Ils  le  placèrent  ensuite  sur  un  chameau  ;  mais  il 
était  si  faible,  qu'ils  furent  obligés  de  l'y  atta- 
cher. 

»  Arrivé  à  Temboctou,  le  major  pansa  ses  bles- 
sures avec  un  onguent  qu'il  avait  apporté  d'Angle- 
terre. Sa  convalescence ,  quoique  lente  ,  fut  heu- 
reuse ,  grâce  aux  secours  que  lui  valurent  les  lettres 
qu'il  avait  apportées  de  Tripoli,  et  surtout  aux  soins 
de  son  hôte  tripoiitain,  à  qui  il  avait  été  recom- 
mandé. J'ai  souvent  vu  ce  dernier  pendant  mon  sé- 
jour à  Temboctou,  et  il  m'a  paru  doué  de  senti- 
mens  bons  et  généreux.  11  me  dit  queLalng  n'avait 
jamais  quitté  son  costume  européen,  et  qu'il  avouait 
hautement  avoir  été  envoyé  par  le  roi  son  maître  , 
pour  connaître  Temboctou  et  les  merveilles  que 
cette  ville  renferme. 

»  Il  paraît  que  le  voyageur  leva  publiquement  un 
plan  de  la  ville.  J'appris,  de  plus,  qu'on  l'avait  tour- 
menté à  différentes  reprises  pour  lui  faire  dire  :  Il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu  y  et  M  ahomet  est  son  prophète, 
et  qu'il  s'était  obstiné  à  s'arrêter  après  ces  mots  :  // 
ny  a  qu'un  seul  Dieu.  Alors  on  l'appela  cafir  et 
infidèle,  mais  sans  lui  faire  éprouver  de  mauvais 
traitemens  ,  et  lui  laissant  la  liberté  de  penser  et  de 
priera  sa  manière.  Sidi-Abdallahi,  à  qui  j'ai  souvent 
demandé  si  le  major  avait  été  insulté,  m'a  toujours 
répondu  négativement ,    ajoutant  qu'ils    auraient 
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été  bien  fâchés  de  lui  causer  le  moindre   désagré- 
ment. 

«Cette  tolérance  peut  être  attribuée  au  séjour  que 
font  à  Temboctou  des  Maures  de  Tripoli,  Alger 
et  Maroc ,  qui,  habitués  à  voir  des  chrétiens  dans 
leur  pays ,  sont  moins  susceptibles  de  blâmernos 
usages  et  nos  mœurs.  Ainsi,  Sidi-Abdallalii,  qui  ve- 
nait de  Tatta ,  ville  voisine  du  cap  Mogador,  n'é- 
tait point  l'ennemi  des  chrétiens.  On  ne  doit  donc 
point  s'étonner  que  le  major  pût  librement  parcou- 
rir la  ville ,  et  même  entrer  dans  les  mosquées. 
Après  qu'il  eut  acquis  des  connaissances  suffisantes 
sur  Temboctou  ,  il  voulut  à  ce  qu'il  paraît  visiter 
Cabra  et  Dliioliba.  Mais  s'il  fut  parti  pendant  le 
jour,  il  aurait  couru  lee  plus  grands  dangers  de  la 
part  des  Touariks  qui  résident  continuellement  au- 
tour de  Temboctou ,  et  dont  il  connaissait  déjà 
les  mœurs.  Il  se  décida  donc  à  partir  de  nuit.  C'é- 
tait agir  sagement:  car  les  Touariks  ne  pouvantl'at- 
teindre  dans  la  ville  ^  devaient  chercher  à  assouvir 
leur  vengeance  sur  lui,  s'ils  pouvaient  le  tenir  hors 
de  l'enceinte  de  Temboctou. 

«Profitant  d'une  nuit  fort  obscure,  le  major 
monta  à  cheval ,  et  sans  être  suivi  de  personne,  ar- 
riva sans  danger  à  Cabra,  et  môme,  dit-on ,  sur  les 
bords  du  Dhioliba.  De  retour  à  Temboctou,  il 
témoigna  le  désir,  au  lieu  de  se  rendre  en  Europe 
par  le  désert ,  de  voyager  par  Jenné  et  Ségo ,  re- 
montant le  Dhioliba,  pour  arriver  aux  établissemens 
français  du  Sénégal  ;  mais  à  peine  eut-il  commu- 
niqué ce  projet  aux  Foulahs  établis  sur  les  bords 
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duDliioliba,  dont  un  grand  nombre  s'étaient  rendus 
à  Temboctou  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  d'un 
chrétien,  qu'ils  déclarèrent  qu'un  nasarah  ne  pas- 
serait jamais  sur  leur  territoire ,  et  que,  s'il  le  ten- 
tait ,  il  aurait  lieu  de  s'en  repentir.  S'apercevant  de 
l'impossibilité  de  rien  gagner  sur  l'esprit  de  ces 
fanatiques,  le  major  choisit  la  route  ^El-Araouan, 
espérant  se  réunir  à  une  caravane  de  marchands 
maures,  portant  du  sel  à  Sansanding.  Mais  hélas! 
après  cinq  jours  démarche  au  nord  de  Temboctou, 
la  caravane  qu'il  avait  trouvée  fut  arrêtée  par  le 
cheikh  Hamet-Oul-Habib,  vieillard  fanatique,  chef 
de  la  tribu  de  Zaouat,  qui  erre  dans  le  désert  du 
même  nom.  Hamet  s'empara  du  major,  sous  pré- 
texte qu'il  était  entré  sur  son  territoire  sans  sa  per- 
mission. Il  voulut  ensuite  le  contraindre  à  recon- 
naître Mahomet  comme  prophète,  et  à  faire  le 
salam.  Laing  se  confiant  à  la  protection  du  bâcha 
de  Tripoli,  qui  l'avait  recommandé  à  tous  les  cheikhs 
du  désert,  refusa  d'obéir  à  Hamet ,  qui  renouvela 
ses  ordres  avec  plus  de  fermeté.  Le  major,  inébran- 
lable dans  ses  refus,  préféra  la  mort  à  ce  qui  lui 
paraissait  une  lâcheté ,  et  cette  noble  résolution  en- 
leva aux  sciences  et  à  sa  patrie  celui  qui  s'était 
dévoué  à  leur  service.  Un  maure,  que  le  chef  des 
Zaouats  avait  chargé  d'aller  tuer  le  major,  s'y  re- 
fusa, en  disant  à  son  maître  :  «  Tu  exiges  que  j'é- 
»  gorge  le  premier  chrétien  qui  est  venu  parmi  nous 
»  et  qui  ne  nous  a  fait  aucun  malj  donne  cette 
»  commission  à  un  autre  ou  tue-le  toi-même  ; 
»  quant  à  moi  je  ne  puis  m'en  charger  ».  Cette  ré- 
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ponse  suspendit  pour  un  moment  la  l'atale  sen- 
tence, et  l'on  délibéra  avec  chaleur  sur  la  vie  ou  la 
mort  du  malheureux  Lainjj  j  enfin  la  dernière  fut 
résolue.  Quelques  esclaves  noirs  furent  appelés  et 
reçurent  l'ordre  d'exécuter  le  meurtre  dont  le  maure 
n'avait  pas  voulu  souiller  ses  mains.  Un  d'eux  atta- 
cha immédiatement  l'étoffe  de  son  turban  au  cou 
de  la  victime,  et  l'étrangla  en  tirant  un  des  bouts, 
tandis  qu'un  de  ses  complices  tirait  l'autre.  Le 
corps  fut  abandonné  dans  le  désert  aux  vautours 
et  aux  corbeaux,  seuls  êtres  vivans  qui  habitent 
ces  tristes  régions. 

«  Dès  l'instant  où  l'on  eut  découvert  que  Laing 
était  chrétien,  sa  mort  devenait  cent  fois  préfé- 
rable à  un  changement  de  religion,  puisque  ,  dans 
ce  dernier  cas,  il  eût  dû  renoncer  pour  toujours  à 
revoir  l'Europe;  son  sort,  s'il  fut  devenu  musul- 
man par  force,  eût  été  irrévocablement  malheu- 
reux. Il  eut  été  l'esclave  de  barbares  sans  miséri- 
corde, qui  l'auraient  journellement  exposé  aux 
dangers  particuliers  à  ces  climats.  En  vain  le  bâcha 
de  Tripoli  eût  demandé  sa  libération  j  à  cette  dis- 
tance immense ,  le  chef  des  Zaouats  eût  bravé  ses 
menaces  et  gardé  son  prisonnier.  La  résolution 
du  major  Laing  était  donc  à  la  fois  un  acte  de  fer- 
meté et  la  preuve  d'unegrandeprévoyance.  A  son  dé- 
part pour  Ei-Araouan ,  il  avait  porté  avec  lui  quel- 
ques instrumens  de  mathématique  et  ses  papiers,  les 
Toariks  l'ayant  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait.  » 
Ainsi  le  cheikh  Hamet  gagna  fort  peu  de  chose 
nu  meurtre  d'un  voyageur  anglais,  et  encore  fut-il 
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obligé  de  partager  ce  peu  avec  ceux  dont  il  s'était 
servi  pour  exécuter  ce  crime.  Un  maure  de  Tafilet, 
appartenant  à  la  caravane,  eut  pour  sa  part  un 
sextant  qu'on  pourrait  encore,  m'a-t-on  dit,  trou- 
ver dans  le  paysj  quant  aux  papiers  et  journaux, 
ils  furent  répartis  parmi  les  habitans  du  désert. 
Pendant  mon  séjour  à  Ghourland,  village  du  Ta- 
lîlet,  je  vis  une  boussole  de  poche,  de  fabrique  an- 
glaise; personne  ne  put  me  dire  d'où  venait  cet 
instrument,  et  je  présumai  qu'il  avait  appartenu  à 
Laing,  Sans  les  précautions  que  j'étais  obligé  de 
prendre  sous  mon  costume  arabe,  j'aurais  offert  un 
prix  bien  élevé  pour  cet  objet;  mais  je  me  serais 
trahi  moi-même  si  j'avais  paru  attacher  la  moin- 
dre valeur  à  un  instrument  dont  j'étais  censé 
ignorer  l'usage.  » 

Le4maii828,  M.CailliépartitdeTemboctouavec 
une  caravane,  et  traversa  le  désert  de  Sahara.  «  Le 
matin  du  9,  dit-il,  avant  le  lever  du  soleil,  les  maures 
qui  m'accompagnaient  me  montrèrent  l'endroit  où 
le  major  Laing  avait  été  assassiné.  Je  reconnus,  au 
même  lieu,  la  place  d\in  camp,  et  je  détournai 
les  yeux  avec  horreur,  versant  en  secret  une 
larme,  seul  tribut  que  je  pouvais  rendre  à  la  mé- 
moire d'un  voyageur  dont  aucun  monument  n'in- 
diquera la  tombe.  Plusieurs  maures  de  notre 
caravane,  qui  avaient  été  témoins  de  ce  funeste 
événement ,  me  dirent  que  Laing  avait  fort  peu 
d'objets  lorsqu'il  fut  arrêté  par  le  cheikh,  et  qu'il 
avait  offert  cinq  cents  piastres  à  un  maure  pour  le 
conduire   à  Soujerak   (  Mogador  )  ,   ce  que  celui 
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refusa  pour  je  ne  sais  quel  motif,  n'ayant  pas  osé  le 
demander.  Ils  me  parlèrent  aussi  du  sextant  dont 
j'ai  déjà  fait  mention (i)  » 


^,1    Liltcijry  gazellt. 


TABLEAU 

DE  L'EGYPTE,  DE  LA  NUBÏE 

Eï  DES  LIEUX  CIRCONVOISINS , 


PAR  M.  J.  i.  RIFAUD. 


nÉDiÉ     A    S.    A.     R.    MADAME,    DUCHESSE    DE     BKRRv(l). 


M.  Rifaud  est  rentré  en  France  à  la  fin  de  1827, 
après  une  absence  de  vingt-deux  ans.  Pendant  ce 
long  espace  de  temps,  il  a  parcouru  d'abord  l'Italie, 
l'Espagne,  Malte,  les  îles  Baléares,  la  Turquie, 
l'Asie-Mineure  et  l'Archipel.  En  1812,  il  quitta 
Smyrne  pour  se  rendre  en  Egypte ,  et  c'est  à  vi- 
siter ce  pays,  la  Nubie  et  les  contrées  voisines  qu'il 
a  employé  les  treize  années  qui  se  sont  écoulées 
jusqu'à  son  retour  dans  sa  patrie.  Le  livre  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  n'est  que  l'avant-coureur 
d'un  grand  ouvrage  que  l'auteur  doit  publier  bien- 
tôt, et  qui  contient  Ses  observations  et  le  résultat 
de  ses  nombreux  et  variés  travaux  sur  l'histoire 
naturelle  (botanique  et  zoologie),  les  antiquités ,  la 

(1)  Paris,  i83o,  Treuttel  et  Wurtz  ;  prix,  8  fr. 
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géographie,  Ja  topographie,  ies  mœurs,  usages, 
professions ,  la  chirurgie,  la  médecine,  l'agriculture, 
Jes  arts  industriels,  les  beaux-arts,  la  météoro- 
logie, etc.  M.  Rifaud  revient  avec  près  de  huit 
mille  dessins  d'objets  inédits  d'antiquités  et  d'his- 
toire naturelle,  coloriés  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux. 11  a  trouvé  soixante-six  statues;  six  monu^- 
mens  et  temples  ont  été  déterrés  et  déblayés  par 
ses  soins  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  Thèbesj  et 
deux  cents  inscriptions  hiéroglyphiques ,  cufiques  , 
grecques,  latines  et  arabes  ont  été  transcrites  de  sa 
main;  il  rapporte  en  outre  ,  de  nombreuses  collec- 
tions en  nature,  et  l'on  pourra  ainsi  vérifier  l'exac- 
titude de  ses  dessins. 

Le  tableau  de  V Egypte  peut  se  diviser  en  deux 
parties  :  la  première  renferme  toutes  les  instruc- 
tions générales  nécessaires  au  voyageur  qui  veut 
parcourir  l'Egypte.  Les  relations  avec  les  autorités 
européennes  ou  du  pays,  le  caractère  des  diverses 
classes  ou  races  d'iiabitans,  la  manière  de  traiter 
avec  elles,  l'hygiène,  le  prix  des  denrées ,  la  ma- 
nière de  se  vêtir,  de  se  nourrir,  les  moyens  de  trans- 
port, les  fouilles  de  monumens,  les  acquisitions 
d'objets  d'antiquités,  l'art  de  recueillir  des  rensei- 
gnemens,  de  former  et  de  conserver  des  collections, 
y  sont  l'objet  de  nombreuses  et  sages  observations, 
et  de  judicieux  conseils. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  contient  une 
suite  d'excursions,  d'itinéraires  proprement  dits, 
au  moyen  desquels  on  peut  tracer  sa  route  dans  tous 
les  sens.  L'auteur  indique  chaque  ville  ou  village, 
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les  objets  qu'il  y  faut  visiter,  les  précautions  à 
prendre,  etc.  On  pourra  juger  de  l'importance  et  de 
l'exactitude  presque  minutieuse  du  travail  de 
M.  Rii'aud ,  par  les  deux  morceaux  suivans. 


§1 


COSTUME  DU  VOYAGEUR    EN  ORIENT. 

u  Malgré  l'empire  de  l'habitude  et  la  commo- 
dité de  leur  costume ,  les  Européens  qui  visitent 
l'Egypte  feront  toujours  bien  d'adopter,  dès  leur 
arrivée,  le  costume  du  pays.  Le  turban  et  la  pelisse 
à  la  turque  mettent  à  l'abri  de  beaucoup  d'incon- 
véniens  que  l'on  provoquerait  avec  l'habit  le 
mieux  taillé  à  la  mode  de  Londres  ou  de  Paris. 
On  ne  court  pas  seulement  le  risque  d'être  un 
objet  de  dérision^  on  s'expose  à  de  véritables  dan- 
gers, surtout  dans  le  désert,  faute  d'avoir  satis- 
fait aux  convenances  locales  sur  le  point  en  ques- 
tion. Suivant  les  idées  des  Orientaux,  la  dignité 
de  l'homme  exige  des  vêtemens  très-amples  et  la 
barbe.  Chez  eux,  le  costume  est  modifié  en  raison 
de  la  position  sociale  et  des  opinions  religieuses. 
En  voyant  un  homme,  on  sait,  à  la  couleur  de 
son  turban  et  de  sa  chaussure,  s'il  est  esclave  ou 
maître,  chrétien,  juif  ou  musulman.  Par  exemple, 
les  rayas ,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  paient  con- 
tribution au  pacha,  sans  être  musulmans,  portent 
le  turban  bieu^  et  ces  rajas  reconnaissent   entre 
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eux,  à  la  manière  dont  ce  turban  est  roulé  et 
posé,  s'ils  sont  du  rite  copte  ou^du  rite  grec,  s'ils 
sont  maronites  ou  d'une  autre  secte  de  Syriens , 
Arméniens  oujuîjs. 

«  Le  turban  des  musulmans  est  blanc  ou  rouge. 
A  certaines  modifications  de  ce  turban,  on  juge 
delà  qualité  de  celui  qui  le  porte,- car  il  y  en  a  à  la 
militaire,  à  la  marchande,  à  la  marinière,  à  la  tur- 
que, à  V albanaise,  à  Varnaute,  à  la  cadi,  à  la  moufti, 
à  la  derviche,  etc.  Les  Francs  ont  le  droit  de  por- 
ter le  turban  rouge  ou  le  turban  blanc,  à  la  ma- 
nière militaire,  ou  à  la  mode  marchande.  Du  reste, 
ils  adoptent  la  pelisse  et  les  babouches  jaunes  ou 
rouges,  comme  les  vrais  musulmans.  Moyennant  7 
ou  800  piastres,  on  se  procure  un  costume  turc 
simple,  mais  assorti. L'essentiel  est  de  faire  en  sorte 
que  les  diverses  parties  de  l'habillement  soient  en 
harmonie  entre  elles,  qu'on  ne  paraisse  pas  être 
militaire  par  une  extrémité,  tandis  qu'on  décèle- 
rait un  marchand  dans  l'autre.  Le  mieux  pour  ceci 
est  d'observer  ce  qui  est  de  convenance ,  plutôt 
que  d'adopter  un  costume  par  fantaisie  ou  par  com- 
modité. Le  costume  à  la  mameluk  est  plus  élé- 
gant et  plus  commode  pour  les  cavaliers  que  le  pur 
costume  turc  j  rien  n'empêcheles  Francs  de  le  choi- 
sir. Chacun  est  autorisé  à  porter  telles  armes  qu'il 
veutj  mais,  parmi  les  Turcs,  l'usage  est  de  n'avoir 
qu'un  sabre,  à  moins  que  l'on  ne  soit  en  voyage, 
auquel  cas  on  joint  au  sabre  des  pistolets  et  un 
candjar  (poignard).  La  pipe  est  un  accessoire  obligé 
du  costume  à  la  turque;  mais  elle  n'est  pas  de  mise 
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lorsqu'on  s'habille  à  la  manière  des  Bédouins;  ce 
qu'il  est  prudent  de  faire  dès  qu'on  s'aventure  dans 
le  désert.  Quel  que  soit  le  costume  qu'on  ait  adop- 
té, il  faut  s'appliquer  à  bien  dissimuler  le  traves- 
tissement; on  doit  montrer  de  l'aisance  et  de  la 
dignité  sous  la  pelisse  des  Turcs  ;  on  doit,  en  s'ha- 
billant  comme  les  Bédouins ,  ne  pas  paraître  em- 
barrassé dans  l'ampleur  de  ses  pantalons,  et  savoir 
aussi  bien  qu'eux  draper  autour  de  soi  le  mjlai  et 
le  haracan.  Le  baracan  est  une  espèce  de  couver- 
ture en  laine;  le  mylai  est  un  tissu  de  coton  à  pe- 
tits carreaux  blancs  et  bleus:  il  y  a  aussi  des  my- 
lais  en  soie  et  en  fîloselle.  Avec  le  costume  et  la 
tournure  locale,  avec  de  l'assurance  et  quelque  peu 
d'arabe,  le  voyageur  en  Egypte  jouit  de  plusieurs 
avantages  particuliers  :  il  peut  fraterniser  avec  les 
honnêtes  gens  du  pays;  les  marchands  le  surfont, 
moins  que  s'il  était  en  frac;  les  fanatiques  ne  l'in- 
jurient pas,  et  il  est  moins  en  vue  pour  ceux  qui 
font  métier  du  pillage » 

§  IL 

LA    VILLE    ET   LA   MOSQUÉE  DE   TANTAh(i). 

»  Il  y  a  trois  foires  à  Tantah  dans  l'année.  Celle  à 
laquelle  j'assistai,  se  tient  au  mois  d'avril,  et  c'est 
la  plus  considérable  :  elle  dure  un  mois.  On  y  trouve 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  :  les  étofîès,  les  épices  et 

(i)  Ville  considérable  du  Delta  d'Egypte. 
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les  parfums  de  Flnde,  les  tissus  de  Cachemire  et  les 
j)roduits  de  l'Europe.  Les  marchands  qui  la  fré- 
quentent m'ont  paru  beaucoup  plus  nombreux  que 
ceux  qui  se  réunissent  à  Beaucaire  :  les  barraques 
construites  sur  deux  rangs  ,  s'étendent  dans  la 
plaine  sur  une  longueur  de  quatre  lieues.  Presque 
toute  l'Egypte  vient  à  la  foire  de  Tantah,  et  le 
caractère  particulier  qu'elle  doit  à  l'affluence  des 
femmes,  provient  de  ce  que  le  penchant  des  Egyp- 
tiennes à  la  galanterie ,  contrarié  constamment  par- 
tout ailleurs,  se  satisfait  librement  ici  sous  la  sauve- 
garde de  la  religion.  Les  femmes  qui  tardent  trop 
à  avoir  des  enfans,  ou  qui  sont  menacés  de  stérilité, 
demandent  ordinairement  à  leurs  maris  la  permis- 
sion d'aller  à  Tantah  faire  des  prières  àSAÏD  le  Bé- 
douin. Le  mari  ne  peut  refuser;  la  femme  se  met 
en  route,  accompagnée  de  son  père,  ou  de  sa  mère, 
ou  de  quelque  voisine  vouée  au  même  pèlerinage. 
x\rrivées  au  terme  du  voyage,  elles  commencent 
par  faire  dresser  leur  tente,  puis  elles  vont  à  la 
mosqu.ée  Vire  le  Jat a  (la  prière),  sur  le  tombeau  de 
Saïd.  Le  séjour  d'un  mois  à  Tantah,  l'entremise  du 
saint  patron  et  celle  de  quelques  domestiques  affi- 
dés,  concourent  à  la  réussite  du  pèlerinage;  pres- 
que toutes  reviennent  enceintes,  et  montrent  par 
leur  empressement  et  leurs  caresses,  sinon  le 
plaisir  de  revoirleurs maris,  du  moinsla  satisfaction 
qui  leur  est  restée  du  voyage. 

»  Saïd  le  Bédouin  fait  plus  que  de  consoler  les 
femmes  négligées;  il  guérit  aussi  beaucoup  d'infir- 
mités et  de  maladies.  Non  loin  de  là  se  trouve  un 
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petit  lac  qui  reçoit  les  égouts  et  les  immondices  de 
la  mosquée.  A  l'entour  sont  disposées  des  lampes 
que  l'on  a  soin  d'allumer  la  nuit;  et  alors  ceux  qui  ont 
des  plaies  ou  des  affections  cutanées,  s'y  viennent 
plonger  pendant  une  heure.  Si  une  immersion 
ne  suffit  pas^  on  recommence  jusqu'à  parfaite  gué- 
rison.  Cette  méthode  curative  réussit  presque  tou- 
jours; mais,  quoique  bien  décidé  à  en  laisser  le 
mérite  à  Saïd,  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  à 
même  de  faire  l'analyse  des  eaux  du  lac  miraculeux. 
))La  mosquée  de  Saïd  leBédouin,  ou,  comme  disent 
les  Arabes,  de  Seïde-M amet-el-B edauvi ,  est  bâ- 
tie tout  en  pierre  de  taille,  et  dans  un  style  plutôt 
gothique  que  mauresque.  Des  angles  et  des  cônes 
biais  la  privent  de  régularité.  Elle  a  quatre  grandes 
portes  d'entrée,  dont  l'une,  celle  de  l'ouest,  con- 
duit au  réservoir  où  l'on  se  lave,  aux  latrines,  aux 
cuisines  et  au  puits  dit  setig.  Au  fond  de  ce  pre- 
mier cloître  est  une  petite  porte  conduisant  dans  le 
cloître  de  la  mosquée,  où  l'on  voit  diverses  colonnes 
en  marbre,  surmontées  de  chapiteaux  grecs  bien 
conservés  et  d'un  beau  style.  Plusieurs  de  ces  cha- 
piteaux sont  composites.  La  deuxième  porte  est 
du  même  côté,  vers  le  sud-ouest,  aussi  grande  que 
la  précédente ,  et  ornée  de  la  même  manière.  Cette 
porte  conduit  droit  à  l'intérieur  de  la  mosquée  ou 
du  dôme.  La  troisième,  la  porte  du  Sud,  ne  diffère 
pas  des  précédentes,  et  conduit  aussi  à  l'intérieur. 
On  se  rend  également  au  lieu  de  la  prière  par  la 
quatrième  porte,  celle  du  Nord-Est.  Ce  lieu  est 
imo  vaste  enceinte  soutenue  par  deux  rangs  de  co- 
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lonnes  en  marbre,  surmontées  de  très-beaux  cha- 
piteaux. C'est  là  qu'aboutit  le  concours  de  tous 
ceux  qu'attire  la  cérémonie  religieuse.  Un  superbe 
dôme  couronne  cette  enceinte.  A  sa  partie  sud-est 
est  le  tombeau  du  Santon  ,  entouré  d'une  balus- 
trade de  bronze  en  forme  de  grillagée.  Ce  tombeau 
est  surmonté  d'une  caisse  en  bois  rectangulaire  et 
alongée  ;  quatre  montans  sont  aux  angles.  Il  est 
recouvert  d'un  tapis  de  soie  rouge,  et,  par-dessus 
celui-ci,  d'un  tapis  vert  un  peu  moins  grand,  qu'ils 
nomment  qidsane.  Ces  tapis  se  renouvellent  tous 
les  ans ,  à  la  foire  du  mois  de  chaban ,  ou  à  la  foire 
secondaire  qui  a  lieu  au  mois  d'avril  j  et  les  cheicklis 
font  leur  profit  de  ceux  qui  ont  été  offerts  au  tom- 
beau. Tel  est  le  lieu  vénéré  par  la  piété  des  fidèles, 
et  où  la  foule  des  hommes ,  des  femmes  et  des  en- 
fans  demande  à  Saïd  le  Bédouin  sa  miséricorde  et 
des  miracles. 

»  Le  dôme  de  la  mosquée  est  recouvert  en  plomb  à 
l'extérieur,  et  couronné  par  un  croissant  en  bronze 
qui  pose  sur  plusieurs  boules  de  même  métal.  Les 
deux  minarets,  entre  lesquels  s'élève  le  dôme,  sont 
très-élevés  et  de  forme  octogone  ;  l'un  est  orné  de 
palmettes  et  surmonté  d'un  beau  croissant  ;  l'autre 
de  boules  en  bronze.  Ces  minarets  ont  deux  gale- 
ries. Quinze  colonnes  de  marbre  blanc  sur  trois 
rangs  soutiennent  la  couverture  du  réservoir, 
lequel  forme  un  carré  long.  Autour  sont  les  privés, 
où  tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  vient  faire 
ses  ablutions.  Ce  lieu  semble  voué  à  une  puanteur 
perpétuelle ,  quoique  l'eau  en  soit  renouvelée  cha- 
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iiue  matin.  Les  chapiteaux  des  colonnes  des  mina- 
rets ont  été  tirés  de  monumens  grecs  et  juifs,  et 
sont  en  général  très-beaux  et  bien  conservés.  Il  y 
a  des  colonnes  en  granit  rose ,  en  marbre  blanc , 
d'autres  en  pierre  calcaire  ,  et  le  tout  d'un  seul 
fût. 

»  A  la  partie  gauche  du  puits  qui  se  trouve  en 
entrant  par  la  première  porte  de  la  mosquée ,  à 
l'ouest,  on  voit  une  superbe  grille  en  bronze,  ainsi 
que  la  fenêtre  par  laquelle  on  distribue  l'eau  aux 
sakas  (porteurs  d'eau  ),  par  le  moyen  d'un  grand 
entonnoir  qui  s'emplit  à  l'intérieur  et  se  vide  au 
dehors  dans  les  outres  des  sakass.  Deux  hommes 
font  mouvoir  les  roues  d'un  appareil  qui  porte  l'eau 
dans  un  bassin  en  pierre ,  de  cinq  pieds  et  demi  de 
diamètre  et  d'autant  de  profondeur,  situé  près  de 
la  grille  de  séparation;  là  sont  postés  les  hommes 
qui  livrent  l'eau  aux  sakas.  Ce  service  est  parfaite- 
ment conduit.  La  cuisine  et  le  four  de  la  mosquée 
sont  à  gauche  du  puits.  On  voit  dans  la  cuisine 
deux  grandes  chaudières  suffisant  ensemble  à  la 
cuisson  de  trois  bœufs  ;  elles  servent  à  préparer  ce 
que  les  dévots  apportent  pour  la  nourriture  des 
pauvres  et  des  aveugles.  Les  offrandes  y  sont  pré- 
cipitées à  mesure  qu'elles  arrivent,  si  telle  est  la  vo- 
lonté des  donateurs.  Cette  macédoine  de  bœuf,  de 
bufïle,  de  beurre,  de  riz ,  de  blé  et  liqueurs  ,  se  dis- 
tribue sur  des  plats  à  ceux  qui  en  réclament 
leur  part.  Les  cbaudières  ne  bougent  jamais  de 
place;  mais  ceux  qui  en  ont  la  surveillance  retirent 
les  morceaux  à  mesure  qu'ils  viennent  à  point,  et  les 
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découpent  aussitôt  par  portions.  Les  fours  de  bou- 
lan^^crie  répondent  pour  la  (jrandeur  aux  cliau- 
^lières  ,  et  sont,  comme  celles-ci,  dans  une  activité 
continuelle  qui  dure  huit  jours  à  l'époque  dont 
je  parle. 

La  mosquée  de  Saïd  le  Bêdouhi  est  une  des  plus 
belles  de  l'Efjyp te;  elle  peutpasser  même  pourune  des 
plus  riches;  mais  on  n'en  juge  pas  ainsi  au  premier 
coup-d'œil,à  cause  de  son  défaut  de  symétrie.  Ses  fe- 
nêtres sont  comme  des  mosaïques  de  petits  carreaux 
de  verre  de  couleur,  liés  entre  eux  par  une  mortier 
très-fort.  Le  faîte  desmurs  est  orné  par  une  espèce  de 
crénelure  en  forme  de  trèfles.  Quant  aux  deux  mi- 
narets ,  ils  sont  de  toute  beauté  ,  et  grâce  à  leur  élé- 
vation et  à  leur  blancheur,  on  les  aperçoit  à  une 
grande  distance.  La  ville  est  bâtie  sur  une  hauteur, 
dirigée  du  sud  au  nord-est.  La  mosquée  se  trouve 
sur  un  plateau  qui  en  occupe  presque  le  centre;  et 
je  compare  les  rues  aboutissantes  aux  rues  inégales 
et  tortueuses  du  Caire.  La  rue  duBa^ar  pour  la  soie- 
rie, et  plusieurs  autres  rues  de  ce  genre  ,  sont  comme 
le  Besestin  de  Smyrne,  mais  moins  longues,  pres- 
que aussi  larges  et  bien  alignées.  On  les  ombrage 
avec  des  nattes  en  roseaux. 

Tantah  renferme  aussi  de  grandes  hanquelles 
(ba/ars)  ,  bâties  avec  solidité.  Une  de  ces  hanquelles 
est  spécialement  affectée  à  la  soierie;  une  autre  l'est 
aux  toiles  de  tout  genre  :  on  rencontre  celle-ci  au 
sud  de  la  mosquée.  Plus  bas,  en  face,  est  celle  des 
toiles  peii^es,  mouchoirs,  etc.  Pendant  la  durée  de 
la  foire,  on  vend  dans  le  cloitre  de  la  mosquée  des 
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jouets  d'enfant j  en  fer-blanc^  en  bois,  en  poterie; 
la  plupart  du  temps,  ce  sont  des  tambours  de  diver- 
ses grandeurs  ,  de  divers  genres.  C'est  dans  les  Iian- 
quelles  que  les  marchands  étrangers  déposent  leurs 
marchandises;  il  en  arrive  de  la  Turquie,  del'Ana- 
tolie,  de  la  Perse,  des  Indes  et  de  plusieurs  parties 
de  l'Afrique.  Ces  derniers  apportent  des  plumes 
d'autruche,  du  tamarin,  des  nègres,  des  négres- 


ses, etc. 


Lorsque  le  pays  est  tranquille,  Tantah  offre  à 
l'époque  de  la  foire  un  concours  immense  et  diver- 
sifié à  l'infini.  Un  pacha  à  deux  queues  et  quatre 
beys  accompagnés  de  quatre  mille  hommes  et  de 
quatre  pièces  de  canon  de  campagne,  viennent  for- 
mer un  cordon  autour  de  la  ville,  et  veillent  au 
maintien  du  bon  ordre.  Les  be^s  ont  leur  tente  aux 
quatre  points  cardinaux  de  son  enceinte,  à  l'exté- 
rieur. Le  pacha  réside  à  l'intérieur;  la  cavalerie 
fait  le  service  au  dehors,  et  l'infanterie  au  dedans. 
Malgré  ces  précautions,  les  voleurs  et  les  filous 
exercent  encore  leur  dangereuse  industrie  :  on  en 
saisit  toujours  bon  nombre  que  l'on  conduit  à  la 
chaîne  jusqu'au  Caire  où  ils  sont  punis.  La  fer- 
meture des  portes  d'enceinte,  pendant  la  nuit, 
donne  de  la  sécurité  à  Tantah.  Outre  cela  ,  toutes 
les  rues  ont  des  portes  particulières.  Les  maisons ,  en 
brique  crue  ou  cuite,  pour  la  plupart ,  ne  manquent 
pas  (le  solidité,  et  la  clôture  des  mur.s  dont  elles  sont 
entourées  ajoute  encore  à  la  diiliculté  de  leur 
accès  pour  les  malveillans. 

Le  cimetière  des  Musulmans  est  situé  à  l'Est,  sur 
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une  élévation  tenant  à  celle  où  la  ville  est  bâtie. 
Le  f^rand  nombre  de  tombeaux  qu'il  renferme  le 
fait  distinguer  de  loin.  J'en  donnerai  la  vue,  ainsi 
que  celle  de  Tantah,  dans  mon  grand  ouvrage.  La 
ville  est  peu  distante  du  cimetière.  Au  nord  de  ce- 
lui-ci ,  on  voit  une  autre  mosquée  avec  un  petit 
minaret.  On  la  nomme  Tama-Sidl  Nouvar.  C'est 
entre  cette  mosquée  et  le  cimetière  que  se  tient  le 
marché  aux  bestiaux.  Chaque  espèce  de  bétail  oc- 
cupe une  place  spéciale  j  lors  de  la  foire ,  la  masse 
en  est  prodigieuse.  Le  reste  de  l'année,  il  se  tient 
un  simple  marché  aux  bestiaux,  chaque  dimanche, 
pour  les  besoins  de  la  province. 

Les  lieux  où  stationnent  les  malades  atteints  de 
maladies  chroniques  est  inhabitable  depuis  le  moisv 
de  mars  jusqu'à  la  nouvelle  crue  du  Nil  ;  les  envi- 
rons de  ce  lieu  sont  même  dangereux  jusqu'au  mo- 
ment où  l'inondation  les  débarrasse  des  eaux  crou- 
pissantes qui  y  sont  accumulées.  Pendant  la  foire, 
les  femmes  publiques  et  les  saltimbanques  habitent 
sous  destentes  ou  des  barraques  en  roseaux ,  entre  le 
cordon  de  troupe  et  la  ville  j  c'est  là  qu'ils  exer- 
cent leur  industrie,  ou  bien  ils  vont  en  ville  et  dans 
les  centaines  de  cafés  qui  sont  établis  au  dehors. 
J'ai  dit  plus  haut  qu'il  y  avait,  pendant  le  cours 
de  l'année,  trois  foires  à  Tanlah  j  i»  la  foire  El- 
Chouroun  Balbié ,  à  laquelle  j'ai  assisté  au  mois 
d'avril  3   20  la  foire  qui  commence  le   27   juillet^ 
3"  celle  àeRajabiè  qui  s'ouvre  au  mois  de  Morabiè, 
lequel  correspond  à  notre  mois  de  janvier.  Cette 
dernière  est  aussi  très  -  commerçante  ,  et  réunit 

7- 


100  ARCHIVES    GÉOGRAPHIQUES. 

beaucoup  de  monde.  La  foire  de  juillet  a  lieu  eu 
l'honneur  du  serviteur  qui  suça  une  plaie  que 
le  clieik  Memet  Bédauvi  avait  au  bras  gauche  ; 
ce  qui  le  guérit.  Memet-El-Bedauvi  était  né  à 
la  Mecque.  Il  vint  assez  jeune  en  Egypte ,  et  se 
fixa  à  Tantah ,  où  il  vécut  quarante  ans.  La 
régularité  de  sa  conduite  et  sa  modestie,  furent 
bientôt  remarquées  par  le  peuple.  On  ne  tarda  pas 
à  le  considérer  comme  un  envoyé  de  Dieu  et  de 
Mahomet.  Il  fut  mis  au  rang  des  Santons  supérieurs 
ou  prophètes,  et  des  miracles  lui  étaient  attribués  ; 
aussi,  fut-il  canonisé  immédiatement  après  sa  mort. 
On  trouvera  dans  mon  grand  ouvrage  des  obser- 
vations plus  étendues  sur  Tantah.  J'ajouterai  seu- 
lement ici  que  cette  ville  est  déjà  déchue  de  ce 
qu'elle  était  naguère,  et  qu'aussitôt  la  foire  finie  et 
le  départ  des  étrangers,  elle  ne  paraît  plus  qu'une 
ville  solitaire  et  abandonnée. 

RiFAUD. 


ASIE. 


RELATION  INÉDITE 
D'UN  VOYAGE   AU    JAPON; 

PAR  D0\  RODRIGO  DE  VIVERO  Y  VELASCO, 

GOLYEr.NEUR  GÉNÉRAL  DES  ILES  PHILIPPINES  (l). 


Le  morceau  suivant  que  nous  pouvons  donner 
comme  inédit ,  puisqu'il  n'a  jamais  été  traduit ,  est 
extrait  d'un  recueil  espagnol ,  dont  il  n'a  été  im- 
primé que  le  premier  volume  et  quelques  cahiers 

'  Don  Rodrigo  de  Vivero  y  Velasco  naquit  quelques  années 
après  la  moitié  du  xvi°  siècle,  et  fut  menin  de  la  reine  Anne, 
femme  de  Philippe  H.  Il  entreprit  sa  première  course  maritime  sur 
les  galions  d'Espagne ,  eu  qualité  d'aide-de-camp  du  général  mar- 
quis de  Sainte-Croix.  Il  fit ,  en  i58i ,  la  campagne  de  Portugal,  et 
partit  de  là  pour  la  Nouyelle-Espagne ,  où  il  servit  pendant  douze 
ans  sous  les  ordres  de  don  Louis  de  Velasco ,  marquis  de  Salinas , 
qui  depuis  fut  vice-roi  de  ce  pays  ,  et  il  entretint  pendant  tout  ce 
temps-là  douze  hommes  à  ses  frais.  Il  obtint ,  en  récompense  de 
ses  services  ,  le  commandement  du  château  de  saint  Jean-d'Ulloa; 
ses  provisions  sont  datées  du  1 4  juin  i5g5.  La  manière  distinguée 
avec  laquelle  il  remplit  cet  emploi  lui  valut  la  nomination  de  gou- 
verneur et  de  capitaine-général  de  la  Nouvelle-Biscaye  ,  où  il  dé- 
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du  second  qui  n'ont  pas  même  été  publiés.  Visitant^ 
en  1823,  la  précieuse  hibliotlièque  de  l'Escurial , 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  obtenir  du  Père  bi- 
bliothécaire l'exemplaire  sur  lequel  est  faite  la  tra- 
duction que  nous  offrons  aux  lecteurs  de  ce  recueil. 
Nous  prîmes  en  même  temps  connaissance  du  ma- 
nuscrit original  donné  à  cet  établissement  par  le 
lieutenant-colonel  d'artillerie  D.  Diego  Panes. 

Le  Japon  est  si  peu  connu  que,  bien  que  les  ren- 
seignemens  que  contient  ce  document  aient  plus  de 
deux  siècles  de  date ,  quoiqu'ils  soient  incomplets 
même  sur  les  matières  qui  en  sont  l'objet  spécial, 
nous  avons  cru  faire  une  chose  utile  et  agréable 
en  Je  publiant.  Nous  avons  pensé  que  l'immobi- 
lité de  la  civilisation  dans  l'Orient,  et particulière- 

ploya  de  grands  talens  lors  de  la  révolte  des  Indiens  qu'il  réussit 
à  étouffer,  en  employant  à  propos  la  fermeté  et  l'indulgence.  A  la 
mort  de  don  Pedro  d'Acuna,  gouverneur  et  capitaine-général  des 
Philippines ,  il  obtint  cette  place  importante  où  il  fut  remplacé  par 
don  Juan  de  Silva.  C'est  à  son  retour  en  Europe ,  qu'ayant  été 
poussé  par  les  tempêtes  sur  la  côte  du  Japon ,  il  éprouva  le  nau- 
frage qui  fait  le  sujet  de  cette  relation.  Il  re^int  à  Madrid  et  y  sé- 
journa quelque  temps  ;  après  quoi ,  il  fut  nornmé  capitaine-général 
de  la  province  de  Terre-Ferme  et  Veragua ,  oii  il  resta  plusieurs 
années.  II  y  obtint  successi-vement  les  titres  de  vicomte  de  Saint- 
Michel  et  de  comte  de  Orisal^a.  Le  24  janvier  i636,  il  fut  nommé 
mestre  de  camp-général  des  régimens  de  la  Nouvelle-Espagne  et 
de  toutes  les  troupes  de  ce  royaume  ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices lors  du  débarquement  tenté  par  les  Hollandais  à  la  Vera- 
Cruz,  quatre  années  auparavant.  C'est  de  cette  même  année  i636 
qu'est  daté  son  testament ,  par  lequel  on  voit  qu'il  fût  marié  avec 
dona  Leonor  de  Ircio  y  Mendoza.  Le  comte  d'Orisaba  mourut  peu 
de  temps  après  ,  laissant  un  fils  unique  nommé  don  Louis ,  qui 
soutint  dignement  le  nom  de  son  père. 
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ment  en  Chine  et  au  Japon ,  n'ayant  point  cessé,  il 
était  présumable  que  l'état  intérieur  du  pays  se  trou- 
vait encore  tel  que  le  dépeint  D.  Rodrigo  deVelasco, 
auteur  de  cette  relation.  Depuis  l'époque  où  elle  fut 
écrite  (1608),  la  difficulté  des  rapports  avec  le  Ja- 
pon s'est  accrue  par  l'expulsion  des  chrétiens  qui 
eut  lieu  peu  de  temps  après  les  événemens  racontés 
par  ce  voyageur,  qui,  seul  peut-être,  a  traversé  une 
partie  de  cet  empire,  non-seulement  avec  la  per- 
mission du  gouvernement ,  mais  encore  avec  toutes 
les  marques  d'une  protection  et  d'une  bienveillance 
signalées. 

Cette  relation  est  empreinte  d'une  naïveté  de  style 
que  nous  avons  désespéré  d'imiter,  et  qui  office  de 
plus  une  garantie  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincérité 
du  narrateur.  Nous  y  avons  surtout  distingué  la  des- 
cription vraiment  remarquable  des  cérémonies  reli- 
gieuses des  Japonais,  et  celle  des  hommages  funèbres 
rendus  à  la  mémoire  du  dernier  empereur.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  assimiler  D,  Rodrigo  à  un  voya- 
geur ignorant  et  crédule  j  il  est  loin  de  se  laisser  en- 
traîner à  une  admiration  irréfléchie.  Le  langage  plein 
de  dignité  qu'il  adressa  au  premier  ministre  pour 
s'atTranchir  d'un  cérémonial  avilissant ,  et  la  ma- 
nière énergique  avec  laquelle  il  insista  sur  l'expul- 
sion des  Hollandais ,  montrent  assez  que ,  même 
après  son  naufrage  et  son  infortune,  le  brave  gou- 
verneur-général des  îles  Philippines  n'oublia  jamais 
qu'il  était  le  représentant  du  roi  d'Espagne. 

Nous  avons  traduit  fidèlement  le  texte  que  nous 
avons  craint  d'abréger,  quoiqu'on  puisse  lui  repro- 
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cher  quelques  longueurs;  celte  lecture  nous  ayaiif 
vivement  intéressé,  il  nous  a  semblé  qu'en  faisauf 
des  coupures  dans  Foriginal,  nous  déroberions  à 
nos  lecteurs  une  parlle  du  plaisir  que  nous  avons 
éprouvé  nous-mêmes  (i).  C. 


(i)  Il  paraît  que  l'on  doit  attribuer  la  persécution  terril)le  qui  a 
anéanti  le  christianisme  au  Japon  à  quelques  paroles  iniprudentc» 
des  missionnaires  espagnols ,  envenimées  par  la  jalousie  des  Hol- 
landais qui  voulaient  s'approprier  tout  le  commerce  de  cette  con- 
trée avec  l'Europe;  ils  y  réussirent  complètement.  Avant  i6i4i 
époque  de  la  grande  persécution  ,  il  y  avait  au  Japon,  si  on  en 
croit  les  relations  du  tenrps  ,  plus  de  dix-huit  cent  ?nille  chrétiens, 
et  le  gouvernement  ne  mettait  aucune  entrave  au  libre  exercice  de 
leur  culte.  Les  Européens  y  étaient  bien  accueillis  ;  ce  fut  leur 
conduite  irréfléchie  et  le  mépris  qu'ils  affectèrent  en  quelques 
circonstances  pour  les  lois  du  pays  ,  qui  entraînèrent  leur  ex- 
pulsion. On  en  trouvera  une  preuve  assez  frappante  dans  ce  récit 
jnëme. 

A  partir  de  i6i4)  les  relations  avec  le  Japon  devinrent  de  plus 
en  plus  rares.  Les  Hollandais  seuls  y  abordent  aujourd'hui  ;  les 
Anglais  et  les  Américains  ont  inutilement  tenté  d'y  être  admis. 
Les  Russes  y  envoyèrent  une  ambassade,  en  i8o3  ;  qui  n'eut  au- 
cun succès.  Le  gouvernement  la  reçut  avec  toute  sorte  d'égards , 
il  fournit  abondamment  des  vivres  aux  vaisseaux  russes ,  il  fit  plus 
encore  :  un  navire  russe  ayant  échoué  sur  les  côtÈs  ,  quelque  temps 
auparavant,  il  ordonna  de  restituer  tout  ce  qui  s'y  était  trouvé, 
jusqu'aux  morceaux  d'un  miroir,  s'excusant  encore  de  ce  qu'il 
avait  été  brisé  par  des  paysans  qui  en  ignoraient  la  fragilité.  Aacc 
cela ,  on  engagea  très-poliment  l'ambassade  à  se  retirer  le  plus  tôt 
possible.  Enfin  ,  la  préférence  exclusive  que  les  autorités  accordent 
aux  Hollandais  est  telle  qu'en  t  8 13  ,  pendant  l'occupation  anglaise 
des  colonies  Bataves,  les  vaisseaux  qui  se  rendaient  au  Japon 
étaient  obligés  de  prendre  le  pavillon  des  Provinces-Unies  ,  et 
les  matelots  portaient  le  costume  hollandais. 

Du  reste ,  le  peu  que  nous  connaissons  de  celte  contrée  ne  fait 
qu'ajouter  un  nouvel  intérêt  à  la  relation  de  don  Rodrigo  de  Ve- 
lasco.  La  grande  histoire  de  Kœmpfcr  et  le  voyage  de  Golownin 
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Relation  </z<e/rz/^  Don  Rodrigo  de  Vivero  y  Velasco 
de  ce  qui  lui  arrii^a  à  son  retour  des  Phdippines, 
oii  il  était  gouverneur  et  capitaine-général ^  et 
de  son  arrivée  au  Japon,  contenant  des  choses 
très-intéressan  tes. 

En  l'année  1608,  le  3o  septembre,  fête  du  glo- 
rieux saint  Jérôme  ,  eut  lieu  le  naufrage  du  vaisseau 
le  Saiîit-François,  que  je  montais  à  mon  départ  des 
Philippines,  où  je  servais  Sa  Majesté  en  qualité  de 
gouverneur.  Les  tempêtes  et  les  tourmentes  que  j'é- 
prouvai jusqu'à  ce  moment  furent  telles  que  je  ne 
sais  s'il  s'est  jamais  passé  dans  les  mers  du  Nord  et 
du  Sud  soixante-quinze  jours  plus  affreux.  Mais  la 
fin  fut  encore  plus  funeste;  car  elle  fut  le  cojnmen- 


sont  jusqu'à  présent  les  ouvrages  les  plus  exacts.  Les  résidens 
hollandais  eux-mêmes  ne  pénètrent  pas  dans  l'intérieur  de  l'em- 
pire; il  leur  est  encore  moins  permis  de  le  traverser,  comme 
le  fit  notre  auteur.  A  peine  sont-ils  arrivés  à  Nangasaki,  qu'on 
les  tient  comme  renfermés  dans  ce  port.  Cependant,  on  annonçait 
dernièrement  qu'un  jeune  voyageur,  M.  Siebold,  grâces  à  sa  pro- 
fession de  médecin ,  était  parvenu  à  recueillir  un  grand  nombre  de 
renseignemens  curieux  sur  l'histoire,  les  mœurs  et  l'administra- 
tion du  Japon ,  quoiqu'il  paraisse  certain  qu'il  se  soit  peu  éloigné 
de  la  résidence  hollandaise.  Malheureusement  M.  Siebold  eut  l'in- 
discrétion de  faire  part  lui-même  à  plusieurs  journaux  d'Europe 
de  ses  précieuses  découvertes.  Le  gouvernement  japonais  en  fut 
instruit,  et  M.  Siebold,  à  l'instant  de  son  départ,  reçut  l'ordre 
de  ne  pas  sortir  de  Nangasald.  Depuis  ce  moment  il  y  est  devenu 
l'objet  de  la  plus  rigoureuse  surveillance.  S'il  en  était  ainsi,  cette 
circonstance  fâcheuse  pour  les  sciences  ,  donnerait  encore  un  prix 
inattendu  au  manuscrit  de  don  Rodrigo  de  Velasco.  (M.) 
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cernent  de  nouvelles  disgrâces.  Mon  navire  s'était 
brisé  sur  les  récifs  qui  bordent  les  cotes  du  Japon 
par  35  degrés  et  demi  de  latitude  ,  tandis  que,  par 
une  erreur  tiès-préjudiciabie  consignée  dans  toutes 
les  cartes  marines  des  voyageurs  qui  jusqu'alors 
avaient  navigué  dans  ces  parages ,  cette  partie  du 
Japon  était  placée  par  33  degrés  et  demi.  Enfin, 
par  ce  motif,  ou  plutôt  parce  que  telle  fut  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ce  galion  se  perdit  avec  plus  deux 
millions  demarcliandises.  Depuis  dix  heures  du  soir 
qu'il  toucha,  jusqu'au  lendemain,  une  demi-heure 
après  le  l^ver  du  soleil,  tous  ceux  d'entre  nous  qui 
échappèrent  à  la  mort  restèrent  suspendus  aux 
agrès  et  aux  cordes j  les  plus  intrépides  s'atten- 
daient à  périr  à  chaque  minute  par  la  fureur  des  va- 
gues qui  nous  enlevèrent  cinquante  hommes.  Dieu 
jeta  sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  et  permit 
que  la  plus  grande  partie  de  l'équipage  se  sauvât 
avec  moi,  les  uns  sur  des  planches,  et  les  autres 
en  s'accrochant  à  une  portion  de  la  poupe  qui  se 
conserva  entière  jusqu'à  ce  que  la  mer  l'eût  poussée 
à  terre. 

Cette  plage  nous  était  totalement  inconnue,  à 
cause  de  l'erreur  des  cartes  marines  que  j'ai  rappor- 
tée, et  nous  ignorions  si  nous  étions  sur  un  conti- 
nent ou  sur  une  île,  les  pilotes  soutenant  toujours 
que,  d'après  la  latitude  où  nous  nous  trouvions, 
ce  ne  pouvait  être  le  Japon.  J'ordoanai  à  deux  ma- 
telots de  monter  sur  le  débris  de  poupe  dont  j'ai 
parlé,  et  de  tâcher  de  reconnaître  le  pays.  Ils  des- 
cendirent bientôt  après  tout  joyeux  en  ni'annonçant 
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qu'ils  avaient  aperçu  des  champs  semés  de  riz.  Cette 
nouvelle  assurait  notre  subsistance,  mais  non  pas  no- 
tre vie,  puisque  nous  étions  sans  armes  ni  sans  aucun 
moyen  de  défense,  si  par  malheur  les  liabitans  de 
cette  terre  se  fussent  trouvé  autres  que  ce  qu'ils 
furent.  Dans  moins  d'un  quart  d'heure  nous  les  re- 
connurent pour  Japonais  j  ce  qui  nous  causa  une 
grande  joie,  particulièrement  à  moi, parce  que  lors- 
que j'avais  pris  possession  du  gouvernement  des 
Philippines,  j'avais  trouvé  dans  les  prisons  royales 
deux  cents  Japonais  enfermés  pour  une  cause  qui 
ne  me  parut  pas  suffisamment  prouvée ,  et  non-seu- 
lement je  leur  donnai  la  liberté,  mais  je  les  fis  con- 
duire en  sûreté  dans  leur  pays,  ce  dont  l'Empereur 
s'était  montré  fort  reconnaissant  à  mon  égard  j  de 
sorte  que  je  me  persuadai  que  ce  prince  n'aurait  pas 
oublié  ce  procédé  de  ma  part,  et  je  conçus  une 
ferme  assurance  qu'il  me  témoignerait  sa  gratitude 
dans  cette  circonstance.  Je  vis  depuis  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé. 

Cinq  ou  six  Japonais,  de  ceux  que  nous  avions 
vus,  s'approchèrent  de  nous,  et  parurent  avoir  pitié 
du  triste  état  dans  lequel  il  nous  voyaient,  et  qui 
était  bien  misérable  en  efietj  car  les  plus  heureux 
d'entre  nous  avaient  à  peine  sauvé  leur  chemise. 
J'avais  dans  mon  équipage  un  Japonais  chrétien, 
par  le  moyen  duquel  je  pus  leur  demander  où 
nous  étions.  Il  m'apprirent ,  en  peu  de  mots,  que 
nous  nous  trouvions  dans  le  Japon,  et  à  une  lieue 
et  demie  de  leur  village  nommé  Yn^Banda,  vers 
lequel  nous  nous  acheminâmes.  Il  faisait  un  froid 
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d'auloQiiio  qae  nous  trouvions  d'autant  plus  vit", 
(|ue  nous  étions  très-légèrement  vêtus.  Nous  arri- 
vâmes dans  un  bourg  qui,  bien  qu'il  contint  en- 
viron quinze  cents  habitans,  doit  être  un  des  moins 
considérables  d'un  pays  où ,  comme  on  le  verra 
plus  tard ,  les  villages  ,  sont  plus  grands  que  nos 
villes  d'Europe.  Il  dépendait  d'un  des  plus  mé- 
diocres seigneurs  du  royaume,  qui  avait  cependant 
beaucoup  de  vassaux,  et  outre  plusieurs  bourgs  et 
villages,  €t  qui  résidait  dans  une  forteresse  inex- 
pugnable dont  je  parlerai  plus  bas. 

D'abord_,  après  notre  arrivée,  mon  interprète  ja- 
ponais dit  aux  habitans  que  j'étais  le  gouverneur 
de  Luc  on,  nom  qu'ils  donnent  aux  Philippines,  et 
il  leur  raconta  notre  déplorable  aventure  qui  parut 
les  toucher  beaucoup.  Leurs  femmes,  qui  sont  ex- 
trêmement compatissantes,  pleuraient  à  chaudes 
larmes,  et  elles  furent  les  premières  à  demander  à 
leurs  maris  de  nous  prêter  des  vêtemens  qu'ils  nom- 
jnent  quimones ,  et  qui  sont  doublés  eu  coton;  ce 
qu'ils  firent  volontiers  en  me  disant  que,  quant  à 
moi,  ils  m'en  faisaient  présent.  Ils  partagèrent  aussi 
généreusement  avec  nous  leursalimens ,  qui  se  com- 
posaient de  riz,  de  quelques  légumes,  tels  que  na- 
vets et  aubergines,  et  de  quelque  peu  de  poisson 
dont  ils  ne  sont  point  abondamment  pourvus,  cette 
partie  de  la  côte  n'étant  pas  poissonneuse.  Ils  firent 
prévenir  de  notre  arrivée  le  toiio  ou  seigneur  de 
leur  village  qui  résidait  à  six  lieues  de  là,  et  qui 
ordoinia  que  je  fusse  bien  traité,  ainsi  que  ceux  qui 
m'accompagnaient,   mais  (pi'ils  eussent  bien  soin 
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qu'aucuiide  noMs  ne  s'éloignât.  Sijetlois  en  croire 
mon  liôte,  il  y  eut,  parmi  les  habitans,  un  dessein 
formé  de  nous  égorger  tous  avant  de  prévenir  leur 
seigneur.  Si  ce  rapport,  que  je  ne  suis  pas  disposé 
à  croire,  est.  exact,  il  plût  au  Tout -Puissant  de 
nous  délivrer  de  ce  nouveau  dangerj  car,  à  trois 
ou  quatre  jours  delà, le  /o«o vint  me  rendre  visite 
avec  un  grand  apparat,  en  se  faisant  précéder  par 
plus  de  trois  cents  personnes  qui  portaient  diverses 
insignes,  ou  bannières  (^wDajri  et  de  l'Empereur 
du  Japon ,  chacun  suivant  sa  qualité  et  sa  condition. 
La  plupart  des  hommes  qui  formaient  cette  escorte 
étaient  armés  de  lances  et  d'arquebuses ;,  et  d'une  es- 
pèce de  hallebardes  qu'ils  s^^-^aMent  Jianguinatas , 
pareilles  en  quelque  sorte  à  celles  dont  nous  nous 
servons  en  Espagne ,  mais,  à  mon  avis ,  bien  meil- 
leures. Avant  d'entrer  dans  le  village,  le  tono  m'en- 
voya un  de  ses  gens  suivi  de  plus  de  trente  person- 
nes pour  me  prévenir  qu'il  venait  pour  me  visiter.  Je 
lui  répondis  que  je  recevrais  sa  visite  avec  grand 
plaisir,  et  il  sortit  pour  porter  ma    réponse  à  son 
maître.  Peu  après,  il  en  vint  un  autre  avec  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  à  sa  suite  et  avec  plus 
de  cérémonie  î  celui-ci  m'annonça  que  le  to?io  ve- 
nait  d'arriver,  qu'il  me  baisait  les  mains,  et  que 
plus  il  avançait,  plus  le  plaisir  qu'il  se  promettait 
de  sa  visite  s'augmentait.  Je  crus  devoir  me  con- 
former à  l'usage  du  paysj  je  lui  envoyai  un  de  mes 
gens  qui  le  rencontra  tout  près  de  ma  maison,  et  au 
compliment  duquel  il  répondit  comme  aurait  pu  le 
faire  le  courtisan  le  plus   poli   de  Madrid.  Il  des- 
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cendit  du  superbe  cheval  qu'il  montait,  et  il  m'en- 
voya un  troisième  personnage  avec  plus  de  pompe, 
pour  me  prévenir  qu'il  allait  entrer  chez  moi.  Je 
sortis  pour  le  recevoir.  En  me  voyant ,  il  me  salua 
de  la  tête  et  de  la  main ,  à  peu-près  à  notre   ma- 
nière. Il  insista  long-temps  avec  moi  pour  me  don- 
ner la  place  d'honneur  qui,   au  Japon,    est  à  la 
gauche,    parcequ'ils  disent  que    c'est  le  côté   de 
Vépée,    qui  ne  se    donne  qu'à   celui  auquel  on  se 
confie.   Je  fus  contraint  de  céder  à  ses  instances; 
je  pris  le  pas    sur   lui  en  entrant  chez  moi,  et  je 
gardai  la  gauche  pendant  tout  le  temps  que  dura 
sa  visite.  Il  commença  par  me  faire  un  compliment 
de  condoléance  sur  mon  malheur,  d'une  manière  si 
polie  et  avec  des  expressions  si  choisies  que  je  ne 
fus  pas  peu  embarrassé  de  lui  répondre.  11  m'offrit 
en  présens  quatre  habits  de  ceux  que  j'ai  déjà  dit 
qu'on  nomme  quimones.  Ils  étaient  de  damas  et 
autres  étoffes  précieuses  également  garnies  en  or  et 
en  soie ,  et  parfaitement  coupés  à  la  mode  du  pays. 
Il  me  donna  aussi  une  épée  appelée  catana ,  ainsi 
qu'une  vache,  des  poules^  des  fruits  excellens,  et 
du  vin  qui  me  parut  exquis,  quoiqu'il  ne  fût    pas 
fait  avec  le  raisin.  Indépendamment  de  ce  présent 
qui  n'était  pas  de  peu  d'importance  pour  moi,  at- 
tendu le  cas  où  je  me  trouvais,   il  fit   encore  une 
action  digne  d'être  rapportée.  Il  ordonna  que,  jus- 
qu'à ce  que  l'empereur  ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions sur  moi  et  les  trois  cents  personnes  qui  étaient 
à  ma  suite,  nous  fussions  tous  entretenus  à  ses  frais, 
ce  qui  eut  lieu  pendant  trente-sept  jours  que  dura 
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notre  séjour  dans  ce  boiirç,  et  il  me  permit  d'en- 
voyer deux  personnes  au  Prince  Royal  et  à  l'Empe- 
reur sonpère ,  avec  la  relation  de  mon  désastre,  ce 
que  je  fis,  en  cliarg^eant  de  cette  mission  le  capitaine 
Sevicos  et  le  lieutenant  Anton  Pecpiéno. 

Le  Prince  Royal  héréditaire  résidait  dans  la  cité  de 
Jeudo ,  à  quarante  lieues  de  l'endroit  où  je  me  trou- 
vais^ et  l'Empereur  à  Zurunga  qui  est  à  quarante 
lieues  plus  loin.  Malgré  cette  distance,  et  quoiqu'un 
cas  si  imprévu  eût  pu  faire  naître  des  difficultés 
parmi  les  gouverneurs  du  Japon ,  les  ordres  furent 
si  promptement  expédiés,  que  mes  envoyés  revin- 
rent au  bout  de  vingt-quatre  jours,  avec  un  agent 
du  prince ,  dans  le  gouvernement  duquel  était  com- 
pris le  territoire  du  village  où  j'étais ,  espace  de 
temps  d'autant  plus  court  que  le  Prince  n'avait  pas 
osé  prendre  sur  lui  de  rien  déterminer  sans  en  faire 
part  à  son  père.  Les  dépêches  qui  me  furent  remi- 
ses portaient  que  l'Empereur  avait  été  informé.  L'a- 
gent, qui  se  trouvait  également  autorisé  par  l'Em- 
pereur, m'apportait  les  complimens  de  condoléance 
du  père  et  du  fils,  et  un  ordre  pour  me  faire  restituer 
tout  ce  qui  avait  pu  être  sauvé  de  mon  vaisseau.  Il 
me  remit  en  même  temps  une  permission  pour  me 
rendre  à  la  cour  du  Prince  et  à  celle  de  l'Empereur, 
avec  une  injonction  aux  autorités  des  lieux  par  où 
je  passerais  de  m'héberger  avec  tout  le  soin  possi- 
ble Il  était  dit,  en  outre  ,  dans  ces  dépêches,  que, 
d'après  les  lois  du  royaume,  tout  ce  qui  provenait 
des  naufrages,  soit  des  étrangers,  soit  des  naturels, 
appartenant  au  souverain,  le  Prince  me  faisait  pré- 
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sent  de  ce  qui  lui  appartenait  en  propre ,  afin  que 
j'en  usasse  comme  bon  me  semblerait.  Il  s'éleva 
entre  nous  la  question  de  savoir  si  l'Empereur  avait 
qualité  pour  me  faire  ce  présent ,  et  moi  pour  le 
recevoir  en  conscience  ;  et  quoique  ce  fut  l'époque 
de  ma  vie  où  je  me  sois  vu  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment, et  qu'en  outre  je  fusse  assez  généralement 
regardé  comme  fondé  à  m'approprier  ce  capital,  je 
pris  la  résolution  de  restituer  tout  ce  qui  restait  des 
marchandises  naufragées  aux  propriétaires  primitifs 
de  Manille ,  et  je  chargeai  le  capitaine  et  le  maître 
d'équipage  d'exécuter  ma  décision. 

Après  avoir  terminé  cette  affaire,  je  partis  pour 
Jedo.  Je  passai  le  premier  jour  dans  un  bourg  de 
dix  à  douze  mille  âmes  nommé  Hondaque.  Dès  que 
j'eus  mis  pied  à  terre  dans  une  hôtellerie,  le  tono 
m'envoya  demander  obligeamment  pourquoi  je  n'é- 
tais pas  descendu  chez  lui,  et  me  fit  prévenir  qu'il 
allait  venir  en  personne  pour  me  chercher,  ce  qui 
m'obligea  à  me  rendre  à  la  résidence  qui  était  si- 
tuée sur  une  hauteur  qui  dominait  le  bourg.  Cette 
maison,  ou  pour  mieux  dire  cette  forteresse,  était 
entourée  d'un  fossé  de  cinquante  pieds  de  profon- 
deur; on  y  entrait  par  un  pont  levis  qui ,  dès  qu'il 
était  levé,  rendait  impossible  ou  tout  au  moins  très- 
difficile  la  prise  de  la  porte  principale.  Mais  je  fus 
encore  plus  surpris  de  ce  que  je  vis  dès  que  j'eu*"; 
passé  la  porte,  qui  ,  ainsi  que  toutes  celles  de  ce 
'  château ,  était  en  fer.  Je  remarquai  aussi  avec  éton- 
nementla  perfection  et  la  solidité  des  murailles  qui 
s'élevaient    immédiatement   après    le    fossé.    Elles 
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avaient  six  2;a/'<35  de  hauteur  (i  8  pieds)  et  autant  d'é- 
paisseur. Auprès  de  la  porte  étaient  rangées  cent  arque- 
busiers environ  avec  leurs  armes  à  la  main,  et  avec  au- 
tant de  soin  que  si  l'ennemi  eût  été  tout  proche  ;  et  à 
cent  pas  à  peu  près  de  ce  premier  poste ,  il  y  avait  une 
autre  porte  et  une  autre  muraille  un  peu  plus  basse, 
bâtie  en  pierre  de  taille.  Entre  la  première  et  la  se- 
conde porte,  il  y  avait  des  maisons,  des  vergers, 
des  jardins  et  des  champs  semés  de  riz,  de  manière 
que  les  habitans  de  la  forteresse  pouvaient  pour- 
voir à  leur  subsistance  pendant  plusieurs  mois, 
quand  bien  même  les  communications  avec  le  de- 
hors auraient  é(:é  interrompues.  Il  y  avait  à  cette 
seconde  porte  trente  hommes  armés  de  lances  :  le 
commandant  de  ce  poste  me  reçut  avec  beaucoup 
de  civilité,  et  me  conduisit  jusqu'au  palais  situé  à 
cinquante  pas  de  là  ,  où  je  trouvai  le  tono  qui  m'at- 
tendait à  la  première  porte,  accompagné  de  quinze 
on  vingt  domestiques.  Après  m'avoir  salué  et  com- 
plimenté sur  mon  arrivée  chez  lui,  il  prit  le  devant 
et  traversa  cinq  ou  six  salons ,  en  me  laissant  avec 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  me  guider.  Ces  ap^ 
partemens  étaient  entièrement  construits  en  bois, 
d'après  l'usage  du  pays,  où  la  fréquence  des  trèm- 
blemens  de  terre  rend  dangereux,  surtout  pour  les 
appartemens  où  couchent  les  grands  seigneurs,  l'u- 
sage de  la  pierre.  Mais  ces  maisons  sont  travaillées 
avec  tant  d'art  et  tant  de  perfection,  et  sont  enri- 
chies avec  tant  de  profusion  et  d'élégance  d'orne- 
mens  d'or,  d'argent  et  de  vernis ,  dans  toutes  leurs 
parties,  que  la  vue  trouve  toujours  à  se  fixer  agréa- 
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blemeut.  Je  parvins  ù  la  pièce  où  était  le  ^o«o,  avec 
lequel  je  m'entretins  quelque  temps  assis^  après  quoi 
il  me  montra  son  arsenal,  qui  me  parut  plus  di(jne 
d'un  souverain  que  d'un  simple  particulier.  L'heure 
de  dîner  étant  arrivée ,  il  se  leva  et  m'apporta  lui- 
même  le  premier  plat  suivant  la  coutume  des  sei- 
g^neurs  japonais,  lorsqu'ils  veulent  honorer  ceux 
qu'ils  admettent  à  leur  table.  Ce  repas  très-abon- 
dant se  composa  de  viande  ,  de  poisson  et  de  toute 
espèce  de  fruits  excellens.  Je  puis  dire  que,  mal- 
gré la  différence  qu'il  y  a  entre  leur  manière  et  la 
nôtre,  d'apprêter  et  d'assaisonner  les  mets  la  chère 
fut  exquise.  Après  m'être  reposé  quelques  instans, 
je  pris  congé  de  ce  seigneur  pour  aller  coucher  à 
deux  lieues  plus  loin  ;  il  me  fit  donner  un  excellent 
cheval  de  ses  écuries,  et  depuis  ce  jour  jusqu'à  ce 
qu'au  bout  de  six  mois  je  le  rencontrai  à  la  cour 
du  Prince,  ce  digne  tono  m'écrivit  fréquemment 
pour  entretenir  l'amitié  qui  s'était  établie  entre 
nous. 

Dans  les  trente  lieues  que  je  parcourus  ensuite 
pour  arriver  à  Jedo ,  qui  est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  la  résidence  du  prince,  je  ne  remarquai  rien 
tjui  mérite  d'être  rapporté  j  car,  quoique  les  villes 
par  où  je  passai  fussent  bien  plus  considérables  que 
les  bourgs  que  j'avais  vus  jusque  là,  et  bien  que 
l'immensité  delà  population  du  pays  nous  tînt  dans 
une  admiration  perpétuelle  ,  comme  j'ai  vu  depuis 
autant  et  beaucoup  plus  dans  ce  même  genre  en 
voyageant  dans  cet  empire,  je  crois  devoir  abréger 
cette  partie  de  ma  relation.  Partout  je  fus  reçu  et 
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hébergé  avec  un  soin  et  des  prévenances  telles 
qu'on  aurait  pu  employer  à  l'égard  du  plus  consi- 
déré et  du  meilleur  ami  du  souverain. 

Le  jour  où  l'on  sut  que  je  devais  entrer  dans  la 
fameuse  ville  capitale  de  Jedo,  plusieurs  gentils- 
hommes vinrent  à  ma  rencontre  pour  me  prier 
d'accepter  un  logement  dans  leur  maison.  Je  n'eus 
pas  l'embarras  de  faire  un  choix,  car  je  fus  prévenu 
par  ordre  du  Prince  qu'une  maison  avait  été  pré- 
parée pour  me  recevoir.  J'y  arrivai  vers  cinq  heures 
du  soir,  suivi  des  gentilshommes  qui  étaient  venus 
à  ma  rencontre,  et  d'une  foule  innombrable  attirée 
par  la  curiosité  de  voir  des  hommes  si  différens  des 
.raponais  par  leurs  traits  et  par  leurs  coutumes.  Il 
fut  nécessaire  que  des  officiers  de  police  nous  ou- 
vrissent un  passage  par  les  rues  où  nous  passâmes  , 
quoique  ces  rues  me  parussent  d'une  largeur  dé- 
mesurée en  comparaison  des  nôtres.  Le  bruit  ,de 
notre  arrivée  s'était  répandu  dans  le  pays,  ce  qui 
fit  venir  à  Jedo  une  si  grande  quantité  de  curieux, 
que,  pendant  les  huit  jours  que  je  passai  cette  pre- 
mière fois  dans  cette  ville,  je  n'eus  pas  un  moment 
de  repos.  Je  ne  crus  pas  pouvoir  me  dispenser  de 
recevoir  les  visites  des  principaux  habitansj  mais 
j'eus  recours  au  secrétaire  du  Prince  pour  me  dé- 
livrer des  importunités  de  la  populace,  et  j'obtins 
qu'une  garde  fût  placée  dans  ma  maison,  sur  la- 
quelle le  magistrat  fit  afficher  une  ordonnance  qui 
défendait  à  qui  que  ce  fut  d'y  entrer  sans  ma  per- 
mission. 

Quoique  la  ville  de  Jedo  Jie  soit  pas  une  des  plus 
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consiclérablos  du  Japon ,  elle  est  digne  sous  plu- 
sieurs rapporis  de  sa  grande  réputation.  Je  vais  en- 
trer, au  sujet  de  cette  capitale,  dans  les  détails  que 
ma  mémoire  me  rapelleia, 

Jedo  contient  sept  cent  mille  habitant  ,  et, 
quoique  cette  ville  ne  soit  pas  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  elle  jouit  des  mêmes  avantages  que  celles 
qui  y  sont  placées,  à  cause  d'un  grand  fleuve  qui 
la  traverse  et  qui  permet  à  des  batimens  de  moyenne 
grandeur  de  remonter  jusqu'à  la  ville.  C'est  par  ce 
fleuve,  qui  se  divise,  dans  l'intérieur,  en  plusieurs 
branches,  qu'arrivent  toutes  les  provisions  néces- 
saires à  la  subsistance  et  à  l'entretien  desesliabitans. 
Les  denrées  de  toute  espèce  y  sont  en  telle  abon- 
dance, qu'un  homme  peut  y  vivre  commodément 
pour  un  /-eW  par  jour  (27  centimes).  Les  Japonais  font 
peu  de  pain  de  froment,  quoique  celui  qu'ils  fabri- 
quent soit  le  plus  excellent  du  monde  et  se  vende 
à  très-bon  marché.  Les  rues  et  les  places  de  Jedo 
sont  fort  belles,  parfaitement  entretenues,  et  si 
propres  qu'on  dirait  que  personne  n'y  passe.  Les 
maisons  sont  en  bois  et  ont  presqiie  toutes  deux  éta- 
ges. Elles  ont  au-dehors  moins  d'apparence  que  les 
nôtres j  mais  elles  sont  infiniment  plus  commodes 
et  plus  belles  à  l'intérieur.  Toutes  les  rues  ont  des 
galeries  couvertes  et  sont  habitées  chacune  par  des 
personnes  d'une  même  profession ,  de  sorte  que  les 
charpentiers  de  Jedo  occupent  exclusivement  tou- 
tes les  maisons  d'une  rue.  Il  en  est  de  même  des 
tailleurs,  des  forgerons,  des  orfèvres,  etc.,  et  de 
beaucoup  d'autres  dont  les  arts  et  les  manufactures 
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sont  inconnus  en  Europe.  Les  marchands  et  négo- 
cions sont  classés  de  la  même  manière,  de  façon 
que  les  acheteurs  OTit  sous  la  main  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin,  et  peuvent  ilxer  leur  choix  sans  par- 
courir de  {grandes  distances.  Un  grand  nombre  de 
places  et  de  ^marchés  publics  sont  abondamment 
pourvus  de  denrées  également  séparées,  chacune  en 
son  lieu  particidier.  Je  remarquai  celui  où  se  vend 
le  gibier- j'y  trouvai  une  quantité  innombrable  de 
lapins,  lièvres,  sangliers,  daims,  chevreuils,  et 
d'autres  animaux  que  je  n'avais  jamais  vus.  Le 
marché  au  poisson  est  très-vaste  et  d'une  propreté 
extrême.  J'y  ai  vu  plus  de  mille  espèces  de  poissons 
de  mer  et  de  rivière,  frais  et  salés.  Des  cuves  im- 
menses contenaient  en  outre,  une  grande  quantité 
de  poisson  vivant.  Enfui  le  marché  aux  fruits  et 
aux  légumes  ne  les  cédait  pas  en  propreté  et  en 
abondance  à  ceux  des  viandes  et  du  poisson,  et 
dans  tous;  je  pus  me  convaincre  que  la  quantité,  la 
qualité  et  le  bon  marché  des  denrées  rendaient 
l'existence  des  habitans  de  Jedo  extrêmement 
commode.  Les  hôtelleries  sont  toutes  dans  les  mê- 
mes rues,  voisines  de  celles  qu'habitent  exclusive- 
ment les  vendeurs  et  les  loueurs  de  chevaux,  qui 
sont  en  si  grand  nombre  que  le  voyageur  qui  ar- 
rive, pour  changer  de  chevaux  suivant  l'usage  du 
pays,  de  deux  en  deux  lieues,  n'a  que  l'embarras  du 
choix. 

Les  femmes  de  mauvaise  vie  occupent  un  quar- 
tier séparé,  dans  les  environs  de  celui  des  marchands,, 
des  hôtelleries  et  des  marchés  publics. 
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Les  seigneurs  et  les  nobles  habitent  seuls  une 
partie  distincte  de  la  ville.  On  reconnaît  ce  quar- 
tier aux  arnioiries  sculptées,  peintes  et  dorées  qu'on 
voit  sur  le  haut  des  portes  de  leurs  maisons.  Les 
nobles  japonais  mettent  beaucoup  de  prix  à  cette 
prérogative  de  leur  rang.  Il  y  a  telle  porte  qui  coûte 
vingt  mille  ducats  (i). 

L'autorité  politique  est  exercée  par  un  gouver- 
neur qui  est  le  chef  de  tous  les  magistrats  civils 
et  de  tous  les  officiers  militaires.  H  y  a  dans  chaque 
rue  un  magistrat  ou  alcade  qui  est  ordinairement  le 
plus  qualifié  des  habitans.  Il  est  juge  en  première 
instance  de  toutes  les  causes  civiles  et  criminelles , 
et  soumet  au  gouverneur  les  cas  difficiles.  Il  est 
sévèrement  défendu  aux  juges  d'écouter  aucune 
sollicitation  des  parties. 

Les  rues  sont  closes  à  l'entrée  et  à  la  sortie  par 
une  porte  qui  se  ferme  au  commencement  delà  nuit. 
A  chacune  d'elles  il  y  a  un  poste  de  soldats  et  des  sen- 
tinelles d'espace  en  espace,  de  sorte  que  dès  qu'il 
se  commet  un  délit,  l'avis  en  parvient  à  l'instant 
aux  deux  portes  qui  sont  fermées  sur  le  champ  •  il 
est  rare  que  le  coupable  puisse  se  soustraire  au  châ- 
timent . 

On  peut  appliquer  à  toutes  les  villes  du  royaume 
ce  que  je  raconte  de  Jedo ,  tant  pour  le  régime 
municipal  que  pour  toutes  les  autres  choses.  J'a- 
jouterai que, rarement,  les  Japonais  mangent  d'au- 


(i)  Le  ducal  espagnol  \aut  onze  rcaux  dcvellon  (  2  f"r.  65  cenf, 
environ  ). 
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tre  viande  que  le  gibier  qu'ils  prennent  à  la  chasse, 
la  loi  civile  et  relig^ieiise  prohibant  presqu'entière- 
ment  l'usagée  de  la  viande  de  boucherie. 

Le  Prince  a  permis,  à  Jedo  l'établissement yr??^- 
blic  des  religieux  franciscains  déchaussés.  Cette 
permission  est  unique  dans  tout  l'empire,  où  il  n'y 
a  pas  d'autre  église  publique.  Les  édifices  consacrés 
au  culte  de  notre  sainte  religion  sont  tolérés  seu- 
lement,  et  ont  l'apparence  de  maisons  particu- 
lières. 

(/>«  suite  à  un  prochain  caliier.  ) 


ARCHIVES  HISTORIQUES. 


fH  HWfimuu 


ARCHIVES  HISTOIUQUES. 


PARALLÈLE  STATISTIQUE 

EKTRE 

LA  RICHESSE  DE  LA  FRANCE 

ET    CELLE 

DE  LA  GRANDE-BRETAGNE; 

PAR    M.    ADRIEN    BA.LBI. 


Les  documens  suivans  doivent  faire  partie  du 
Tableau  physique,  moral  et  politique  des  cinq  par- 
ties du  monde,  qui  formera  le  complément  de  /  vit- 
las  ethnographique  du  globe,  publié  par  M.  Balbi. 

L'auteur  nous  fait  observer  que  le  tableau  re- 
latif à  la  Grande-Bretagne  est  tiré  des  Statistical 
illustrations,  et  se  rapporte  au  commencement  de 
l'année  1821.  Pour  avoir  des  élémens  comparables, 
M.  Balby  a  multiplié  par  5  les  deux  millions,  neuf 
cent  quarante  et  une  ,  trois  cent  quatre-vingt-trois 
familles  données  par  cet  ouvrage,  afin  d'obtenir  le 
nombre  des  liabitans  appartenans  à  chacune  des 
vingt-huit  classes  dans  lesquelles  les  statisticiens 
anglais  ont  partagé  la   population  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Pour  éviter  les  fractions,  il  a  adopté  ce 
coefficient,  quoi  qu'il  soit  un  peu  trop  fortj  mais  il 
a  cru  pouvoir  négliger  sans  inconvénient  les  dif- 
férences qui  en  résultent.  En  effet,  la  population 
réelle  de  la  Grande-Bretagne  étant  en  1821  de 
14,391, 63 1  âmes,  y  compris  l'armée  et  la  flotte, 
la  population  résultant  de  la  multiplication  du 
nombre  des  familles  par  cinq  ^  ne  donne  que  i4  mil-^ 
lions,  206  mille, 915,  différence  qui,  répartie  dans 
les  vingt-huit  classes  de  la  population,  devient, 
pour  chacune,  assez  petite  pour  pouvoir  être  né- 
gligée. 

Le  revenu  moyen  de  chaque  habitant  de  la 
Grande-Bretagne  a  été  calculé  sur  la  population 
réelle  existant  en  182IJ  c'est  aussi  celle  qu'on  a 
mise  dans  le  total  à  la  dernière  colonne.  Les  ob- 
servations précédentes  expliquent  le  motif  de  ce 
procédé,  et  la  différence  qu'on  trouverait  entre 
la  somme  des  habitans  de  toutes  les  vingt-huit 
classes  et  celle  offertes  dans  le  total.  M.  Balbi  re- 
marque aussi  que,  en  admettant  l'exactitude  des 
estimations  des  statisticiens  anglais ,  l'état  actuel 
de  la  richesse  de  la  Grande-Bretagne  ne  saurait 
offrir  des  résultats  bien  différens  de  ceux  de  l'an- 
née 1821 ,  parce  que,  si  d'un  côté  l'agriculture  ,  le 
commerce  et  l'industrie  ont  fait  des  progrès  de- 
puis cette  époque,  de  l'autre  la  population  en  a 
fait  aussi  de  très-grands,  et  ces  deux  elï'ets  doivent 
se  compenserreciproquement.il  croit  même  que, 
vu  la  crise  commerciale  que  l'Angleterre  a  éprouvée 
dans  ces  dernières  années  ,   et  la  rapidité  avec  la- 
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(|uclle  augmente  la  population ,  sa  quote-part  du 
revenu  de  chaque  classe  pourrait  oflrir  une  dimi- 
nution plutôt  qu'une  auf];mcnlation. 

Quant  à  la  France  ,  M.  Balbi  ne  fait  que  re- 
produire les  calculs  publiés  dans  le  Courrier  des 
Electeurs  y  en  ajoutant:  i»  que  l'estimation  des 
revenus  se  rapporte  incontestablement  à  quelques 
années  antérieures  à  celle  à  laquelle  se  réfère  la 
population  sur  laquelle  on  a  réparti  les  revenus  ; 
9."  que  cette  dernière  est  calculée  pour  la  fin  de 
l'année  1829.  Eu  égard  à  cette  circonstance  , 
M.  Balbi  penche  à  croire  c[ue  la  c|uote  part  du 
revenu  appartenant  à  chaque  classe  de  la  na- 
tion française  pourrait  être  augmentée  d'une  quan- 
tité qu'il  ne  saurait  déterminer  pour  le  moment, 
mais  qui  lui  paraît  trop  importante  poiu*  être  entiè- 
rement négligée.  Il  fonde  ses  conjectures  sur  les  pro- 
grès incontestables  de  l'agriculture,  du  comiiierce  et 
de  i'industricj  progrès  dont  il  faudrait  tenir  compte 
pour  avoir  des  faits  comtenqiorains  et  par  consé- 
quent des  élémens  comparables ,  surtout  lorsqu'on 
pense  que  la  marche  de  la  population  en  France 
est  beaucoup  plus  lente  que  la  marche  correspoii- 
dantc  de  la  population  dans  la  Grande-Bretagne;. 

(M.....) 


/ 


126 


ARCmVKS    HISTORIQUES. 

I"    TABLEAU. 

RÉPARTITION    DE   LA    RICHESSE  EN    FRANCE. 


CLASSES. 


NOMBRE 

d'individus. 


REVENU     TOTAL. 


PAR    TETE 

et    par    an. 


3 

5 
6 

7 
8 

9 

lO 

1 1 

12 


Total  . 


l52,O0O 

i5o,ooo 

]  5o,ooo 

4.00,000 

400,000 

1,000,000 

2,000,000 

2,000,000 

3,5oo,ooo 

7,5oo,ooo 

7,500,000 

7,5oo,ooo 


82,252,000 


608,000,000 
375,000,000 
i5o,ooo,ooo 
a4-0,ooo,ooo 
160,000,000 
35o,ooo,ooo 
600,000,000 
5oo,ooo,ooo 
700,000,000 
1,125,000,000 
900,000,000 
688,789,000 


6,396,789,000 


4-, 000 
2,5oo 
1,000 
600 
4oo 
35o 
3oo 
2  5o 
200 
i5o 
120 


91  84 


198  60 

I       revenu  moyen.      Il 
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II"  TABLEAU: 

RÉPARTITION    DK    LA    RICHESSE    DANS    LA    GRANDE-BRETAGNE  (l). 


Classes. 


4 

5 
6 

7 
8 

9 
10 

1 1 

12 

i3 

i4 
i5 
16 

17 
18 

19 

20 

21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 
28 


Total. 


NOMBRE 

d'individus. 


i65 

25o 

5oo 

1,000 

2,5oo 

5,000 

10,000 

i5,ooo 

25,000 

28,550 

33,33o 

4.0,000 

5o,ooo 

66,665 

100,000 

III, I lO 

125,000 
i42,85o 
i66,665 
200,000 

25o,ooo 

333,330 

5oo,ooo 
1,000,000 
i,5oo,ooo 
2,000,000 
3,000,000 
5,000,000 


14,391,631 


REVEKU  TOTAL. 


82,500,000 

cj3, 750,000 

125,000,000 

i5o,ooo,ooo 
3oo,ooo,ooo 
375,000,000 
375,000,000 
375,000,000 
5oo,ooo,ooo 
5ooîooo,ooo 
5oo,ooo,  000 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo, 000,000 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
■5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo, 000,000 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
5oo,ooo,ooo 
625,000,000 


12,000,000,000 


PAR  TETE 

et  par  an. 


5oo,ooo 

375,000 

25o,ooo 

i5o,ooo 

120,000 

75,000 

37,500 

25,000 

20,000 

17,500 

i5,ooo 

I2,Soo 

10,000 
7,5oo 
5,000 
4,5oo 
4,000 
3,5oo 
3,000 
2,5oo 
2,000 
i,5oo 
1,000 
5oo 
33o 

25o 

i65 

125 


833,  3o 

revenu   moyen.       | 


(1)  Sous  ce  nom,  les  Ano;lais  ,  et  d'après  eux  ,  tous  les  géographes,  compren- 
nent TAngleterre  ,  la  principauté  de  Galles  et  TÉcossc  ,  avec  leurs  dépendances 
immédiates  Balbi. 


AFRIQUE. 


RELATION  INEDITE 


SUR 


L'EXPÉDITION  FRANÇAISE  EN  EGYPTE  • 


PAR  ABDURRAHMAN-EFFENDI. 


L'expédition  de  Bonaparte  en  Orient  a  fait  éclore 
en  France  une  foule  d'ouvrages  qui  ont  tous  été  lus 
avec  avidité  ;  l'Egypte  a  aussi  fourni  son  historien 
à  cette  guerre  toute  poétique.  C'est  Abdurrahman, 
fils  du  cheïkh  Hussein-Djérébéti,  sur  lequel  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail 
biographique.  Mais  l'éditeur  de  l'écrit  d'Abdur- 
rahman,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  suppléera 
sans  doute  à  notre  ignorance  à  cet  égard.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  relation  égyptienne  d'une  des  cam- 
pagnes les  plus  surprenantes  de  Bonaparte,  n'en 
est  pas  moins  précieuse  comme  échantillon  de  la 


LES  FBANÇAIS  KN  EGYPTE.  1  29 

littérature  et  des  progrès  intellectuels  d'un  peuple 
qui  avance  rapidement  dans  la  civilisation.  Abdur- 
raliman  s'inquiète  peu  des  formes  solennelles  de 
l'histoire  ;  il  raconte  avec  naïveté ,  simplicité  ; 
c'est  quelque  chose  du  ton  de  nos  anciennes  chro- 
niques, et  on  lui  pardonnera,  sans  doute,  un  style 
incorrect  et  quelques  faits  erroiinés.  Du  reste ,  sa 
délivrance  de  C Egypte,  comme  il  l'appelle  assez  peu 
courtoisement  pournous  autres  Français,  donne  une 
idée  assez  nette  de  la  société  égyptienne  j  il  est  cu- 
rieux d'y  voir  l'impression  que  nos  succès,  nos  mœurs 
et  notre  tactique  avaient  faite  sur  les  indigènes. 
Elle  dessine  assez  bien  aussi  le  caractère  du  prin- 
cipal chef  de  l'expédition. 

DE  LA  DÉLIVRANCE  DE. L'EGYPTE  ; 

PAR   ABDVBRAHUAN-EFFEIN'DI , 

FILS  DU  DÉFUNT  CHEIKH  HUSSEIN-D JÉRÉBETI,  ULÉMA  DU  CAIRE. 

Le  début  est  dans  le  style  des  livres  orien- 
laux.  «L'an  121 3  (1798)  vit  commencer  le.s- 
»  grandes  guerres  ,  les  grandes  calamités  ,  le 
»  bouleversement  des  affaires,  les  grandes  révolu- 
»  tions,  enfin  la  ruine  générale.»  Le  cheïkh  égyp- 
tien décrit  ensuite  la  terreur  qui  s'empara  des  liabi- 
tans  du  Caire  à  l'approche  de  l'armée  française,  et 
l'expédient  qu'imaginèrentlespaclias  pour  lui  barrer 
le  Nil.  «  Ibrahim-bey  monte  à  cheval  et  se  rend  au 
kiosk,  dit  Aïni.  Il  envoie  à  Djizé  chercher  Murad- 
bey,  convoque  le  reste  des  princes,  des  sa  vans  et 
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des  juges.  On  délibère,  on  s'accorde  à  écrire  à  Con- 
stantinople  pour  donner  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
Français,  et  annoncer  que  Murad-Bey  rassemble 
l'armée  pour  les  combattre. 

))  Bekir-pacha  (i)  envoie  donc  des  lettres  par 
terre  à  Goristantinople,  pour  apporter  de  la  thé- 
riaque  du  pays  de  l'Irak,  ce  qui  signifie  que  le  re- 
mède arrivera  après  la  mort  du  malade. 

»  Pendant  cinq  jours  on  s'occupe  des  préparatifs 
de  guerre,  et  les  soldats  dépouillent  le  peuple. 
Murad-bey,  après  la  prière  du  vendredi,  se  met  en 
marche  et  va  camper  à  Djidiz-Assouad  (Pont-Noir). 
Il  y  attend  deux  jours  que  ses  troupes  soient  au 
complet.  Ali,  pacha  deTripoli,  et  Youssouf-Pacha, 
étaient  amis  intimes  de  ce  bey,  et  se  trouvaient 
avec  lui  dans  ie  Djizéj  ils  l'accompagnèrent  avec 
de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie. 

»  L'infanterie,  les  soldats  de  marine,  les  piétons 
grecs  et  les  barbaresques  descendent  le  Nil  sur  de 
petits  bateaux  préparés  par  Murad-Bey.  Après  leur 
départ  de  Djisrul-Assouad^  on  envoie  demander  au 
Caire  une  chaîne  de  fer,  forte  et  pesante,  longue 
de  soixante-cinq  toises,  pour  la  placer  d'un  rivage 
à  l'autre,  au  détroit  de  la  tour  de  Mugaïzel.  C'é- 
tait pour  empêcher  les  vaisseaux  ennemis  d'entrer 
dans  le  Nil.  Ali-Pacha  ,  qui  avait  trouvé  ce  moyen 
de  défense,  voulait  établir  devant  cette  chaîne  une 


(i)  Bekir-pacha,  alors  wali  d'Egypte,  fait  ici  le  rôle  de  généralis- 
sime ;  Murad  et  Ibrahim  ,  beys  des  mainlouks  ,  sont  représentés 
comme  ses  lieutenans. 
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batterie  sur  des  bateaux  et  des  retranchemens  sur 
le  rivage,  garnis  de  grosse  artillerie.  Ils  croyaient 
que  les  Français ,  ne  pouvant  les  vaincre  par  terre, 
viendraient  les  attaquer  par  mer ,  et  cette  chaîne 
devait  les  arrêter  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  j  mais 
les  choses  tournèrent  d'une  manière  tout-à-fait 
dift'érente.  Les  Français,  après  la  prise  d'Alexan- 
drie, s'avancent  directement  parterre  sur  la  rive 
occidentale.  Murad-bey,  à  sa  sortie  du  Caire,  laisse 
la  ville  dans  le  plus  grand  désordre.  L'épouvante 
est  à  son  comble,  les  boutiques  sont  fermées,  les 
voleurs  infestent  la  ville  ,  et ,  le  soleil  couché,  per- 
sonne n'ose  sortir  de  sa  maison.  Le  gouverneur  et 
l'aga  ordonnent  d'ouvrir  les  cafés  et  les  boutiques 
pendant  la  nuit,  et  de  mettre  à  la  porte  de  chaque 
maison  une  grande  lanterne  pour  deux  motifs  : 
1°  pour  dissiper  la  terreur  et  faire  reprendre  le 
commerce  j  2°  pour  arrêter  les  voleurs. 

«  Le  lundi,  trois  jours  après  le  départ  de  Murad- 
bey,  on  apprit  que  les  Français  étaient  à  Démenhouf 
et  à  Réchid  (Rosette). Le  chef  de  ces  villes  sortit  au 
devant  d'eux  avec  quelques  troupes  et  ne  put  résistei 
àJ'ennemi.  Ceux  qui  demandèrent  quartier  furent 
sauvés  et  restèrent  tranquilles  dans  le  paysj  le  reste 
des  habitans  s'enfuit  à  Fou^t  et  dans  les  environs. 

«  Les  Français  à  leur  arrivée  à  Alexandrie  avaient 
fait  imprimer  une  proclamation  et  l'avaient  fait  ré- 
pandre dans  le  pays  qui  était  devant  eux,  pour  rassu-  - 
rer  le  peuple.  Des  musulmans  qui  avaient  été  pri- 
sonniers des  Maltais  et  délivrés  par  les  Français, 
en  apportèrent  une  copie  à  Boulaq.  IJ  y  avait  aussi 
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parmi  eux  des  Barbaresques  et  des  espions,  ayant 
tous  le  même  costume  et  connaissant  la  laug^ue  arabe. 

«  Le  vendredi  29  de  muharrem  ,  on  apprend  que 
la  veille,  jeudi  28 ,  l'armée  égyptienne  s'est  rencon- 
trée avec  l'armée  française,  et  il  n'y  a  pas  une  heure 
que  Murad  -bey  a  pris  la  fuite  avec  tous  ceux  qu'il 
commandait.  Il  n'y  eut  pas  de  bataille  en  règle  j 
seulement  les  deux  avant-gardes  se  sont  rencontrées 
pendant  peu  de  temps.  Par  la  volonté  de  Dieu ,  le 
feuprit  à  une  voile  dubâtiment  de  Murad-bey,  gagna 
la  poudrière,  incendia  le  vaisseau  ainsi  que  tout  l'at- 
tirail de  guerre.  Les  personnes  qui  se  trouvaient  là  pé- 
rirent, et  jusqu'au  capitaineKalil-el-Cardelliquidans 
l'action  s'était  battu  couragôusement ,  tout  le  monde 
sauta  en  l'air.  Murad-bey,  à  cet  aspect,  fut  efïi-ayé 
et  s'enfuit,  abandonnant  son  camp  et  son  artillerie  ; 
son  armée  le  suivit.  L'infanterie  remonta  sur  les  bâ- 
timens  et  revint  au  Caire.  Cette  nouvelle  redoubla 
la  terreur  du  peuple.  Ibrahim-bey  monta  achevai, 
se  rendit  à  Boulaq,  fît  demander  le  pacha,  les  ulé- 
mas et  les  grands.  On  tint  conseil,  et  on  résolut  d'é- 
lever des  batteries  depuis  Boulaq  jusqu'à  Chapra. 
Ibralîim-bey  etle pacha  devaient  avoir  le  comman- 
dement des  troupes.  Les  ulémas  qui  étaient  restés 
dans  cet  endroit,  après' s'être  séparés  de  Murad-bey, 
lorsqu'il  marcha  au  devant  des  Français,  se  réunis- 
saient tous  les  jours  dans  la  mosquée  d'Asary  pour 
lire  la  prière  et  invoquer  le  nom  du  Prophète. 

«  Le  lundi  parut  Murad-bey  à  Embabè^  il  com- 
mença à  y  élever  des  retranchemens  jusqu'à  Bich- 
tii:  il  y  resta,  ainsi  que  tout  son  monde;  Ali, pa- 
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cha  deTripoliet  Youssouf-Paclia  s'y  IrouvaienLaussi. 
Murad-bey  fit  venir  de  tjraiids  l^âtimens  ainsi  que  les 
petits  qu'il  avait  fait  construire  àDjizé,  et  les  fît  pla- 
cer sur  le  rivage  d'Emliabc. 

«  Les  rives  orientale  et  occidentale  étaient  pleines 
d'artillerie  et  de  troupes.  Malgré  tous  ces  préparatifs, 
la  peur  était  dans  le  cœur  des  princes  ;  ils  envoyèrent 
une  partie  de  leurs  gens  au  pays  de  Rïaf  ;  ils  eurent 
soin  de  se  faire  préparer  des  montures  pour  assurer 
leur  fuite  en  cas  de  revers.  Toutes  ces  précautions 
augmentèrent  la  terreur  des  liabitans  :  on  arrêta  ceux 
qui  voulaient  s'enfuir.  Si  l'on  eûtpu'agir  ainsi^  per- 
sonne ne  serait  resté  au  Caire. 

«  Le  mardi,  on  invita  au  son  de  trompe  tout  le 
peuple  à  se  rendre  aux  retranchemens.  A  chaque 
instant,  on  renouvelait  cette  invitation.  Les  bouti- 
ques furent  fermées  et  on  se  rendit  à  Boulaq.  Les 
artisans  se  réunirent  et  dressèrent  des  tentes;  on 
leur  distribua  des  vivres.  Tous  les  liabitans  firent 
des  sacrifices  en  argent  et  en  effets  pour  la  défense 
de  la  ville;  mais  les  circonstances  ne  les  favorisè- 
rent pas. 

«  Seïd-Camer-effendi ,  chef  des  chérifs ,  monta 
au  château ,  fit  descendre  le  grand  pavillon  que  Ton 
appelle  le  drapeau  du  Prophète;  il  le  fit  déployer 
et  se  rendit  à  Boulaq.  Il  était  escorté  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  armés  de  bâtons  et  de  massues  ; 
ils  marchèrent  en  récitant  des  prières.  Les  cheikhs 
et  les  pauvres  frappaient  sur  leurs  tambours  et 
jouaient  d'une  espèce  de  clarinette  ,  tout  le  monde 
priant  Dieu  de  donner  la  victoire  sur  les  Français. 
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Il  ne  resta  au  Caire  que  les  femmes,  les  enfans,  et 
les  vieillards  qui  ne  pouvaient  marcher  -,  tous  se  ca- 
chaient dans  les  maisons  ;  on  ne  voyait  personne 
dans  les  rues.  Le  prix  de  la  poudre,  du  plomb  et 
des  armes  augmenta  tellement,  qu'un  rotle  (i)  de 
poudresevendait70grouchs(2)etleplomb90.0nne 
trouvait  plus  d'armes  à  acheter.  Quelques  rajas  se 
rendirent  sous  les  tentes ,  les  autres  restèrent  ca- 
chés dans  les  maisons  :  enfin  tous  les'  hommes  qui 
étaient  au  Caire  se  rendirent  à  Boulaq,  et  y  restèrent 
depuis  le  moment  où  Ibrahim-bey  vint  y  établir  son 
camp,  jusqu'à  la  déroute. 

((  Ibrahim-bey  envoya  chez  les  Arabes  voisins  du 
Caire,  et  leur  ordonna  de  se  mettre  en  avant-garde. 
Murad-bey  rassembla  aussi  un  grand  nombre  d'a- 
rabes deBahira,  de  Djizé,  de  Saïd ,  de  Habraïat , 
deNéfîat,etlesenfansd' Ali,  d'Inadi,  etc. Chaque  jour 
leur  troupe  augmentait  ,•  le  pauvre  souffrait  beau- 
coup et  priait  les  grands  de  lui  donner  des  vivres. 

«  Le  pays  de  Rïaf  était  en  proie  à  la  guerre  civile^ 
ils  se  battaient  entre  eux ,  pillaient  les  Arabes  des 
environs  et  attaquaient  les  villages  -,  enfin  l'Egypte, 
depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre,  était  dans  la  ter- 
reur j  il  n'y  avait  que  meurtres  et  brigandages.  Les 
princes  firent  saisir  les  négocians  européens  ;  on  en 
emprisonna  quelques-uns  au  château,  et  d'autres, 

(i)  Rotle  (  livre  de  i8o  drachmes  ;  centième  partie  du  k'authar, 
quintal  Turc)  équivialant  à  5y  kil.  600. 

(2)  Grouch,  piastre  turque  de  48  paras ,  moins  forte  en  Egypte 
où  elle  était  frappée  que  celle  de  Constautiuople  ,  où  elle  valait 
de  35  à  4o  sous  de  France  ,  lors  de  l'expédition  d'Egypte. 
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dans  les  maisons  des  Grands.  On  fit  des  visites  dans 
les  maisons  européennes;  on  s'empara  des  armes 
qui  s'y  trouvaient.  On  en  agit  de  même  avec  les 
chrétiens  de  Damas,  les  Goplites  et  les  Grecs  j  on 
assaillit  les  églises  et  les  monastères  pour  y  cher- 
cher des  armes  ;  on  voulait  tuer  tous  les  chrétiens 
et  les  Juifs.  Si  les  Grands  n'avaient  interposé  leur 
autorité,  aucun  n'aurait  échappé. 

«  Ghaque  jour  on  apprenait  que  les  Français  ap- 
prochaient du  Caire ,  et  personne  n'était  d'accord 
sur  les  dispositions  qu'on  devait  prendre;  on  ne  sa- 
vait de  quel  côté  l'ennemi  arrivait.  Les  uns  disaient: 
il  viendra  par  la  rive  occidentale;  d'autres  par  la 
rive  orientale  ;  d'autres  enfin  pensaient  qu''il  pour- 
rait venir  des  deux  côtés.  Gependant  aucun  des 
chefs  de  l'armée  n'avait  assez  de  présence  d'esprit 
pour  envoyer  des  espions ,  ou  un  corps  avancé  pour 
connaître  la  marche  des  Français.  Ibrahim-bey  et 
Murad-bey  se  contentèrent  de  rassembler  leur  ar-r 
mée  et  d'attendre  l'ennemi ,  n'ayant  nulle  part  de 
forteresse  ni  de  retranchement  ;  ainsi ,  par  cette 
mauvaise  disposition,  ils  négligèrent  de  faire  obser-^ 
ver  l'ennemi. 

«  Le  vendredi  6  de  sefer,  les  Français  arrivèrent 
à  Djisrul-Assouad.  Le  samedi  matin,  l'armée  s'éten- 
dit à  Emdinar.  Alors  on  donna  l'alarme  partout  : 
leshabitans  des  villages  voisins  accoururent  au  camp. 
Mais  les  troupes  n'avaient  point  de  confiance  en  leurs 
forces;  aucune  disposition  n'avait  été  faite.  Tout 
cela  provenait  de  la  hauteur,  de  l'orgueil  et  de 
l'égoïsme  des  chefs;  ils  avaient  du  mépris  poui: 
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tout  ce  qui  était  plus  petit  qu'eux  j  aussi  méprisaient- 
ils  les  Français.  Leur  ignorance  les  endormit,  ils 
ne  se  réveillèrent  que  pour  fuir. 

«  Cependant  les  Français  arrivèrent  par  la  rive 
occidentale.  Lorsqu'ils  parurent,  un  corps  de  l'ar- 
mée de  la  rive  occidentale  monta  à  cheval  et  s'a- 
vança du  côté  d'Embabè.  Ils  rencontrèrent  l'avant- 
garde  française  et  la  chargèrent.  Les  Français  leur 
ripostèrent  par  un  feu  de  file .  Cette  cavalerie  se  replia 
du  côté  des  retranchemens  en  laissant  morts  sur  la 
place,  Aïoub-bey,  Abdalla,  Kiachef-Djourf,  et  un 
assez  grand  nombre  de  kiachefs  de  Mohammed-bey- 
el-Elli,  et  de  ses  mamlouks. 

«  Une  colonne  française,  composée  d'environ 
6,000  hommes,  les  suivit j  elle  était  commandée 
par  Desaix,  qui  fut  gouverneur  du  Saïd  quand  ils 
se  furent  emparés  de  l'Egypte.  Bonaparte  ne  vit 
pas  ce  combat,  parce  qu'il  était  loin  de  la  colonne  j 
il  n'arriva  que  lorsque  la  déroute  était  complète. 

«  La  colonne  approcha  des  retranchemens  de 
Murad-beyj  on  tira  des  coups  de  canon  des  deux 
cotés,  on  en  tira  aussi  de  dessus  l'eau.  L'armée  oc- 
cidentale, qui  était  derrière  les  retranchemens, 
reçut  un  renfort  d'Arnautes  venant  de  Damiette 
par  Embabè,  et  le.  combat  commença  à  coups  de 
fusil  et  de  canon. 

»  L'armée  orientale,  entendant  et  voyant  le  com- 
bat engagé,  commença  à  pousser  des  cris;  on  s'é- 
criait :  O  Dieu  tout-puissant ,  accorde-nous  la  vic- 
toire sur  les  Français.  Ils  croyaient  que,  pour  vaincre, 
il  "ne  s'agissait  que  de  crier.  Les  gens  d'esprit  or- 
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tloiiuaient  de  se  taire,  et  disaient  que  le  Prophète 
et  ses  discijiles  se  battaient  avec  le  saljre  et.  l'épée, 
et  non  avec  des  cris  et  des  aboiemens  comme  des 
chiens  j  mais  on  ne  les  écoutait  pas. 

«  Il  se  passa  alors  une  heure  de  g^rands  malheurs 
(qui  pourra  le  lire  ou'  l'entendre!):  un  grand 
nombre  de  princes  et  de  soldats  de  l'armée  orien- 
tale montèrent  sur  des  bateaux  pour  passer  de 
l'autre  côté;  parmi  eux  était  Ibrahim-bey.  Il  y  eut 
une  foule  extrême  au  lieu  de  l'embarquement;  à 
leur  arrivée  à  l'autre  bord,  la  déroute  était  com- 
plète dans  l'armée  occidentale,  le  vent  très  -  fort 
et  le  fleuve  très-agité.  Le  sable  élevé  par  le  vent 
frappait  au  visage  des  Egyptiens;  personne  ne  pou- 
vait ouvrir  les  yeux;  le  vent  venait  du  côté  de  l'en- 
nemi; c^est  ce  qui  causa  en  grande  partie  la  dé- 
route. 

«  La  colonne  s'avança  sur  les  retranchemens  de 
Murad-bey,  et  se  divisa  en  deux  corps  selon  leur  ma- 
nière de  combattre;  alors  les  tambours  battirent  la 
charge,  il  y  eut  un  feu  de  file ,  de  canon  et  de  fusil. 
Le  vent  s'accrut,  la  poussière  s'éleva,  la  fumée  de 
la  poudre  apporta  la  nuit  au  monde,  les  oreilles 
étaient  assourdies  par  le  bruit;  on  crut  que  la  terre 
tremblait  et  que  les  cieux  s'écroulaient.  Le  combat 
tlura  ainsi  environ  trois  quarts  d'heure.  La  déroute 
se  mit  dans  l'armée  occidentale.  Elle  était  cernée 
par  l'ennemi,  la  plupart  des  cavaliers  se  noyèrent,  et 
quelques-uns  furent  pris  par  les  Français  qui  s'em- 
parèrent des  retranchemens.  » 

Murad-bey  s'enfuit  à   Djizé,  et  Ibrahim-bey  à 
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Adlié^  d'où  ils  suivirent  immédiatement^  avec  leurs 
femmes  et  leurs  bagages,  la  route  du  désert  ;  la 
plupart  des  habitans  du  Caire  prirent  aussi  la  fuite. 
«Les  Grands,  les  officiers  des  janissaires,  les  chefs 
des  Chérifs  et  les  Cheikhs,  ajoute  Abdurrahman, 
sortirent  de  la  ville  pendant  la  nuit.  Le  peuple ,  à 
cette  vue,  ne  savait  à  quoi  se  résoudre  ;  on  man- 
quait à  tel  point  de  nourriture,  qu'un  âne  boiteux 
et  un  cheval  maigre  se  vendaient  le  triple  de  leur 
valeur.  Le  plus  grand  nombre  sortait  à  pied  ;  on 
en  voyait  portant  leurs  effets  sur  la  tête,  suivis  de 
leurs  femmes,  qui  portaient  elles-mêmes  leurs  en- 
fans.  Ceux  qui  avaient  le  moyen  de  se  procurer 
des  montures  faisaient  monter  leurs  femmes  et 
leurs  filles,  et  marchaient  devant  elles.  La  plupart 
des  femmes,  à  pied,  portant  leurs  enfans  sur  leurs 
épaules,  pleuraient  dans  l'obscurité,  et  passèrent 
ainsi  toute  la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  Cha- 
cun avait  pris  de  ses  richesses  ce  qu'il  avait  pu 
emporter.  Passés  les  portes  de  la  ville  et  une  fois 
parvenus  dans  la  campagne,  ces  malheureux  fugi- 
tifs furent  attaqués  et  dépouillés  entièrement  par 
les  Arabes  et  les  habitans  des  villages.  On  ne  leur 
laissait  pas  même  de  quoi  cacher  leur  nudité  j  les 
Arabes  dépouillaient  et  déshonoraient  les  femmes. 
Il  y  en  eut  de  tuées  ;  il  y  en  eut  qui  revinrent 
sur  leurs  pas.  Ceux  qui  avaient  tardé  à  sortir  ren- 
trèrent dans  la  ville.  Personne  n'avait  été  témoin 
d'une  nuit  semblable,  depuis  que  le  Caire  existait. 
L'oreille  entend  raconter  des  choses  que  l'œil  n'a 
jamais  vues  !!... 
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«  Le  dimanche  matin,  les  habitans,  ne  sachant 
que  devenir/  attendaient  l'arrivée  des  Français. 
On  apprit  qu'ils  étaient  restés  sur  la  rive  occiden- 
tale. Les  ulémas  et  les  cheikhs  s'asemblèrent  dans 
la  mosquée  d'Asary,  et  tinrent  conseil.  Ils  résolu- 
rent d'envoyer  une  lettre  aux  Français  pour  con- 
naître leurs  intentions.  Ils  remirent  leur  lettre  à 
un  Barbaresque  qui  savait  leur  langue,  et  lui  ad- 
joignirent un  second  député.  Tous  deux  arrivèrent 
peu  de  temps  après  et  annoncèrent  qu'ils  avaient 
vu  le  général  en  chef  des  Français, et  lui  avaient 
remis  la  lettre  qui  avait  été  interprétée  par  le  drog- 
man,  et  dont  le  sens  était  :  «  Que  voulez-vous?  » 
Lorsque  le  général  en  chef  l'eut  comprise,  il  répon- 
dit par  le  moyen  du  drogman  :  «  Où  sont  vos  Grands 
et  vos  cheikhs?  pourquoi  n  ont-ils  pas  paru,  afin  de 
prendre  des  dispositions  pour  assurer  le  repos?  » 
Ensuite  il  sourit  aux  députés,  qui  lui  dirent  :  «  Les 
chefs  nous  ont  envoyés  pour  vous  demander  quar- 
tier. »  Il  répondit:  «  Dès  le  commencement  nous  leur 
avons  envoyé  le  pardon.  »  (Il  voulait  parler  de  l'a- 
dresse citée  plus  haut.)  Les  envoyés  reprirent:  «  NoJis 
vous  prions  de  nous  la  donner  une  seconde  fois 
pour  la  tranquillité  du  peuple.  »  Il  ordonna  qu'on 
la  leur  donnât,  et  fit  écrire  une  seconde  lettre.  11  dit 
ensuite  :  «  Il  faut  que  les  cheikhs  et  les  officiers  des 
janissaires  viennent  ici ,  afin  que  nous  choisissions 
sept  personnes  pour  former  un  conseil ,  et  prendre 
des  dispositions  pour  la  sûreté  générale. 

«  Cette  réponse  rassura  le  peuple.  Alors  le  cheikh 
Moustapha-Savi ,  le  cheikh  Suleiman-el-Gayouni  et 
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d'autres  clieïkhs  et  Grands  se  rendirent  à  Djizé.  Le 
chef  de  l'armée  française  les  reçut,  leur  sourit  et 
leur  demanda  :  «Etes-vous  les  grands  cheikhs?  » 
Ils  répondirent  :  «  Les  grands  cheikhs  ont  eu  peur 
et  se  sont  sauvés.  »  Il  demanda  :  «  Et  que  crai- 
gnaient-ils? Ecrivez-leur  de  paraître.  Nous  compo- 
serons un  conseil  pour  assurer  la  tranquillité  de 
la  ville  et  le  cours  de  la  justice.  » 

Ces  assurances  calmèrent  les  inquiétudes  des 
cheikhs  qui  revinrent  presque  tous  dans  la  ville. 
Bonaparteyfîtson  entrée  deux  jours  après.  ((Lorsque 
le  Grand  des  Français,  dit  notre  auteur,  entra  et 
s'établit  dans  le  quartier  d'Esbèkié,  la  majeure 
partie  de  son  armée  resta  sur  l'autre  rive.  Il  n'en- 
tra avec  lui  au  Caire  que  peu  de  soldats.  Ils  mar- 
chaient dans  les  rues  sans  armes  et  n'inquiétaient 
personne j  ils  riaient  avec  le  peuple  et  achetaient 
ce  dont  ils  avaient  besoin,  à  un  très-haut  prix,  telle- 
ment qu'ils  donnaient  six  francs  pour  une  poule , 
et  pour  un  œuf  dix  sous,  payant  d'après  le  prix 
que  ces  choses  coiitent  dans  leur  pays.  Le  peuple 
CKt  de  la  confiance  en  eux,  leur  vendit  de  petits 
pains  et  toute  sorte  de  vivres.»  On  ouvrit  les  bouti- 
ques j  mais  selon  Abdurrahman  lui  -  même  ,  les 
soldats  français  n'eurent  pas  toujours  à  se  louer  de 
la  probité  de  ces  marchands  égyptiens.  »  Non  con- 
tens  de  faire  des  pains  plus  petits,  les  boulangers, 
dit-il,  mêlèrent  la  farine  avec  de  la  terre.»  Quel- 
quefois l'écrivain  s'amuse  à  décocher  quelque  trait 
sur  nos  troupes,  auxquelles  il  reproche  un  penchant 
trop  vif  pour  les  plaisirs.  «  Les  gens  sensés  des  arts 
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et  métiers  voyant  que  personne  n'achetait ,  faisaient 
un  commerce  plus  bas  :  ils  vendaient  des  poissons 
ou  des  viandes  cuites;  quelques-uns  se  firent  cafe- 
tiers; les  autres,    d'un   ranfi^  inférieur,    se    firent 
âniers.  Les  rues  étaient  encombrées  par  eux,  sur- 
tout dans  les  endroits  voisins  de  l'armée  française. 
Les  Français  avaient  beaucoup  de  plaisir  à  se  faire 
promener  ainsi  ;  la  plupart  restaient  du  matin  au 
soir  sur  l'âne,  et  payaient  généreusement.  Ils  se 
réunissaient  et  faisaient  des  courses  en  chantant  et 
riant;  les  âniers  s'unissaient  à  eux.  Ils  dépensaient 
beaucoup  pour  le  louage  de  ces  ânes,  pour  les  fruits 
et  le  vin  ,  comme  a  dit  à  ce  sujet  le  cheikh  Hossat, 
le  vendeur  d'épices  :  Le  Français  perd  son  arf>enl 
dans  notre  Egypte,  entre  les  ânes  et  les  taverniers. 
Bientôt  ils  trouveront  la  misère  en  Syrie,  et  ils  per- 
dront la  vie.  »  Triste  prédiction  qui  ne  s'est  que 
trop  vérifiée  ! 

Plus  loin,  c'est  le  général  Cafarelli  qu'il  appelle 
ABOU-CACHEBÉ,  parcc  qu'il  avait  une  jambe  coupée 
jusqu'au  genou ,  et  qu'il  l'avait  remplacée  par  un 
morceau  de  bois.  «  Le  7  de  zilhidjé,  ajoute-t-il,  il 
vint  des  Français  de  Syrie;  ils  s'arrêtèrent  à  la  qua- 
rantaine d'Adiié  ;  il  y  en  avait  de  blessés.  Ils  an- 
noncèrent qu'on  ne  cessait  de  combattre  Ahmed- 
Pacha,  Djezzar;  que  l'ingénieur  militaire,  le  père 
la  Béquille,  nommé  Cafarelli,  était  mort;  qu'on  le 
regrettait  beaucoup,  parce  qu'il  était  un  des  plus 
diables  de  tous  les  diables.  Il  savait  très-bien  les 
dispositions  et  les  ruses  de  guerre  ;  il  était  tou- 
jours en  avant  dans  les  attaques  et  connaissait  la 
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coiistriictioiî  des  batteries  et  les  moyens  de  prendre 
Tacilement  les  forteresses. 

«  ....Leaodumoisdjemasi-ultanijOn  annonçaque, 
le  vendredi  22 ,  on  devait  lancer  un  ballon  à  Esbè- 
kié  y  produit  de  l'industrie  françaisej  on  parla  beau- 
coup de  cette  merveille. 

((  Le  20,  à  deux  heures  après  midi^  le  peuple 
et  beaucoup  de  Français  s'assemblèrent  à  Esbèkié. 
Je  me  trouvai  de  ce  nombre  ;  je  vis  une  toile  comme 
une  coupole,  suspendue  à  un  mât.  Cette  toile  était 
de  trois  couleurs  j  il  y  avait  une  grande  tasse  dans 
laquelle  il  y  avait  une  mèche.  Cette  tasse  était  sus- 
pendue au  mât  par  une  chaîne^  en  haut  était  un 
anneau  attaché  avec  des  cordes  dont  on  tenait  les 
bouts  dans  le^  diverses  maisons.  A  quatre  heures 
on  alluma  la  mèche  :  ]a  fumée  entra  dans  la  toile  et 
la  gonfla ,  elle  devint  une  grande  coupole.  La  fumée 
voulait  s'élever  plus  hautj  mais  elle  n'avait  pas 
d'issue;  elle  gonfla  la  toile  qui  s'arrondit  comme 
une  balle.  On  coupa  les  cordes,  et  le  ballon  monta 
aux  cieux,  en  suivant  tout  doucement  la  direction 
du  vent.  Quelque  temps  après ,  la  tasse  tomba  à 
terre  avec  une  grande  quantité  de  copies  dé  la  pro- 
clamation des  cheikhs  aux habitans  de  l'Egypte  (i). 

(i)  Voici  cette  proclamation  qui  fut  publiée  quelque  temps 
après  la  révolte  du  Caire.  Abdurrahman  n'approuve  pas  le  con- 
tenu ,  et  semble  blâmer  l'esprit  qui  l'a  dictée. 

Les  Ulémas  de  la  vraie  foi  aux  habitans  de  V  Egypte. 

«  Nous  vous  faisons  savoir  ,  habitans  des  villes  qui  professez  la 
vraie  foi,  et  vous,  habitans  de  Priaf ,  Arabes  et  paysans,  qu'I- 
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On  comprit  rintention  des  Français.  Ce  n'est  pas 
un  bâtiment  pour  voyager  d'un  pays  à  l'autre  , 
mais  une  espèce  de  cerf-volant. 

»  La  nuit,  vers  les  sept  heures,  il  y  eut  un  feu 
d'artifice  à  Esbèkié ,  pour  le  commencement  d'un 
de  leurs  mois.  Le  général  assembla  les  Grands,  les 
premiers  négocians,  et  leur  distribua  des  habits 
d'honneur.   Cette  nuit,  beaucoup  de  Français   se 


braliim-bey  et  Murad  -  bey  ont  envoyé  des  lettres  dans  l'Egypte 
pour  semer  la  discorde.  Us  ont  dit  qu'elles  étaient  de  Sa  Hautesse 
le  sultan  et  des  visirs  ;  ce  sont  des  mensonges.  Ils  sont  fâchés 
contre  les  ulémas  et  le  peuple  du  Caire  ,  qui  n'ont  pas  voulu  les 
suivre  et  quitter  pour  eux  leurs  familles  et  leurs  maisons.  Ils 
veulent  mettre  la  discorde  entre  le  peuple  et  l'armée  française 
pour  ruiner  le  pays  ,  et  tout  cela  parce  que  leur  régne  est  fini. 
Si  ces  lettres  étaient  du  sultan  des  sultans ,  il  les  aurait  envoyées 
par  un  personnage  marquant.  Nous  vous  faisons  savoir  que  les 
Français  ,  plus  que  tous  les  musidmans  ,  baissent  les  chrétiens  ,  et 
sont  les  amis  du  sultan  notre  maître.  Us  l'aident  toujours  contre 
ses  ennemis  :  aussi  il  y  a  une  guerre  entre  eux  et  les  Russes. 
Les  Français  aideront  Sa  Hautesse  à  reprendre  ses  pays  ,  et  s'il 
plaît  à  Dieu,  il  ne  leur  en  restera  aucun.  Nous  vous  conseillons  de 
ne  pas  éveiller  la  discorde  ;  n'inquiétez  aucun  soldat  de  l'armée 
française  ,  il  pourrait  vous  en  arriver  mal  ;  n'écoutez  pas  les  dis- 
cours des  mal  intentionnés  qui  détruisent  le  pays  parleurs  mauvaises 
pensées.  Si  vous  vous  unissez  à  eux  ,  vous  vous  en  repentirez.  Il 
faut  payer  l'impôt  qu'on  vous  demande ,  et  rester  en  sûreté  chez 
vous  ;  ne  craignez  rien  pour  vos  biens  ni  pour  vos  enfans.  Le  gé- 
néral en  chef,  le  grand  Bonaparte  ,  d'accord  avec  nous  pour  n'in- 
quiéter aucun  musulman ,  ne  se  mêlera  pas  de  ce  que  Dieu  nous 
a  ordonné  ;  il  empêchera  que  le  peuple  ne  soit  tyrannisé  ;  il  suffit 
que  l'impôt  soit  payé  ;  il  fait  disparaître  tout  ce  qui  a  l'air  de  la 
tyrannie.  Ne  mettez  plus  vos  espérances  en  Ibrahim  ni  en  Mu- 
rad ,  et  revenez  à  celui  qui  dispose  des  trônes.  Son  prophète  a  dit  : 
La  discorde  dort ,  maudit  soit  celui  qui  l'éveille  !  Salut  sur  hù 
et  sur  vous,  » 
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promenèrent  dans  les  rues  avec  des  assiettes  rem- 
plies de  viandes  empoisonnées  qu'ils  donnèrent 
aux  chiens.  Au  jour  ,  la  plupart  des  chiens  étaient 
morts  dans  les  rues;  on  les  fit  jeter  hors  de  la  ville. 
Lorsque  les  Français  marchaient  la  nuit  en  silence, 
les  chiens  ne  cessaient  d'aboyer  après  eux  j  ils  s'en 
débarrassèrent  ainsi.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  sur 
quelques  autres  passages  curieux,  mais  cela  nous 
mènerait  trop  loin.  Nous  finirons  par  le  récit  du 
départ  de  Bonaparte  pour  la  France,  et  par  l'avé- 
nement  de  Kléber  au  commandement  en  chef. 

((  Le  i3  de  Rebi'ul-Evvel ,  on  dit  que  le  général 
en  chef  s'était  dirigé  vers  la  mer;  personne  ne  sa- 
vait de  quel  côté  il  était  allé.  On  le  demanda  à 
quelques  Français  qui  répondirent  qu'il  avait  été 
invité  à  une  fête,  dans  le  moment  où  il  se  rendait  à 
Aboukir;  lépeuple  fut  trompé  par  ces  paroles  et  les 
crut  certaines. 

»  Le  dimanche  i6,  le  général  en  chef  sortit 
avant  le  jour,  sans  qu'on  sut  ce  qu'il  était  devenu. 
Quelques  jours  après ^  il  arriva  d'Alexandrie  des 
lettres  de  Bonaparte,  adressées  à  tous  les  habitans 
du  Caire.  Dugua,  gouverneur,  fit  assembler  les 
Grands  et  leur  lut  la  lettre.  Le  contenu  est  que 
Bonaparte  est  parti  pour  la  France,  vendredi  21 .  Il 
désire  la  tranquillité  de  l'Egypte ,  et  s'en  va  pour 
ouvrir  la  mer.  Dans  trois  mois  il  réviendra  avec  des 
troupes,  et  le  général  de  Damiette  est  devenu  le 
général  en  chef  de  l'Egypte.  Le  monde  fut  surpris 
et  s'étonna  de  ce  qu'il  avait  osé  se  risquer  en  mer, 
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quand  rAiigJais  croisait  à  l'entrée  du  port^  depuis 
l'arrivée  des  Français,  hiver  et  été  ,  et  surtout,  de 
ce  qu'il  était  parti  d'une  manière  si  adroite,  qu'on 
n'avait  pu  le  deviner. 

((  Le  lundi  23,  le  (général  en  chef  Kléber  parut  ; 
on  le  salua  à  coups  de  canon  de  tous  les  forts.  Les 
Français  allèrent  à  sa  rencontre.  Il  entra  au  Caire 
avec  beaucoup  de  pompe,  et  logea  à  la  maison  qu'oc- 
cupait Bonaparte  à  Esbèkié. 

«  Ce  jour,  il  vint  un  corps  de  troupes  françaises,  du 
côté  de  l'occident,  avec  un  butin  considérable.  Une 
ville  s'étant  révoltée  contre  eux,  ils  la  saccagèrent; 
ils  amenèrent  environ  soixante-dix  hommes  et  fem- 
mes garrottés,  que  l'on  mit  au  château. Les  cheikhs 
et  les  Grands  de  la  ville  vinrent  saluer  le  nouveau 
général  en  chef  ;  ils  ne  le  virent  pas.  On  leur  dit  de 
revenir  le  lendemain  ;  ils  partirent  et  revinrent.  Ils 
furent  alors  reçus,  mais  ils  ne  virent  pas  une  figure 
riante  comme  celle  de  Bonaparte  j  il  ne  causait  pas 

comme  lui ;> 
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(  AFRIQUE.  ) 


DU  TERRITOIRE 

Et 

DE  LA  VILLE  D'ALGER. 

RÉSULTAT  PROBABLE 
D'UNE  EXPÉDITION  CONTRE  CETTE  VILLE. 


L'expédition  d'Alger  paraît  résolue;  les  avis  à  ce 
sujet  sont  extrêmement  partagés.  Au  moment  où  la 
guerre  éclata^  on  pensa  beaucoup  trop  précipitam- 
ment qu'il  serait  facile  à  la  France  d'obtenir  la  ré- 
paration de  l'outrage  qu'elle  avait  reçu  ,  soit  en  in- 
terceptant les  communications  de  cette  ville  avec 
la  mer  par  un  blocus  rigoureux ,  soit  en  renouve- 
lant l'attaque  glorieuse  de  lord  Exmouth.  L'expé- 
rience a  démontré  que  le  premier  moyen  n'était 
rien  moins  que  suffisant.  Les  pirates  barbaresques 
ont  échappé  pi  us  d'une  fois  à  la  surveillance  de  notre 
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hiarinc.  Quant  au  second,  un  examen  plus  appro- 
fondi des  localités,  a  constaté  que  le  sié(^e  d'Alger, 
du  côté  de  la  mer ,  devait  être  regardé  comme  à  peu 
près  impossible.  Le  bombardement  si  énergique  de 
lord  Exmouth  n  eut  réellement  d'autre  résultat 
que  l'incendie  de  la  flotte  ennemie.  Mais  cette  flotte, 
composée  en  grande  partie  de  petits  bâtimens  con- 
struits à  peu  de  frais,  fut  recréée  bientôt  après  ^  et 
le  dey  put  infester  une  seconde  fois  les  flots,  de  ses 
hardis  corsaires.  Enfin,  depuis  l'expédition  de  lord 
Exmouth,  le  port  a  été  mis  sur  le  pied  de  la  dé- 
fense la  plus  formidable.  Ses  remparts  sont  couverts 
de  canons ,  et  les  vents  presque  continuels  qui  ré- 
gnent dans  ces  parages  s'opposent  à  une  attaquerégu- 
lière  de  la  part  d'une  flotte.  Reste  donc  le  côté  delà 
terre;  c'est  là  le  point  le  plus  expugnable.  On  pense 
que  25  ou  3o,ooo  hommes  devraient  être  employés 
à  cette  opération  ;  mais  il  y  a  encore  à  décider  les 
questions  suivantes  :  1°  en  quel  endroit  et  comment 
le  débarquement  s'exécutera-t-il?  2°  comment  pour- 
voira-t-onàla  subsistance  de  l'armée,  au  milieu  d'une 
race  d'hommes  qui  déteste  le  nom  chrétien  ?  3»  si 
la  flotte  se  charge  de  l'approvisionnement,  comment 
pourra-t-elle  se  maintenir  sur  une  mer  presque  tou- 
joursorageuse?4°finfîn,  si  nous  prenons  Alger,  qu'en 
ferons-nous? Que  dira  l'Angleterre?  etc.  La  réponse 
à  ces  différentes  questions  ne  paraît  pas  impossible  à 
l'auteur  des  considérations  que  nous  reproduisons 
ici.  Nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  eux- 
mêmes  s'il  les  a  complètement  résolues.       M... 


10, 
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§1- 

DU    TERRITOIRE    ET    DE    LA    VILLE    d' ALGER. 

L'état.  d'Alger  qui  occupe  l'ancienne  Numidie 
et  la  Mauritanie  césarienne ,  si  vantées  autrefois 
par  leur  fertilité  et  leur  nombreuse  population , 
s'étend  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée ,  du 
levant  au  couchant,  sur  une  longueur  de  180  lieues. 
Sa  largeur  moyenne  du  nord  au  sud  peut  être  d'en- 
viron 5o  lieues  _,  non  compris  l'aride  Gétulie  au- 
delà  de  l'Atlas. 

Traversé  d'orient  en  occident  par  une  double 
cliaîne  de  bauLes  montagnes^  le  petit  et  le  grand 
Atlas  ;,  ce  pays  est  entre-coupé  d'une  multitude  de 
rivières  et  de  ruisseaux  qui  en  descendent  et  qui  y 
répandent  la  fraîcheur  et  la  fécondité. 

Garanti  par  l'Atlas  des  vents  du  midi,  il  jouit  de 
la  plus  douce  température  et  de  la  plus  grande  sa- 
lubrité j  les  maladies  y  sont  très-rares ,  et  les  Euro- 
péens qui  l'habitent  n'y  sont  jamais  exposés  à  ces 
épidémies  meurtrières  qui  les  moissonnent  dans  les 
Antilles  avec  une  si  effrayante  rapidité.  L'ophthal- 
mie  même ,  si  commune  en  Egypte ,  y  est  in- 
connue (i). 

(i)  Le  climat  de  la  Barbarie  est  doux  et  salubre  ;  les  saisons  s'y 
sui-vent  dans  une  succession  régulière  ;  et  ])ien  qu'en  automne  les 
chaleurs  soient  excessives,  généralement  même  dans  cette  saison, 
elles  sont  tempérées  par  lèvent  du  nord.  Les  hauteurs  qui  envi- 
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Inculte  dans  la  plus  jurande  partie,  livréà  des  tribus 
nomades  et  pastorales  que  leur  vie  errante  dérobe 
facilement  aux  exactions  et  aux  violences  d'un  gou- 
vernement tyrannique,  l'état  d'Alger  pourrait  de- 
venir un  asile  fécond  pour  ces  nombreuses  émigra- 
tions européennes  qui  se  précipitent  sans  cesse  vers 
l'Amérique.  Sa  proximité  de  l'Europe  et  son  éton- 
nante fertilité  obtiendraient  à  coup  sur  la  préférence 
sur  des  pays  éloignés  et  à  demi-sauvages.  Outre  les 
laines  fines,  les  huiles^  la  soie  et  la  cire  qu'il  four- 
nirait dans  la  plus  grande  abondance  au  gouver- 
nement qui  en  feraitla  facile  conquête,  une  grande 
partie  de  son  territoire  se  prêterait  sans  peine  à  la 
culture  de  la  canne  à  sucre,  du  coton  et  de  l'in- 
digo j  enfin ,  il  nourrit  dans  les  pâturages  de  l'Atlas 
des  essaims  des  meilleurs  chevaux  de  cavalerie  que 
l'on  connaisse. 

La  population  totale   du  pays  peut  s'élever  de 
1,800,000  à  1,900,000  âmes  environ,  savoir  : 
Maures,   Arabes,  cultivateurs  et  ou- 
vriers.     .      .     ç 1,200,000 

Arabes   indépendans /(.oo^ooo 

Berbers  établis  dans  des  villages.  .  .  200,000 
Juifs 3o,ooo 

ronnent  Alger  sont  couvertes  de  nombreux  vergers  plantés  de 
vignes  ,  d'orangers  et  d'oliviers  ,  qui  offrent  les  sitesles  plus  beaux 
et  les  plus  variés.  Dans  le  voisinage  de  la  ville  ,  on  ne  compte  pas 
moins  de  vingt  mille  jardins  ou  vignes  ;  le  sol  produit  en  abon- 
dance l'orge  et  le  froment ,  et  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
nourriture  de  l'hounne.  Si  l'on  a  des  dangers  à  craindre  ,  c'est  plu- 
tôt de  la  part  des  habitans  que  du  climat.  (B.) 
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Report.     ,     .     .     ,  ij83o;,ooo 

Turcs^  renégats,  formant  l'aristocratie.  20,000 
Descendans  des    mêmes,    mais   d'une 

classe  inférieui'e, 20,000 


Total.     ,     .      .      .      1,870,000 

La  ville  d'Alger  a  du  côté  de  la  terre,  environ 
1,200  toises  de  circuit.  Extrêmement  forte  du  côté 
delà  mer,  où  son  môle  et  ses  remparts  bastionnés 
,sont  hérissés  d'une  nombreuse  artillerie  (i),  elle  ne 
paraît  pas  susceptible  du  côté  de  la  terre  d'une  grande 
résistance.  Sa  courtine  et  ses  bastions  sont  faibles 
et  mal  entendus,  sans  cliemiiis  couverts,  et  ses  fos- 
sés peu  larges  et  peu  profonds.  A  l'angle  occiden- 
tal, dans  l'endroitle  plus  élevé,  on  voit  la  citadelle 
nommée  Cassaubah.  L'angle  du  sud  et  l'angle  orien- 
tal sont  protégés  par  des  fortins  et  quelques  bat- 
teries. Deux  faibles  châteaux,  placés  sur  des  ma- 
melons hors  de  son  enceinte  et  garnis  d'artillerie , 
en  défendent  encore  l'approche ,'  mais  elle  est  en- 
tourée et  dominée  par  un  grand  nombre  de  co- 
teaux élevés,  d'où  on  pourrait  la  foudroyer  avec 
facilité  (2). 

La  garnison  se  compose  de  6,000  à  6,5oo  Turcs 


(r)  On  l'évalue  à  plus  de  1,200  pièces  de  canon. 

(2)  On  nous  communique  k  cet  égard  de  nouveaux  renseigne- 
mcns  qui  nous  paraissent  encore  plus  précis. 

La  ville  est  entourée  d'un  bon  rempart  couvert  d'artillerie  ; 
elle  forme  un  carré  imparfiiit.  A  l'angle  du  coté  de  la  terre  se 
trouve  la  citadelle  ,  en  bon  état  ;  à  l'angle  du  côté  gauche  (  la  vue 
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OU  renégats.  Les  Goulolis  et  les  Maures  (|u'oii  pour- 
rait y  armer  s'élèvent  de  7,5oo  à  8,5oo.  Total  : 
i4à  i5,ooo  hommes.  Dans  ce  nombre  se  trouvent 
compris  2^000  hommes  de  cavalerie. 

Le  Dej,  chef  de  l'aristocratie  militaire  qui  do- 
mine à  Alger,  a' sous  lui  3  lieutenans  ou  vassaux 
presque  indépendans,  connus  sous  le  nom  de 
heys. 


prise  de  mer),  se  trouve  la  porte  de  Babajou;  la  route  qui  y 
aboutit  longe  le  rivage ,  et  est  défendue  par  les  liatteries  placées 
sur  la  côte.  Du  premier  au  second  angle  il  y  a  de  très-belles  dé- 
fenses de  la  porte  de  Barba  ;  au  troisième  angle  qui  touche  au 
môle ,  sont  les  ouvrages  les  plus  récens  et  les  plus  beaux  ;  entre  le 
deuxième  et  troisième  angle  se  trouve  la  porte  des  Pêcheurs  qui 
aboutit  à  la  mer  ;  au  troisième  angle  est  la  porte  qui  conduit  au 
môle;  au  quatrième  angle  on  rencontre  la  porte  de  Barbalouet,  et  non 
loin  de  là  le  fort  du  raême  nom  ;  la  route  qui  aboutit  à  cette  porte 
longe  aussi  le  rivage  du  côté  droit ,  et  est  défendue  par  les  batte- 
ries placées  sur  la  côte. 

Les  forts  qui  protègent  la  partie  de  l'enceinte  rapprochée  de  la 
mer  sont  assez  nombreux.  Le  fort  de  l'Empereur  et  le  château  de 
l'Etoile  ,  ainsi  qu  une  poudrière  fortifiée  et  quelques  ouvrages  fer- 
més ,  gardent  la  route  qui  conduit  à  Alger  par  le  nord  de  cette 
ville.  L'autre  route  se  trouve  terminée  par  les  batteries  de  mer  du 
côté  droit ,  par  un  fort  qui  a  4i  pièces  de  canon ,  par  une  pou- 
drière et  une  fabrique  de  poudre  défendues  par  quatre  ou  cinq  for- 
tins. 

Depuis  que  le  dey  d'Alger  craint  une  attaque  par  terre  ,  il  a  re- 
doublé de  soins  pour  mettre  toutes  ces  fortifications  dans  le 
meilleur  état  de  défense  possible  ,  et  il  a  fait  confectionner  une 
immense  quantité  de  poudre  et  de  projectiles. 

L'attaque  d'Alger  par  terre  ne  présente  des  chances  de  succès 
que  du  côté  du  nord,  où  il  faudrait  s'emparer  d'abord  du  fort  de 
l'Empereur  ,  et  ensuite  du  château  de  l'Etoile  qui  en  défend  les 
avenues.  Il  serait  nécessaire ,  après  ,  de  battre  la  ville  en  brèche 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  (B.) 
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Celui  du  Levant  réside  à  GonstantiiiCj  rauclenne 
Cirta,  peuplée  d'environ  60^000  âmes.  Bâtie  à  16 
lieues  de  la  mer,  dans  les  terres,  elle  est  éloignée 
de  70  lieues  d'Alger^  le  bey  qui  y  commande  a 
sous  ses  ordres  environ  2^000  soldats  turcs,  et  peut 
réunir  sous  ses  drapeaux  5  à  (3,000  hommes  de  ca- 
valerie maure  et  arabe,  tout-à-fait  indisciplinée. 

Le  bey  du  couchant  a  sa  résidence  à  Trémécen 
et  à  Moscara,  villes  sacs  défense  et  peu  distantes 
de  la  mer,  mais  éloignées  de  90  lieues  d'Alger. 
Sa  force  militaire  est  d'environ  i5oo  Turcs,  à  la- 
quelle pourraient  se  réunir  4  à  5ooo  cavaliers  mau- 
res et  arabes,  en  tout  comparables  aux  précédens. 
Un  vaste  désert  de  sable ,  celui  d'Angad  ,  sépare 
dans  cette  partie  occidentale ,  l'état  d'Alger  du 
royaume  de  Fez. 

Le  bey  du  midi  n'a  pas  de  résidence  fixe  ;  depuis 
long-temps  même  le  dey  n'en  nomme  pas  j  il  se 
contente  d'envoyer  un  de  ses  principaux  officiers, 
à  la  tête  de  1000  Turcs,  rançonner  les  tribus  d'A- 
rabes et  de  Berbers  qui  habitent  l'Atlas  et  les  plai- 
nes qui  sont  aux  pieds  de  ces  montagnes.  Du  reste, 
ces  soldats,  sans  tactique  et  sans  courage,  sont  ar- 
més d'un  mauvais  fusil  sans  baïonnette,  d'un  poi- 
gnard et  de  deux  pistolets  à  la  ceinture. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  quelques  petites 
villes  de  l'intérieur,  ouvertes  et  d'aucnneimportance 
à  l'exception  pourtant  de  Tifch,  petite  place  mé- 
diocrement forte  sur  les  frontières  d'Alger,  du  côté 
de  Tunis j  toutefois  la  côte  offre  sur  son  littoral, 
ou  à  peu  de  distance  de  la  mer,  une  assez  grande 
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quantité  de  villes^  autrefois  llorissanles  ,  mais  au- 
jourd'hui pauvres  et  dépeuplées. 

Ainsi,  en  suivant  la  cote  du  couchant  au  levant, 
on  trouve  Nédroma  ;  Oran  ,  qui  a  1 2,000  âmes  ; 
Mostagnan  ,  cité  assez  considérable ,  qui  exporte 
beaucoup  de  blé j  Tenez-  Serselles,  dont  les  environs 
sont  couverts  de  vergers  ;  x4-lger ,  la  capitale ,  située 
au  milieu  des  vallées  et  de  coteaux  fertiles 3  Biigie  , 
bon  port,  d'où  l'on  tire  de  l'huile  ,  des  figues  et  du 
bois,  défendu  par  5oo  janissaires;  Culen  ou  Coul- 
lou  ,  d'où  l'on  exporte  des  cuirs  j  Bona  ,  l'ancienne 
Hippune,  bon  port  dont  le  territoire  est  couvert  de 
magnifiques  oliviers  et  d'orangers,  défendu  par 
200  janissaires  ;  plusieurs  autres  villes  moins  impor- 
tantes ;  enfin  le  bastion  de  France  et  la  Galle  qui 
nous  appartient. 

Les  tribus  d'Arabes  les  plus  puissantes,  et  qui 
jouissent  en  conséquence  d'une  espèce  d'indépen- 
dance, sont  : 

1°  Celle  des  Benni  Animer,  à  peu  de  distance 
de  Trémécen  ;  oP  trois  autres  auprès  de  Bléda  ,  et 
dans  la  même  province  ,  qui,  quoique  moins  nom- 
breuses et  moins  redoutables,  repoussent  également 
les  prétentions  du  bey  de  Trémécen  et  lui  paient 
souvent  à  coups  de  fusil  le  tribut  qu'il  exige  ;  3^  les 
Béni  Albas  et  les  Couces,  dans  le  voisinage  de  Bu- 
gie,  tribus  nombreuses  qui  en  agissent  de  même 
avec  le  bey  de  Constantine;  4"^  enfin,  vers  les  sources 
delà  Mejerda,  aux  frontières  de  Tunis,  habitent 
les  Henneïschas,  races  de  Berbers  presque  indé- 
pendantes. Ils  occupent  une  assez  grande  étendue 
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de  territoire  dans  les  vallées  et  les  montagnes  de 
l'Atlas- d'autres  famillesarabes assez  multipliées  sont 
incapables  de  résistance,  à  raison  de  leur  faible  po- 
pulation ,  et  paient  le  tribut. 

Les  revenus  de  la  régence  consistent  : 

1°  Dans  les  redevances  des  deux  beys; 

2^  Dans  les  tributs  que  l'on  perçoit  sur  les  Juifs  et 
sur  les  Maures  cultivateurs  ou  ouvriers  j 

3°  Dans  les  tributs  payés  par  les  Arabes  et  les 
Berbers  nomades  ; 

4"^  Dans  le  monopole  des  blés  j 

5°  Dans  le  produit  des  douanes  à  l'importation 
et  à  l'exportation  j 

6^  Dans  les  amendes  et  les  aidâmes ,  casuel  fiscal 
auquel  le  gouvernement  donne  le  plus  d'extension 
qu'il  lui  est  possible  °, 

7°  Enfin,  dans  les  tributs  déguisés  sous  le  nom  de 
présens  y  qu'il  reçoit  des  puissances  chrétiennes. 

La  totalité  s'élève  à  environ  deux  millions  de  pias- 
tres d'Espagne  (n  millions  de  francs  à  peu  près), 
non  compris  les  bénéfices  considérables  des  percep- 
teurs, et  des  beys  dont  nous  avons  parlé, 

§  n. 

RÉSULTAT    PROBABLE    d'uNE    EXPÉDITION    CONTRE 

ALGER. 

La  tyrannie  du  gouvernement  qui  pèse  sur  le 
pays  d'Alger  a  dépeuplé  insensiblement  cette  belle 
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contrée.  Lapopulatiou,  ily a  deux  outrois  cents  ans, 
y  était  peut-être  double  de  celle  que  l'on  y  compte 
à  présent.  La  civilisation  et  l'industrie  n'y  ont  fait 
aucun  progrès^  l'art  de  la  guerre  même ,  le  seul  au- 
pel  les  Barbares  attaclient  quelque  prix,  est  resté 
stationnaire,  tel,  en  un  mot,  qu'il  était  au  i6c  siè- 
cle. 

La  première  expédition  tentée  contre  ce  pays  fut 
dirigée  sur  Oran  par  le  cardinal  Ximénès ,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  d'Aragon. 

Fernand  de  Gordoue,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes ,  s'embarqua  à  Malaga ,  le  3  sep  tembre  1 5o8, 
et  débarqua  dans  la  baie  de  Marsalquibir  ,  attaqua 
et  prit  Oran ,  ville  alors  de  trente  mille  âmes.  Il  y 
laissa  une  garnison  de  cinq  mille  hommes,  parmi 
lesquels  on  comptait  deux  mille  cavaliers.  Mais 
ayant  voulu  pénétrer  dans  le  pays  et  y  faire  des  con- 
quêtes avec  une  armée  aussi  faible  que  celle  qui  lui 
restait,  il  essuya  une  défaite  complète. 

En  i5ïo,  sous  les  ordres  de  Pierre  de  Navarre, 
une  nouvelle  expédition  de  onze  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  quatre  mille  de  cavalerie  reprit 
Oran  avec  le  pays  d'alentour.  Elle  se  porta  ensuite 
surBugie,  dont  ce  général  se  rendit  maître. 

En  i5i6,  le  même  cardinal  Ximénès  envoya  don 
Diego  Yera  à  la  tête  de  neuf  mille  hommes ,  pour 
assiéger  Alger.  Il  ne  put  y  réussir,  et  ramena  en  Es- 
pagne son  armée  diminuée  d'un  tiers. 

Fier  d'avoir  conquis  Tunis  en  i536,  Charles- 
Quint  médita  la  conquête  d'Alger.  Sans  égard  pour 
la  mauvaise   saison  qu'il  avait  choisie  pour  cetto 
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expédition,  et  méprisant  les  sages  conseils  de  l'il- 
lustre Doria,  le  plus  habile  marin  de  cette  époque, 
il  partit  de  Malaga  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  et  débarqua  sans  obstacles,  le  16  octo- 
bre i54ij  près  le  cap  Matifou,  dans  la  baie  de  Te- 
mensfust,  baie  accessible  de  toutes  parts  et  éloignée 
de  quatre  lieues  d'Alger.  Cette  capitale  serait  infail- 
liblement tombée  sous  ses  coups ,  sans  la  tempête 
furieuse  qui  lit  manquer  l'expédition.  L'armée  fut 
désorganisée  par  des  torrens  de  pluie,  et  la  flotte 
détruite  par  la  mer.  Charles-Quint,  n'ayant  ni  pain 
ni  munitions,  après  avoir  fait  la  plus  pénible  re- 
traite surBugle,  ne  ramena  en  Espagne  que  la  moi- 
tié de  ses  troupes. 

Quelques  années  après  la  paix  de  IVimègue , 
Louis  XIV  voulut  établir  une  colonie  française  à 
Gigeri  pour  punir  et  tenir  en  bride  les  pirates  d'Al- 
ger^ trois  mille  hommes  furent  débarqués  sur  cette 
plage.  Mais  à  peine  les  fondemens  des  fortifications 
que  l'on  projetait  étaient -ils  sortis  de  terre  ,  qu'at- 
taqués par  des  forces  éminemment  supérieures,  ils 
furent  obligés  de  se  rembarquer,  après  avoir  perdu 
quatre  cents  hommes. 

JVous  passerons  sous  silence  le  bombardement 
d'Alger,  en  i683  et  i684,  ainsi  q"e  les  expéditions 
maritimes  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre ,  dans 
le  18e  siècle,  pour  réprimer  l'insolence  de  ces  cor- 
saires. Nous  omettrons  également  celle  pins  glo- 
rieuse, mais  tout  aussi  inutile,  entreprise  par  les  An- 
glais, il  y  a  ([uelques  années ,  sous  les  ordres  de  lord 
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Lxmonth^  cl,  (|iii  n'eut,  crautres  résultais  que  Vin- 
cendie  de  la  Hotte  algérienne. 

Nous  ne  parlerons  que  de  la  tentative  faite  par 
l'Espagne  sous  le  règne  de  Charles  III,  où  une  flotte 
de  gros  vaisseaux  espagnols  que  leur  tirant  d'eau 
empêchèrent  d'approcher  du  rivage  ,  ne  purent 
porter  que  de  faibles  secours  aux  six  à  huit  mille 
hommes  qui  avaient  été  imprudemment  débarqués. 
Le  général  Acton,  depuis  premier  ministre  à  Na- 
ples,  mais  alors  commandant  la  flotille  toscane 
réunie  à  l'armée  navale  d'Espagne,  fut  le  seul  qui 
se  conduisit  avec  int.elligence  dans  cette  circon- 
stance. Il  put  approcher  de  terre  avec  ses  petits  bâ- 
timens,  et  protégea  ainsi  efficacement  le  rembarque- 
ment des  troupes  espagnoles. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  attaquer  Alger 
et  conquérir  ce  royaume  est  évidemment  la  fm  de 
l'hiver,  les  derniers  jours  de  février  et  les  premiers 
de  mars.  L'expédition  de  Charles-Quint  en  est  la 
preuve  évidente.  Au  printemps,  les  chemins  de- 
viennent praticables  j  déplus,  en  mars,  la  végéta- 
tion est  déjà  forte  dans  ces  régions,  puisque  la 
moisson  des  blés  et  des  orges  y  a  lieu  à  la  fin  de  mai. 
Ainsi,  la  cavalerie  n'y  manquerait  pas  de  fourrages, 
et  l'armée  y  trouverait  des  vivres  en  abondance; 
une  chaleur  douce  et  tempérée  y  maintiendrait  la 
bonne  santé  du  soldat.  Les  plaines  et  les  vallées  fé- 
condes qui  entourent  Alger  fourniraient  avec  pro- 
fusion les  bestiaux,  les  légumes  et  les  fruits  dont 
on  aurait  besoin. 

Alger  ayant  une  enceinte,  du  côté  de  la  terre. 
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d'environ  douze  cents  toises ,  et  renfermant  dan^ 
ses  murs  ^  outre  les  six  mille  Turcs  et  renégats  qui 
en  font  la  garnison,  huit  mille  Coulolis  ou  Maures 
qu'elle  pourrait  armer,  il  serait  imprudent  de  l'at- 
taquer avec  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
dont  deux  mille  de  grosse  cavalerie,  plus,  un  train 
d'artillerie  de  siège ,  des  tentes  et  des  vivres  pour 
deux  mois . 

La  descente  serait  facile  dans  la  baie  de  Temens- 
fust^  à  quatre  lieues  d'Alger,  localité  accessible 
dans  son  contour,  et  où  Gliarles-Quint  fit  son  dé- 
barquement sans  obstacles.  L'armée  se  porterait  ra- 
pidement sous  les  murs  de  la  capitale,  et  pourrait 
en  commencer  le  blocus.  Elle  s'entourerait  d'un 
camp  retranché  pour  éviter  les  attaques  et  les  sur- 
prises^ et  le  siège  commencerait,  ainsi  que  1  e 
bombardement;,  tandis  que  le  port  et  la  rade  se- 
raient bloqués  et  menacés  par  une  flotte  composée 
de  grands  et  de  petits  bâtimens  propres  à  mouiller 
près  durivage  et  à  le  protéger.  Pour  faciliter  et  abré- 
ger le  transport  de  la  cavalerie ,  elle  pourrait  être 
stationnée  à  Carthagène ,  d'où ,  en  deux  ou  trois 
jours,  on  ramènerait  au  camp.   . 

La  prise  d'Alger  rendrait  l'armée  maîtresse  d'une 
nombreuse  artillerie  et  de  deux  ou  trois  mille  che- 
vaux propres  à  monter  une  excellente  cavalerie  lé- 
gère. En  traitant  bien  les  habitans ,  quatre  à  cinq 
millehonimes  degarnison  suffiraient  pour  la  garde  de 
laville.  Alors  l'armée  pourrait  être  partagée  en  deux 
corps,  dontl'un  se  porterait  sur  Constantine,  laprin- 
cipale  ville  après  Alger,  et  l'autre  surOran  etTrémé- 
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cen.  Ellessuivraienttoutes  deux  danscetteniarclie  lo 
littoral  de  la  mer,  et  s'assureraient  des  villes  quiysont 
bâties.  Dans  cette  double  expédition,  l'avantage  d'a- 
voir préféré  le  printemps  à  l'automne  se  ferait  sen- 
tir par  le  peu  d'obstacles  que  présenteraient  les 
chemins  pour  le  transport  des  vivres,  des  munitions 
et  de  l'artillerie. 

Constantine  et  Trémécen ,  villes  ouvertes ,  ne 
pourraient  opposer  de  résistance.  La  division  char- 
gée de  s'emparer  de  Constantine  aurait  son  rendez- 
vous  à  Bugie ,  bon  port  entouré  d'un  pays  fertile  ; 
cette  division  devrait  être  de  1 2,000  hommes,  pour 
pénétrer  sans  crainte  dans  l'intérieur  de  la  province, 
à  raison  de  la  distance  de  trente-huit  lieues  qui  sé- 
pare Constantine  de  Bugie.  Elle  aurait  avec  elle  des 
vivres,  une  artillerie  légère,  des  pièces  de  monta- 
gne ,  et  de  petits  obusiers  ;  des  caravanes  de  cha- 
meaux fort  communs  dans  le  pays,  transporteraient 
les  vivres  et  les  munitions. 

Des  présens  et  l'affranchissement  de  tout  tribut 
engageraient ,  sans  doute ,  dans  notre  alliance  les 
puissantes  et  nombreuses  tribus  des  Béni  -  Albas 
et  des  Coulos  qui  sont  établies  entre  Bugie  et  Cons- 
tantine. On  traiterait  de  la  même  manière  avec  les 
Henneïschas  cantonnés  dans  l'Atlas  ;  ils  fourniraient 
même  de  la  cavalerie  en  recevant  une  faible  solde. 
La  petite  place  un  peu  fortifiée  de  Tifsch,  quinze 
lieues  plus  à  l'orient ,  mériterait  d'être  occupée  et 
entourée  de  bons  ouvrages  en  terre j  elle  est  une 
barrière  contre  les  attaques  possibles  des' Tuni- 
siens. 
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La  division  qui  se  porterait  sur  Oran  et  Trémé- 
cen ,  suivrait  é(3falement  le  littoral  de  la  mer  j  elle 
serait  de  8,000  hommes.  On  userait  des  moyens  in- 
diqués ci-dessus  pour  obtenir  l'alliance  et  l'amitié 
de  la  puissante  tribu  des  Beni-Ammer.  Comme  on 
pourrait  craindre  que  la  jalousie  de  l'Angleterre 
n'engageât  un  jour  l'empereur  de  Maroc  à  nous  at- 
taquer du  côté  de  Trémécen,  il  conviendrait  de  se 
mettre  à  couvert  de  cette  invasion,  en  fortifiant 
cette  dernière  ville ^  ainsi  qu'Oran. 

Le  pays  une  fois  soumis^  tous  nos  efforts  de- 
vraient tendre  à  nous  conserver  l'amitié  des  liabi- 
tans.  Les  juifs ,  bien  traités  par  leurs  nouveaux 
maîtres,  s'attacheraient  sans  peine  à  eux.  Les  imans 
seraient  gagnés  facilement  par  des  pensions,  et  par 
la  faculté  qu'on  leur  laisserait  d'exercer  librement 
leur  culte.  D'ailleurs,  en  appelant  de  ce  coté  les 
nombreuses  émigrations  européennes  qui  se  diri- 
jo-ent  aujourd'hui  régulièrement  vers  l'Amérique, 
en  leur  concédant  gratuitement  une  partie  de  l'im- 
mense quantité  de  terres  incultes  que  la  tyrannie 
de  la  régence  a  forcé  depuis  long-temps  d'aban- 
donner ,  on  leur  imposerait  pour  redevance  le 
service  militaire,  sous  le  nom  de  milices.  Au  bout 
de  quelques  années  de  service,  les  soldats  français 
pourraient  être  retenus  dans  le  pays  par  les  mêmes 
avantages,  et  placés  en  colonies  militaires,  à  l'exemple 
des  Romains,  dans  les  villes  de  la  côte  et  de  l'inté- 
rieur. 

Ainsi ,  la  possession  d'Alger  nous  donnerait  une 
colonie  do  deux  millions  d'habitans, susceptibles  de 
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s'accroître  avec  une  rapidité  étonnante  dans  des  con- 
trées saines  et  de  la  plus  grande  fertilité.  Cette  colo- 
nie ,  que  notre  commerce  seul  alimenterait ,  serait , 
pour  ainsi  dire,  à  notre  porte  et  sous  notre  main. 
La  possession  d'Alger  nous  affranchirait  un  jour  de 
l'énorme  tribut  que  nous  payons  à  l'étranger ,  pour 
les  huiieSj  les  soies,  les  cotons,  les  indigos  et  le 
tabac.  Tous  ces  produits  y  croîtraient  en  abon- 
dance ,  et  nous  pourrions  en  fournir  une  partie  de 
l'Europe. 

Enfm  ,  la  conquête  d'Alger  dédommagerait 
la  France  de  la  perte  si  justement  regrettée  de 
la  limite  du  Rhin;  elle  nous  consolerait  de  l'in- 
fructueuse expédition  d'Egypte;  elle  s'associerait 
dans  nos  pensées  avec  l'affranchissement  de  la 
Grèce, et  la  guerre,  cette  fois,  serait  non-seulement 
glorieuse,  mais  profitable. 
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§1.  —  VARIÉTÉS. 


LETTRE    DE    M.    LE    DOCTEUR    PARISET    SUR    l'^GYPTE» 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  à  M.  le  comte  de  T.... , 
pair  de  France.  Nous  en  citerons  les  morceaux  les  plus 
intéressans  parmi  ceux  qui  nous  ont  été  communiqués. 

Au  Caire ,  \  8  décembre  \  829. 

.....  Le  Nil  a  été  fort  grand  cette  année.  Or,  lorsqu'à 
une  forte  inondation  succède  un  hiver  tiède ,  la  peste  est 
presque  inévitable.  C'est  un  sentiment  universel  en  Egypte; 
et  par  là  se  trouverait  suffisamment  réfutée  ,  selon  moi , 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  la  peste  soit  toujours  ap- 
portée, de  Constantinople  ,  de  Smyrne  ,  de^l'Archipel ,  ou 
de  la  Syrie.  Si  donc  l'hiver  est  chaud ,  comme  il  sera  né- 
cessairement humide,  nous  aurons  la  peste  ;  et  je  puis  vous 
dire  que,  dans  le  cours  du  mois  passé,  j'en  ai  vu  et  touché 
des  préludes  manifestes.  J'ai  vu  des  sujets  attaqués  de  dou- 
leurs de  tête ,  de  fièvre  et  de  bubons  ,  tantôt  aux  aines  et 
sur  l'hypogastre  ,  tantôt  aux  aisselles ,  au  cou  ,  etc.  ;  d'au- 
tres sont  pris  tout  à  coup  de  douleurs  de  tête,  de  vomisse- 
mens  ,  et  meurent  après  huit ,  dix  douze  et  quatorze  heures 
de  maladie.  Un  de  ces  derniers  sujets  (petite  fille  de  sept  à 
huit  ans)  a  été  couvert,  sur  le  point  de  mourir,  de  taches 
noires  ,  livides  ,  violettes  ,  sur  la  poitrine  ,  sur  les  flancs 
et  sur  tout  l'hypogastre  ;  et  ce  dernier  signe  est  mortel. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  et  touché.  Dans  les  premiers  jours  de 
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décembre ,  j'ai  vu ,  à  l'hôpital  d'Abouzabel ,  un  cas  non 
moins  significatif  ;  mais  toutes  ces  ébauches  de  peste  n'au- 
ront aucune  suite  ,  si  le  froid  qui  règne  ici  depuis  quelques 
jours  vient  à  persévérer.  Il  en  serait  autrement ,  s'il  cesse  , 
si  des  pluies  tombent  en  janvier,  si  février  a  des  chaleurs 
prématurées  ,  etc.  :  car  ,  pour  avoir  une  peste  ,  il  faut  en- 
core bien  des  façons.  Dans  les  premiers  jours  de  mars,  on 
saura  très-positivement  à  quoi  s'en  tenir.  Toutefois,  je  puis 
vous  dire  que,  même  dans  les  années  ordinaires,  où  il 
n'est  pas  question  de  peste  du  tout ,  rien  de  plus  commun 
que  d'en  rencontrer  des  centaines  d'exemples ,  dans  les 
villages  du  Delta.  Ces  pestes  sont  bénignes:  elles  ne  se 
communiquent  pas:  et  cependant  il  est  telle  petite  population, 
celle  deMit-Gamar,  en  particulier,  où  elles  enlèvent  jusqu'à 
douze  et  quinze  personnes  par  jour.  A  quoi  tient  qu'elles  ne 

prennent  pas  constamment  le   caractère   contagieux? 

problème  qu'on  ne  résoudra  jamais. 

Supposé  que  la  peste  se  taise  en  i83o,  c'est  en  avril  que 
nous  retournerons  en  France.  Quoi  qu'on  s'avise  de  dire 
sur  ce  voyage,  j'aurai  la  consolation  de  revenir  avec  la 
certitude  que  toutes  mes  conjectures  sur  ce  pays  n'étaient 
point  chimériques.  Je  suis  plus  que  jamais  dans  la  convie- 
lion  que  l'ancienne  pratique  des  embaumemens  était  une 
pratique  d'hygiène.  Le  seul  embarras  est  de  comprendre  où 
l'ancienne  Egypte  a  pu  cacher  tant  de  matières  animales. 
Mais  si  l'on  veut  bien  songer  à  tout  ee  qu'en  peuvent  con- 
tenir plusieurs  centaines  de  lieues  carrées,  prises  sur  le  dé- 
sert et  dans  l'intérieur  des  montagnes ,  la  difficulté  s'éva- 
nouira. La  plaine  des  Momies,  à  Saquarals,  est  de  qua- 
rante-neuf lieues  carrées  à  elle  toute  seule,  puisqu'elle  a 
sept  lieues  sur  chaque  côte.  J'ai  parcouru  en  partie  des  rues 
de  vingt  pieds  de  large,  sur  trente  de  haut,  ouvertes  par  le 
ciseau,  dans  le  sein  de  la  chaîne  Lybique,  dans  une  lon- 
gueur de  plus  de  six  lieues,  toutes  remplies  d'ibis  et  de 
singes;  j'ai  vu   dans  le  cœur   de    la  chaîne  Arabique,   une 
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grollo  naturelle  dont  on  ne    sauraU    trouver  la  iii»   cï[)ros 
quatre  lieues  de  marche ,  et  dont   les   grandes  salles  sont 
bourrées  de  grands  crocodiles  et  d'une  certaine  pâte  rési- 
neuse où  Ton  a  jeté  pêle-mêle  et  à  profusion  des   oiseaux, 
des  grenouilles,  des  serpens  et  dé  petits  crocodiles ^à  peine 
éclos;  mélange  bizarre,  qui  prouverait  assez  que  ces   ani- 
maux  étaient  traités  tout  autrement   que  ne  le  sont   les 
divinités.  J'en  envoie  un   échantillon  ,  dans  deux  petites 
boîtes,  à  M.  Darcet.  Le  second  point  queje  pense  avoir 
vérifié    est  que  l'Egypte   est  un  foyer  de  peste  spontanée , 
j'oserais  presque  dire   l'unique  foyer  qui  soit   au    monde. 
Outre  les  vingt-cinq   lieues  de    sépulture   habituelle  que  le 
Caire  renferme  dans   son  intérieur,  il  a  ,  do  plus,  un  quar- 
tier de  deux  ou  trois  cents    maisons,  lesquelles   ont  un, 
deux,  trois,  quatre,  jusqu'à  huit  caveaux  remplis  de  morts  , 
et  sans  cesse  alimentés  par  les  décès  journaliers.  Ajoutez-y 
une  fosse  comblée  de  plusieurs  centaines  de  cadavres.  Ja- 
mais pays  ne  fut  naturellement  plus  salubre  ;  jamais   pays 
n'est  devenu,  par  la  bêtise  de  l'homme,  plus  sale  et  plus 
dangereux;  et  je  persiste  toujours  à  croire  que  l'ancienne 
Egypte  n'ayant  point  connu  la  peste ,  l'Egypte  moderne  ne 
la  cormaîtrait  pas  davantage  ,   si  elle  reprenait  les  premiers 
usages,  ou  adoptait  quelques  usages  équivalens.  Un  de  nous 
est  parti  pour  Smyrne  et  Constantinople.  J'oserais  répondre 
d'avance  qu'il  trouvera  la  confirmation  de  ce  qu'on  dit  à 
Paris  et  ailleurs ,  savoir  que  la  peste  ne  vient  pas  d'elle 
même  ,  et  qu'elle  y  est  toujours  apportée  parles  navires  ou 
les  caravanes  de  l'Egypte.  Toute  la  Syrie  ne  pense  pas  au- 
trement  par  rapport  à  elle-même.   Enfin    nous   verrons. 
Dans  tous  les  cas ,  je  crois  me  rendre  justice  en  soutenant 
que  la  recherche  qui  m'occupe  est  très-digne  d'occuper  les 
meilleurs  esprits,  et  même,  avant  tout,  la  sollicitude  des 
gouvernemens.  A   l'égard   des  chlorures  ,  c'est  une  chose 
démontrée  pour  nous ,  qu'ils  décomposent  tous   les  virus, 
au  moins  tous  les  virus  animaux.  Je  me  prépare  à  faire,  sur 
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ce  point,  diverses  expéiiences.  Nous  avons  ici  «les  scor- 
pions, des  cérasles,  etc.,  etc.  Tout  cela  sera  mis  au  net 
dans  le  courant  de  janvier. 

Pariset. 


UN     PALAliRE    (assemblée    PUBLIQUE  )   CHEZ    LES    NJiGRES 

FELOUPS. 

(  Communiqué  par  M.  Perroltct.  ) 

Sur  la  rive  droite  de  la  Cazamance  ,  et  non  loin  de 

son  embouchure,  sont  disséminées,  dans  un  assez  grand  es- 
pace, les  cases  du  village  de  Hitou,  appartenant  aux  Feloups- 
Yolas.  Habitées  par  un  peuple  de  moeurs  douces  et  sociables, 
ces  cases  offrent  entre  elles,  pour  faciliter  les  relations  ami- 
cales des  familles  voisines ,  des  portes  de  communication 
pratiquées  dans  les  murs  qui  forment  l'enceinte  de  chaque 
cour.  L'intérieur  de  la  case  est  dévolu,  sans  exception  aucune, 
à  tous  les  membres  de  la  famille,  hommes,  femmes,  enfans 
et  bestiaux  de  toute  espèce;  tout  rentre  le  soir,  pêle-mêle 
dans  la  hutte  commune  ,  bâtie  en  entier  depise  (terre  glaise), 
où  la  lumière  et  l'air  ne  peuvent  guère  pénétrer  que  par  l'ou- 
verture qui  en  forme  l'entrée. 

Aux  environs  du  village,  d'immenses  amas  de  coquilles 
d'huîtres,  accrus  chaque  jour  par  la  grande  consommation 
que  les  habitans  font  de  ce  mollusque ,  servent  de  dernier 
asile  et  de  monument  funéi'aire  aux  morts  de  la  peuplade  : 
étranges  tombeaux ,  dont  une  religieuse  vénéi'ation  consacre 
désormais  l'inviolabilité. 

Dans  un  rayon  plus  étendu  se  déroulent  les  vastes  rizières 
dont  les  produits  forment  la  base  de  la  nourriture  de  ces 
peuples  simples  et  sauvages. 


C'<îst  au  village  (le  Hitou  que  M.  Bl voulait  clablir  un 

«lépôtde  marchantlises  pour rapprovisionnement  delà  con- 
trée. Ayant  déjà  commercé  en  Cazamance,  il  s'était  fait  de 
nombreux  amis  à  Hitou ,  et  il  espérait ,  grâce  à  leur  influence, 
obtenir  de  la  petite  république  l'autorisation  nécessaire  à 
sou  projet.  Après  m'avoir  complaisamment  conduit  en  ba- 
teau jusqu'à  huit  lieues  dans  l'intérieur,  pour  faciliter  mes 
herborisations ,  il  me  ramena  avec  lui  à  Hitou. 

J'ignore  si  d'autres  liens  que  ceux  d'un  langage  uniforme 
et  d'une  origine  commune  unissent  entre  eux  les  divers 
groupes  de  population  distribués  en  villages  plus  ou  moins 
considérables  sur  les  rives  de  la  Cazamance  i  il  est  du  moins 
certain  qu'ils  ne  reconnaissent  point  de  roi  ni  de  chef  quel- 
qu'il  soit. 

Les  villages  conservent  également ,  chacun  en  son  par- 
ticulier, la  même  indépendance  :  nul  maître  ,  nul  officier 
municipal  n'y  exerce  une  autorité  quelconque;  une  démo- 
cratie pure  forme  l'essence  de  leur  gouvernement.  Les  af- 
faires publiques  peu  nombreuses,  peu  importantes  chez 
un  peuple  dont  les  besoins  sont  circonscrits  et  les  habi- 
tudes tranquilles  ,  se  traitent  toutes  en  palabre  ou  assem- 
blée générale. 

C'est  à  la  décision  d'une  telle  assemblée  que  M.  Bl 

devait  soumettre  son  projet,  de  bâtir,  sur  le  territoire  de 
Hitou ,  une  case  provisoire  pour  le  dépôt  de  ses  marchan- 
dises. Se  conformant  à  l'usage  local,  il  fit  part  de  son  des- 
sein aux  amis  qu'il  avait  dans  le  village  dont  il  parle  la 
langue  avec  une  grande  facilité;  ceux-ci  le  communiquèrent 
à  leur  tour  à  leurs  connaissances ,  et  de  proche  en  proche 
la  nouvelle  en  fut  répandue  dans  toute  la  communauté.  Un 
jour  fut  choisi  pour  délibérer  sur  la  réponse  à  faire  au 
négociant  blanc,  réponse  dont,  au  reste,  tout  semblait  pré- 
sager le  sens  favorable.  Suivant  la  coutume,  on  fit  provi- 
sion de  vin  de  palme  fermenté,  et  au  jour  indiqué,  j'accom- 
pagnai M.  Bl au  lieu  de  l'assemblée,  sorte  de   vaste 
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cour  communale  dans  laquelle  s'étaient  réunis  tous  les  chefs 
de  famille. 

De  grands  vases  de  terre  (canaris) ,  d'une  forme  ob-coni- 
que,  étaient  disposés  en  grand  nombre  et  sans  symétrie,  dans 
le  milieu  de  l'enceinte;  ils  contenaient  la  liqueur  enivrante 
cxtiaite  du  palmier  Elaïs,  au  moyen  d'une  incision  profonde 
pratiquée  à  la  naissance  de  la  panicule  florale.  Ce  n'qst  qu'a- 
près la  fermentation  alcoholique  que  les  Feloups  aiment  à 
faire  usage  de  cette  boisson  que  les  européens,  au  contraire, 
trouvent  surtout  agréable  lorsqu'elle  est  fraîchement  re- 
cueillie. 

Des  coupes  grossières ,  formées  avec  le  fruit  mûr  d'une 
cucurbitacée ,  et  munies  d'un  long  manche  qui  permettait  de 
puiser  jusqu'au  fond  du  vase,  plongeaient  dans  le  liquide 
spiritueux,  et  servaient  de  gobelet  commun  aux  groupes 
respectifs  rassemblés  autour  des  canaris. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  au  milieu  de  la  cour  des  dé- 
libérations, un  des  amis  indigènes  de  M.  Bl ,  renommé 

dans  la  peuplade  pour  son  éloquence  ,  se  chargea  d'expo- 
ser et  d'appuyer  la  demande  du  traitant  français.  Il  se  tint 
debout  au  centre  de  l'assemblée ,  et  ses  concitoyens  s'ac- 
croupirent autour  de  lui  en  cercles  concentriques.  Leurs 
yeux  étaient  fixés  sur  l'orateur;  leur  menton  reposait  sur 
la  paume  de  leurs  mains,  tandis  que  leurs  coudes  trouvaient 
un  appui  sur  leurs  genoux  plies  à  angles  presque  droits.  Il 
était  curieux  de  voir  cette  réunion  de  sauvages  nus  ,  accor- 
dant à  peine  aux  exigences  de  la  pudeur  un  court  et  étroit 
guiml/é  tissu  de  feuilles  de  palmier,  montrant,  pour  la  plu- 
part, des  jambes  et  des  cuisses  d'une  grosseur  démesurée  , 
résultat  trop  fréquent  parmi  eux  d'un  travail  assidu  dans 
des  rizières  malsaines.  Il  était  curieux  de  voir  leurs  physio- 
nomies généralement  bienveillantes ,  prêter  d'avance  à  ce 
qu'ils  allaient  entendre  une  attention  pleine  d'intérêt  , 
sans  qu'aucun,  néanmoins,  oubliât  de  puiser  par  intervalles, 
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Aaus  le  ca/îari  voisin,  la  liqueur  favorite  qu'ils  semblaient 
humer  avec  <lélices. 

L'orateur  expliqua  dans  un  long  discours,  fort  éloquent 
sans  doute  au  jugement  de   ses  auditeurs,  les  projets  de 

M.  Bl ,  ses  motifs  ,  les  avantages  que   la  peuplade  y 

pourrait  trouver,  et  lorsqu'après  des  torrens  de  paroles ,  il 
cnit  lire  sur  tous  les  visages  que  l'assemblée  était  dans  les 
dispositions  les  plus  favorables  à  son  client ,  il  termina  par 
une  péroraison  vigoureuse  ce  chef-d'œuvre  remarquable 
d'improvisation  parlementaire. 

Enfin  ,  il  se  tût,  rechercha  d'un  coup-d'œil  le  canari  le 
plus  grand  qui  se  trouvât  dans  le Beatong^  (cour),  et  alla  s'ac- 
croupir auprès ,  afin  d'y  puiser  à  son  tour  le  délicieux  nec- 
tar et  d'en  avaler  double  dose,  ainsi  qu'il  en  ^vait  acquis  aux 
yeux  de  tous,  par  son  abondant  verbiage,  le  privilège  in- 
contestable. 

La  délibération  commença  alors,  les  conversations  s'é- 
tablirent ,  les  rasades  devinrent  plus  fréquentes,  et  tout  se 
disposa  pour  achever  cette  journée  dans  une  complète 
ivresse.  Quant  à  nous,  avertis  que  la  décision  définitive  de 
l'assemblée  ne  nous  serait  notifiée  que  le  lendemain  à  midi, 
nous  nous  retirâmes. 

Sur  notre  passage  se  rencontraient  quelques  femmes. 
Elles  avaient  toutes  la  tête  entièrement  rasée  ,  et  les  plus 
coquettes  avaient  les  bras  ceints  jusque  vers  le  coude ,  de 
larges  bracelets  de  cuivre  ;  des  plaques  du  même  métal , 
échancrées  en  cœur,  étaient  suspendues  à  leur  cou ,  et  ve- 
naient orner  leur  poitrine.  Par  une  recherche  que  le  goût 
européen  n'admettrait  pas  avec  la  même  faveur  que  celui 
des  Feloups,  la  plupart  avaient  les  dents  limées  en  pointe 
aiguë,  ce  qui  leur  donnait  une  étrange  physionomie;  un 
jupon  exigu ,  formé  tout  au  plus  d'une  demi  -  pagne  de 
guinée  bleue ,  était  le  seul  vêtement  qui  voilât  leur  nudité. 
Une  dégoûtante  saleté  régnait,  du  reste,  sur  toute  leur 
personne. 
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Cependant,  la  nouvelle  des  projets  de  M.  Bl s'était 

répandue  dans  la  contrée  ,  et  jusqu'au  comptoir  portugais 
de  Zinghinchor.  Une  députation  fut  aussitôt  envoyée  de  ce 
poste,  pour  contrecarrer  les  desseins  du  traitant  français. 
Déjà  des  manœuvres  de  même  nature  et  peut-être  môme 
des  voies  plus  odieuses  encore  avaient  été  employées  contre 
les  tentatives  d'établissement  précédemment  essayées  par 
quelques  uns  de  nos  compariotes.  «  Gardez-vous,  dirent  les 
»  envoyés  portugais  aux  bons  hal)itans  de  Hitou ,  gardez-vous 
»  de  permettre  à  cet  étranger  de  s'établir  dans  votre  voisi- 
»  nage.  S'il  s'arrête  parmi  vous,  c'en  est  fait  à  jamais  de 
M  votre  sécurité  ;  des  pièces  de  canon  lui  seront  envoyées 
»  par  son  gouvernement,  pour  vous  chasser  vous-mêmes 
»  de  celte  tene  sur  laquelle  on  se  borne  aujourd'hui  à  vous 
i>  demander  asile  «.Deux  messagers  vinrent  de  la  part  de 
l'assemblée  nous  répéter  ces  insinuations  hostiles  d'une 
nation  que  nous  eussions  dû  trouver  amie  ,  et  ils  nous  aver- 
tirent que  des  considérations  d'une  nature  aussi  grave 
avaient  fait  juger  indispensable  un  nouvel  examen  de  la  ques- 
tion. Une  seconde  délibération  devait  en  conséquence  avoir 
lieu  le  lendemain. 

Le  lendemain  en  effet,  les  nègres  assemblés  comme  la 
veille ,  et  procédant  avec  les  mêmes  formes ,  prirent  la  dé- 
cision  si  impatiemment  attendue.  Deux  habitans  notables 

vinrent  la  notifier  à  M.  Bl ;    voici  littéralement  quelle 

fut  la  teneur  de  leur  message  : 

«  Malgré  l'opposition  formelle  des  Portugais  au  sujet  de 
»  l'établissement  que  vous  désirez  former  chez  nous,  la  de- 
»  mande  que  vous  avez  faite  hier  à  cet  égard  à  notre  assem- 
»  blée  vous  a  été  accordée  d'une  voix  unanime;  nous 
»  nous  sommes  en  outre  chargés  de  vous  aider,  de  tout  notre 
»  pouvoir,  dans  la  construction  que  vous  avez  résolue,  et  de 
5>  vous  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  cet  effet.  Vous 
»  n'avez  donc  qu'à  nous  marquer  l'endroit  que  vous  voulez 
»  choisir,  et  à  nous  tracer  le  plan  de  la  case  à  constraire  >». 
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Ainsi  s'exprimèrent  les   deux  commissaires   de    Hilou. 

M.  BI les  chargea,  en  retour,  de  ses  remercîmens  et  des 

témoignages  de  sa  gratitude. 

A 

IV.  B.  Nous  devons  à  M.  Pcrrottet ,  voya{;ciir  naturaliste  du  {jouvcrnc- 
mcnt,  la  communication  des  notes  originales  sur  lesquelles  a  été  rédigé  cet 
article. 


ÉNIGMES  DES   NÎïGRES  GUIOLOFS. 
(Communiqué  par  M.  le  baron  Roger[,). 

Il  existe  au  Sénégal ,  une  espèce  de  jeu  d'esprit  assez  re- 
marquable, à  laquelle  se  livrent  souvent  les  Ghiolofs,  et  qui 
tient  un  peu  de  nos  énigmes.  Les  lettrés  chinois  ont,  dit- 
on ,  des  récréations  du  même  genre,  et  même  chez  nous, 
certains  jeux  de  société  s'en  lapprochent  heaucoup. 

Ce  jeu  consiste  en  ce  que  les  interlocuteurs  s'adressent 
mutuellement  des  questions  qui  contiennent  une  définition  à 
l'aide  de  laquelle  on  doit  deviner  un  mot.  En  voici  quelques^ 
exemples  : 

D.  Qui  le  premier  aperçoit  l'étranger  et  ne  lui  donne  pas  à 
souper? 

R.  Le  sommet  de  la  case.  —  En  effet ,  le  sommet  du  toit 
de  la  maison  découvre  le  voyageur  avant  aucun  habitant , 
mais  il  ne  lui  prépare  pas  à  souper.  Cette  pensée ,  qui  est 
presque  un  sentiment,  est  tout-à-fait  dans  le  caractère  hos- 
pitalier des  Ghiolofs. 

D.  Qu'est-ce  que  l'argent  des  champs? 

R.  La  gomme.  —  On  sait  que  la  gomme  (  semblable  à 
celle  d'Arabie)  est  brillante  comme  de  l'argent,  et  que  c'est 
le  produit  le  plus  considérable  du  Sénégal. 

D.  Qui  est-ce  qui  respire  et  ne  vit  pas? 

ï\.  Un  soufflet . 
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D.  Qui  est-ce  qui  fait  un  creux  cuvmie  un  nid ,  rt  qui  ne 
pond  pas  ? 

R.  C'est  le  pilon  dans  le  mortier.  —  Les  nègres  sorti  dans 
l'usage  <le  réduire  en  farine  le  mil  qui  leur  sert  d'aliment 
ordinaire,  en  le  pilant  dans  des  mortiers. 

D.  Qui  a  une  queue  et  ne  la  remue  pas  :' 

R.  C'est  wie  cuiller. 

D.  Qui  est  -  ce  qui  est  très  -  long  au  soleil  .,  et  qui  n'a  pas 
d'ombre? 

R.  C'est  le  cliemin. 

D.  Qu'y  a-t-il  de  plus  pénétrant  au  monde:' 

R.  C'est  l'esprit. 

D.  Quels  sont  les  camarades  qui  passent  toute  la  journée  à  se 
battre  et  qui  ne  se  font  pas  de  mal? 

R.  La  langue  et  les  dents. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  les  cheoeux  ébouriffés  et  qui  prie  Dieu  de 
le  coiffer? 

R.  C'est  le  renier.  —  On  appelle  renier  dans  le  pays,  et 
rondier  dans  les  livres ,  un  très-grand  palmier  du  genre  lon- 
tarus.  Au  sommet -d'une  tige  haute  de  60  à  80  pieds,  il 
porte  une  touffe  de  larges  feuilles  en  éventails,  qui  lui  for- 
ment comme  une  tête  hérissée  de  cheveux  en  désordre.  Cette 
idée  des  nègres  offre  une  image  originale  et  vraie,  à  laquelle 
sourit  naturellement  quiconque  a  vu  les  nombreux  et  beaux 
rôniers  qui  croissent  au  Sénégal. 
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FRABICE.  —  Sociéié  française  de  statistique  universelle.  — 
De  toutes  les  associations  formées  pour  accélérer  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles ,  la  plus  impérieusement  ré- 
clamée par  l'état  actuel  de  la  civilisation  générale  était  sans 
contredit  une  société  de  statistique  universelle.  L'absence 
de  ce  grand  moyen  d'investigation  et  d'expansion  de  tous 
les  faits  positifs  qui  intéressent  le  bien-être  des  peuples  se 
faisait  sentir  en  France  plus  que  partout  ailleurs  :  car  il  pri- 
vait ce  centre  des  lumières  de  la  faculté  de  les  reporter  sur 
le  reste  de  l'Europe  ,  et  de  s'enricbir,  à  son  tour,  des  pro- 
grès des  peuples  qui,  depuis  un  siècle  lui  rendent  l'hommage 
volontaire  de  l'imitation. 

11  convenait  à  un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  entière  à 
l'étude  et  au  classement  de  tous  les  faits  qui  sont  du  domaine  de 
lastatistique,  d'établir  en  France  uneinstitution  aussiéminem- 
meut  recommandable- M.  C.Moreau  que  la  Société  royale 
(le  Londres  s'est  agrégé  en  récompense  de  ses  travaux  sta- 
tistiques sur  toutes  les  branches  de  l'organisation  politique, 
économique ,  industrielle  eti:ommerciale  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  et  qui  appartient  à  presque  tous  les  corps  savans  , 
vient,  après  deux  années  de  travaux  ,  préliminaires,  de  fon- 
der à  Paris ,  une  Société  de  statistique  ,  à  l'instar  de  celle  de 
Londres  ,  à  la  création  de  laquelle  il  a  également  con- 
tribué. 

Les  statuts  de  cette  Société,  qui  en  déterminent  l'ob- 
jet, la  composition  et  les  travaux  ont  à  peine  été  publiés, 
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qu'un  très-grand  nombre  d'hommes  d'état,  de  publicîs- 
les  ,  de  savans  français  et  étrangers ,  ont  répondu  à 
cet  appel  qui  leur  était  fait  au  nom  de  la  science  et  de  l'hu- 
manité. S.  A.  R.  Mgr^  le  duc  d'Orléans  ,  déjà  président 
honoraire  de  la  Société  asiatique  ,  et  qui-  est  toujours  em- 
pressé à  seconder  les  entreprises  utiles ,  a  consenti  à  placer 
son  nom  à  la  tête  des  illustres  protecteurs  et  présidens 
d'honneur  de  la  Société.  Déjà  elle  compte  parmi  les  mem- 
bres qui  ont  adhéré  par  écrit ,  à  ses  statuts  (i)  :  quatre 
ministres  (de  l'intérieur ,  des  finances ,  de  la  justice  et  de 
l'instruction  publique);  huit  ministres  d'Etat  ;  douze  ambas- 
sadeurs ou  ministres  plénipotentiaires,  près  S.  M.  T.  C; 
quatre  maréchaux  de  France  ;  ti'ente-deux  Pairs  ;  vingt-sept 
dignitaires  de  la  maison  du  Roi  et  des  princes  ;  seize  mem- 
bres du  conseil  d'état;  quarante-cinq  officiers-généraux  ou 
supérieurs;  viirgt-neuf  députés  ;  dix-neuf  membres  de  l'Ins- 
titut ;  soixante  et  un  chefs  supérieurs  des  divers  ministères  , 
préfectuies  ,  etc.;  cinquante-deut  statisticiens,  hommes  de 
lettres,  etc.,  etc.,  etc. 

Cette  Société  est  .instituée  pour  concourir  aux  progrès  de 
la  statistique  générale ,  et  par  conséquent  de  toutes  les  bran- 
ches de  cohnaissances  humaines.  Elle  se  propose  de  cor- 
respondre avec  les  corps  savans  et  avec  ceux  de  leurs  mem- 


(i)  Nous  nonimerous  ici  :  LL.SS.  le  marquis  d'Augosse  ;  priuce 
P.  d'Aremberg  ;  duc  d'Auniont;  baron  de  Barante  ;  comte  Aug. 
Beilliard;  -sicomte  Raymond  de  Bérenger  ;  vicomte  de  Bonald  ; 
duc  de  Broglie  ;  duc  de  Cadore  ;  comte  de  Cbastellux  ;  duc  de  Choi- 
seiiil  ;  comte  Daru  ;  duc  de  Doudeauville  ;  comte,  Jourdan;  comte 
Lanjuinais  ;  comte  de  Laroche-Aymon  ;  duc  de  Larochefoucauld  ; 
comte  Lemercier  ;  comte  Mailly  ;  marquis  Maison  ;  comte  Mole  ; 
duc  de  Montmorency  ;  duc  de  Montmorency-Laval  ;  comte  Noë  ; 
marquis  d'Osmond  ;  baron  Portai  ;  vicomte  de  Saint-Priest  ;  duc 
de  Raguse;  duc  de  Reggio;  comle  Saint-Pioman  ;  comte  Siméon; 
comte  Sussv;  comte  Verhuell  ;  baron  de  Yitrolles  ,  etc.,  pairs  de 
France, 
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bres  qui  seront  disposés  à  la  seconder.  Elle  se  compose  de 
inembi'es  résidens  ,  non  résidens  ,  corrcspondans  et  hojjo- 
raires.  Tous  les  amis  des  sciences,  étrangers  ou  régnicoles  , 
quelque  éloignés  qails  soient  du  siège  de  la  Société  ,  peu- 
vent en  devenir  membres.  Les  hommes  éclairés  de  tous  les 
pays  peuvent  aussi,  sans  faire  partie  de  la  Société,  coopé- 
rer à  ses  travaux  qui  n'ont  pour  but  que  de  contribuer  au 
bien-être  de  l'humanité,  en  accélérant  les  progrès  généraux 
des  connaissances  statistiques.  La  Société  publiera  le  recueil 
de  ses  recherches,  les  ouvrages  qui  auront  obtenu  les  prix 
qu'elle  aura  proposés  ,  et  l'ensemble  des  documens  impri- 
més ou  manuscrits  ,  soit  en  langue  nationale  ,  soit  en  lan- 
gues étrangères  qui  lai  auront  été  envoyés ,  ou  qu'elle  aura 
pu  se  procurer. 

Nous  mettrons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  résumé  des 
travaux  de  cette  utile  instilution  ,  ainsi  que  les  communica- 
tions appropriées  à  notre  plan  qu'elle  nous  adressera  ,  et 
qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  tous  les  amis 
des  sciences  et  de  l'humanité. 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

GRANDS  OFFICIERS. 
Président  d'honneur  : 

S.  A.  R.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS,  protecteur. 

Présidens  honoraires  :  L.  L.  S.  S.  le  DUC  de  CadOre  ;  DUc 
de  Doudeauville  ;  comte  SimÉON  ,  pairs  de  France  ; 
MM.  le  comte  d'HAUTERiVE  et  Jomard,  de  r  Institut. 

Officiers  en  i83o. 

Président  :  M.  le  comte   A.  DE  Laborde  ; 
y ice-présidens  :  S.  S.  le  comte  NoE ,   MM.  le  baron  Ju- 
CHEREAU  DE  St.-denis,  le  baron  de  Mortemart-Eoisse. 
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Secrélaiie  :  M.  DE  MoNTVÉRAN. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  le  vicomie  DE  T.  DumâNOIR. 

Archiviste  :  M.  JuLLIEN. 

Bibliothécaire:  M,  T.  Dehay. 

Sciutaieurs  :  M.  le  baron  DE  Galbois  ;  M.  Rodet. 

Bureau  d'administration. 

Directeur-Président  :  M.  CÉSAR  MoREAU. 
Secrétaire:  M.  Sarrans  jeune. 
Archi\>iste-adjoint  :  M.  IsiDOR  SiMARD. 
Bibliothécaire-adjoint  :  M.  J.  Leivsey. 
Trésorier-adjoint:  M,  F.  Cavailler. 

Membres  du  conseil. 

MM.  BaILLY  DE  MERLIEUX;  DoNNDORF;  E.  DE  GlRAR- 
DIN  ;  HOTTON  ;  MaUROY  ;  PvIFAUT  ;  baron  P\OGEK  ; 
SiCARD. 

PARIS  : —  Extrait  de  la  notice  annuelle  des  travaux  de  la  So- 
ciété de  géographie,  lue  dans  sa  séance  publique, le  \\  décem- 
bre 182g,  par  M.  de  Larenaudlcre ,  secrétaire  général  de 
la  commission  centrale. 

Messieurs  , 

«  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  votre  histoire 
s'est  encore  mêlée  à  celle  de  la  science;  vous  vous  êtes  as- 
sociés par  de  nobles  encouragemens  à  de  grands  travaux 
géographiques.  Le  prix  fondé  pour  la  découverte  la  plus 
importante  est  échu  à  l'une  des  plus  utiles  et  des  plus  heu- 
reuses entreprises  des  temps  modernes.  Deux  jalons  avaient 
été  posés  par  Hearne  et  Mackenzie  sur  les  rivages  hyperbo- 
réens  de  l'Amérique;  le  capitaine  Parry  avait  reconnu  de 
son  coté  les  anciennes  découvertes  de  Bylot ,  de  Baffin ,  de 
Middleton  et  de  Fox  ,  ainsi  qu'une  partie  de  la  presqu'île 
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Mclvillc.  Mais  d'immenses  lacunes  restaient  à  remplir;  h; 
capitaine  Franklin  et  le  docteur  Richardsoii  les  ont  en  grande 
partie  comblées  ;  grâces  à  leur  zèle  et  à  leurs  talcns ,  le  tracé 
des  côtes-nord  du  nouveau  monde  depuis  la  pointe  Bee- 
chey  jusqu'au  cap  Turnagain  a  été  inscrit  sur  nos  cartes.  En 
accordant  au  premier  la  médaille  d'or,  et  au  second  la  men- 
tion la  pîus  honorable,  vous  avez  dignement  apprécié  l'im- 
portance de  tels  résullats  rehaussés  par  de  nombreuses  ob- 
servations scientifiques.  \  otre  suffrage  s'est  réuni  à  celui 
des  deux  mondes. 

»  De  plus  modestes  travaux  sont  venus  se  présenter  a 
votre  examen.  Trois  mémoires  sur  le  nivellement  d'une  par- 
tie hydrographique  de  la  France  ont  été  soumis  au  con- 
cours. L'un  d'eux  ,  le  n"  i ,  ayant  pour  auteur  M.  Lepeudry 
et  pour  sujet  le  nivellement  de  la  rivière  de  l'Aisne  entre 
Evergnicourt  et  l'Oise  ,  a  mérité  vos  suffrages. 

»  Aux  différens  prix  que  vous  aviez  déjà  proposés  et  qui 
sont  restés  sur  votre  programme,  vous  en  avez  ajouté  un 
d'une  haute  importance  géographique.  11  est  destiné  au  pre- 
mier voyageur  qui  sera  parvenu  jusqu'au  lieu  désigné  sur 
nos  cartes  sous  le  nom  de  Marawi.  On  demande  à  ce  voya- 
geur de  nombreux  renseignemens  et  des  observations  pré- 
cises. Là  sont  de  grands  périls  à  affronter  et  de  grandes 
conquêtes  à  faire.  Ne  désespérons  pas  qu'un  de  nos  compa- 
triotes n'accomplisse  cette  tâche  difficile.  La  France  est  en 
veine  de  bonheur.  Quand  on  a  pénétré  dans  Tembocfou 
on  ne  compte  plus  avec  les  obstacles  ,  et  les  points  les  moins 
accessibles  de  l'Afrique  semblent  appartenir  à  la  courageuse 
persévérance. 

»  A  ce  nom  de  Temboclou  qui  s'associe  intimement 
avec  celui  de  M.  Caillié,  s'éveille  votre  impatiente  curiosité. 
Le  récit  de  ce  courageux  explorateur  est  sur  le  point  de  pa- 
raître; encore  quelques  jours  et  vous  pourrez  traverser  l'A- 
frique avec  lui  et  le  suivre  sur  un  sol  que  le  pied  de  l'Euro- 
péen n'a  point  encore  foulé.  Terres  et  peuples,  mœurs  et 
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Jangagcs,  beaucoup  de  choses serontnouvellesdans  ce  voyage 
^ui  réunit  l'altrait  du  merveilleux  à  rintérêt  de  la  science. 
Celle  dernière  n'est  pas  oubliée.  Le  récit  de  M.  Caillié  esl 
accompagné  de  notes  qui  servent  à  éclaircir  plus  d'une  dif- 
ficulté. Elles  sont  dues  à  M.  Jomard,  qui  a  fait  de  l'Afri- 
que l'objet  d'une  étude  spéciale. 

«  D'autres  contrées  musulmanes  d'un  accès  plus  facile 
ont  été  explorées  par  plusieurs  de  nos  collègues.  La  Turquie, 
l'Egypte  et  la  Nubie ,  ont  été  long-temps  habitées  et  par- 
courues par  M.  Rifaud  dans  un  but  scientifique.  Là  semblent 
inépuisables  les  richesses  de  la  nature  et  les  débris  d'une  ci- 
vilisation qui  touche  aux  premiers  âges.  Aussi  les  abon- 
dantes récoltes  faites  par  d'habiles  voyageurs,  et  surtout  par 
cette  immortelle  expédition  d'Egypte,  l'honneur  de  la  France, 
n'ont  pas  empêché  M.  Rifaud  de  réunir  les  matériaux  d'un 
grand  ouvrage.  Ses  dessins  sont  nombreux  ;  beaucoup  d'en- 
tre eux  ont  le  mérite  de  faire  connaître  des  choses  nouvelles. 
Les  antiquités,  l'histoire  naturelle  auront  à  gagner  par 
la  publication  de  ses  travaux. 

«  Ceux  de  M.  Fontanier  doivent  vous  intéresser  à  plus 
d'un  titre.  Ils  sont  spécialement  géographiques  et  répon- 
dent souvent  aux  questions  dont  vous  lui  avez  remis  la  so- 
lution, » 

M.  le  secrétaire  général  s'occupe  successivement  des 
voyages  ou  excursions  dans  quelques  contrées  de  l'Orient  , 
de  MM.  \idal,  Guys  et  Jouannin  ,  et  arrive  à  une 
exploration  d'une  haute  importance  ,  celle  de  V Astrolabe. 

«  La  société  de  géographie  ,  dit-il ,  s'est  trop  souvent 
associée  à  celte  mémorable  campagne  pour  n'en  pas  rappe- 
ler les  résultats  dans  une  de  ses  réunions  solennelles. 
M.  d'Urville ,  digne  successeur  de  MM.  de  Freycinet  et  Du- 
perrey ,  s'est  attaché  surtout  à  reprendre  la  suite  des  opéra- 
tions de  M.  d'Entrecastaux,  Les  siennes  ont  commencé 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle  Zélande  ,  dont  un  développe- 
ment de  4-00 lieues  a  été  tracé.  Des  baies,  des  îles,  des  ca- 
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iiau\  qui  n  avaieiil  pas  été  indiques,  soûl  venus  se  placer 
sur  les  caries  (le  V Astrolabe  ;  elles  constaleni  encore  comme 
un  fait  nouveau  que  l'île  nord  de  la  Nouvelle  Zélande  est 
presque  divisée  en  deux  par  un  isthme  très-étroit.  Dans  celte 
expédition  ,  la  reconnaissance  des  îles  Fidji,  qui  reçurent 
le  nom  national  de  Viti ,  présentent  un  fil  d'opérations  ha- 
bilement liées  entre  elles,  et  dont  le  résultat  détermine  la 
position  et  les  contours  de  cent-vingt  îles  ou  îlots  dont  quel- 
ques-uns étaient  inconnus.  Les  îles  les  plus  méridionales  de 
l'archipeldu  Saint-Esprit  sont  observées.  On  fait  la  géogra- 
phie des  îles  Loyalty,  et  le  travail  du  navigateur  français 
remplit  celle  lacune  que  les  Anglais  avaient  laissé  subsister 
dans  l'hydrographie  de  cet  archipel.  Parmi  les  reconnais- 
sances complètes  ou  détaillées,  il  faut  citer  celles  des  îles 
Langhlan ,  de  la  partie  orientale  des  îles  Dublon,  des  îles 
Elivi,  de  la  côte  méridionale  de  la  Nouvelle  Bretagne  ,  et 
de  cette  longue  suite  de  rivages  entre  le   détroit  de  Dam- 
pier  et  la  baie  de  Geelwink,  qui  bordent  la  Nouvelle  Gui- 
née dans  la  partie  du  nord. 

«  En  masse,  lexpédition  de  IV/s/roA/èe  procure  à  la  géo- 
graphie et  à  l'hydrographie  la  reconnaissance  détaillée  de 
près  de  1000  lieues  de  côtes  les  moins  connues  du  globe,  et 
offre  la  position  de  près  de  200  îles  ou  îlots,  dont  70  à  80 
n'avaient  encore  figuré  sur  aucune  carte. 

«  Les  résultats  de  ce  voyage  sous  les  rapports  géologi- 
ques et  de  l'histoire  naturelle  intéressent  aussi  la  géographie 
physique  à  laquelle  ils  se  rattachent.  MM.  Quoy  et  Gai- 
mard ,  naturalistes  de  l'expédition ,  ont  exécuté  ces  travaux 
avec  le  zèle  et  le  talent  dont  ils  avaient  déjà  donné  des 
preuves.  Les  collections  qu'ils  ont  faites  ,  les  espèces  nou- 
velles qu'ils  ont  recueillies  ,  sont  considérables;  elles  sur- 
passent celles  de  leurs  prédécesseurs  :  eux-mêmes  qui  avaient 
donné  le  droit  d'être  esigeans  à  leur  égard  ,  se  sont  sur- 
passés. 

«  Si,  comme  navigateurs,  la  science  doit  féliciter  le  ca- 
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pitaine  d'Urville  et  les  habiles  officiers  de  V Astrolabe ,  la 
France ,  comme  citoyens ,  a  des  éloges  à  leur  offrir.  Ils  ont 
eu  le  bonheur  d'acquitter  sa  dette  envers  une  grande  infor- 
tune, lis  ont  reconnu  les  tristes  parages  où  disparurent  les 
bâtimens  de  Lapérouse  :  ils  ont  vu  à  travers  les  eaux  trans- 
parentes les  restes  disséminés  de  cette  expédition.  Mais  si 
des  débris  inanimés  ont  révélé  le  lieu  du  naufrage,  pas  un 
débri  vivant  n'est  venu  consoler  leurs  regards  ,  pas  une  voix 
française  n'a  répondu  à  la  leur.  Instruits  par  un  silence  de 
mort,  ils  ont  payé  aux  mânes  de  nos  malheureux  compa- 
triotes le  tribut  de  leur  douleur  et  de  nos  regrets  ,  et  Yani- 
koro  a  vu  les  hommes  de  la  France  de  Charles  X  élever  sur 
son  rivage  un  monument  de  deuil  aux  hommes  de  la  France 
de  Louis  XVI.  Un  cénotaphe  placé  sur  un  point  au  milieu 
du  grand  Océan  est  donc  aujourd'hui  le  seul  résultat  de  qua- 
rante années  de  recherclies.  » 
.  M.  le  secrétaire  passe  successivement  en  revue  les  ac- 
tes de  la  Société  ,  les  communications  qui  lui  ont  été 
faites  et  les  principaux  travaux  géographiques  de  ses  mem- 
bres. 

En  pariant  de  la  statistique  ,  il  a  signalé  comme  des  mo- 
dèles à  suivre  ,  les  grands  travaux  de  M.  le  comte  de  Cha- 
brol et  de  M.  I^albi ,  et  a  fait  voir  l'utile  influence  que  de 
telles  compositions  exerçaient  sur  les  progrès  de  celte  bran- 
che de  la  science  qui  prend  tous  les  jours  un  caractère  plus 
élevé  et  plus  philosophique 

Interprète  des  regrets  de  la  société  ,  M.  le  secrétaire  ter- 
mine son  rapport  en  payant  à  la  mémoire  de  MM.  Pacho 
et  de  Rossel  un  tribut  d'éloges  bien  légitime. 

«  M.  de  Piossel ,  dit  M.  Larcnaudière,  entré  dans  la  ma- 
rine au  sortir  de  l'enfance  ,  se  fit  un  nom  militaire  dans  les 
combats  des  années  1781  et  1782.  Une  autre  gloire  lui  était 
réservée  ,  celle  de  la  science  ;  gloire  pure  de  tout  souvenir 
amer,  et  chère  à  l'humanité.  Apprécié  parle  général  d'En- 
trecaslîtnx,  il  fit  avec  lui  celle  grande  campague  à  la  recher- 
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che  de  Lapérouse,  ordoiiucc  par  Louis  X\'I.  Gardien 
des  matériaux  réunis  pendant  cette  longue  et  savante  ex- 
ploration ,  il  eut  le  bonheur  de  les  conserver  sur  une  terre 
ennemie  et  de  les  rendre  à  la  France,  enrichis  du  fruit  de 
ses  observations  et  de  ses  propres  recherches.  De  la  publi-  - 
calion  de  ce  voyage  et  du  bel  allas  qui  l'accompagne,  date 
le  nouvel  essor  de  l'hydrographie  parmi  nous;  ses  brillans 
progrès  sont  attestés  par  les  grands  nionumens  publiés  dans 
le  cours  des  dernières  années. 

.<  L'entrée  deM.  de  Rossel  au  dépôt  de  la  marine  fut  une 
conquête  du  talent ,  et  cependant  ce  savant  navigateur  se 
crut  obligé  de  justifier  un  tel  choix  comme  s'il  eût  manqué 
de  titres.  On  sait  avec  quel  zèle ,  quel  dévouement ,  il  a  con- 
tribué au  développement  et  à  l'éclat  de  ce  bel  établissement 
où  ses  efforts  étaient  partagés  par  des  coUoborateurs 
ses  anciens  camarades  ,  ses  émules  ,  ses  amis,  en  tout  di- 
gnes de  lui. 

«  L'académie  des  sciences  et  le  bureau  des  longitudes  gar- 
deront long-temps  le  souvenir  de  son  utile  coopération.  Ils 
consigneront  dans  leur  histoire  l'influence  de  ses  écrits  sur 
les  progrès  de  Tart  de  la  navigation  et  de  l'astronomie 
nautique. 

«  M.  de  Rossel  vit  dans  la  Société  de  géographie  un  éta- 
blissement éminemment  utile  ;  il  fut  un  de  ses  fondateurs.  Il 
est  resté  constamment  attaché  à  la  sagesse  de  ses  institu- 
tions primitives  ,  à  la  pensée  qui  l'avait  crée  ;  il  s'est  fait  un 
devoir  de  la  rappeler  toujours  à  sa  véritable  destination. 

«  M.  de  Rossel  vivait  uniquement  pour  la  science  ;  peut- 
être,  et  c'est  un  regret  de  plus,  son  dévouement  qui  ne 
connaissait  pas  de  bornes  a-t-il  contribué  à  sa  mort  pré- 
maturée. 

«  Un  esprit  juste  présidait  à  ses  travaux.  Les  mers  lui 
étaient  familières  ,  et  peu  d'hommes  connaissaient  mieux 
que  lui  le  sillage  des  différeus  bâtimens  de  découvertes,  de- 
puis Colomb  jusqu'à    nous.   Elève,  ami,   admirateur   de 


l84  NOUViiLLJÎS. 

Fleurieu  et  de  Borda  ,  il  avait  appris  d'eux  cette  criliqué 
hydrographique  qui  permet  de  restituer  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  et  de  signaler  les  lacunes  de  la  science  ou"  ses 
véritables  conquêtes.  Ses  connaissances,  fruit  de  l'expé- 
périence  et  de  l'étude  ,  le  rendaient  indispensable  lorsqu'il 
s'agissait  de  tracer  le  plan  d'une  expédition  de  découvertes, 
et  le  mérite  de  ses  instructions  fut  toujours  apprécié  par  les 

officiers  chargés  de  les  exécuter 

"  Dans  ces  ouvrages  élémentaires  ,  les  méthodes  et  les 
formules  les  plus  simples  sont  toujours  préférées,  comme 
siW.  de  Rossel  avait  à  cœur  d'initier  le  vulgaire  à  de  tels  se- 
crets ,  et  de  se  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces ;  c'est  un  titre  déplus  dans  un  siècle  éclairé » 

SMYRIVE.  — Première  distrlLutlon  (les  prix  du  collège  des 
Francs. — La  distribution  des  prix  de  ce  collège  établi  depuis 
peu  sous  la  direction  de  MM.  Calderbanck  etSacchetti,  a  eu 
lieu  le  23  décembre  1829  dans  la  salle  du  casin  (cercle  des 
négocians  européens).  C'était  pour  la  première  fois  à  Smyrne 
que  ces  récompenses  publiques  allaient  être  offertes  à  la 
jeunesse  studieuse;  aussi  cette  intéressante  cérémonie  avait- 
elle  attiré ,  indépendamment  des  parens  des  élèves ,  un 
nombre  considérable  de  spectateurs.  Les  membres  les  plus 
distingués  de  la  société  européenne  s'étaient  rendus  à  l'in- 
vitation des  Directeurs,  jaloux  d'encourager  par  leur  pré- 
sence des  efforts  aussi  dignes  d'éloges.  S.  Em.  Mgr.  l'arche- 
vêque Cardelli  et  MM.  les  consuls  avaient  bien  voulu 
accepter  la  présidence  de  la  fête.  S.  Em.  a  couronné  l'élève 
qui  a  remporté  le  premier  prix  de  bonne  conduite;  MM.  le 
consul  de  France  et  le  consul  d'Angleterre,  les  élèves  qui 
ont  obtenu  le  prix  de  composition  française  et  anglaise. 
Le  premier,  M.  Adrien  Dupré ,  a  doublé  la  récompense 
pour  le  prix  français  ,  en  donnant  lui-même  au  vainqueur  un 
très-bel  ouvrage  de  sa  bibliothèque.  La  vaste  et  brillante 
salle  du  casin  ajoutait  au  coup-d'œil  charmant  qu'offrait  la 
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réunion  «lorit  un  nombre  considérable  de  dames  taisait 
partie,  et  les  commissaires  de  cet  établissement,  en  accor- 
dant ce  beau  local,  par  une  faveur  que  la  nalure  des  lieux 
rend  nécessairement  difficile  à  obtenir,  se  sont  noblement 
associés  aux  encouragemens  prodigués  par  la  ville  entière 
aux  chefs  du  collège. 

La  distribution  des  couronnes  a  fait  naître  au  milieu  de 
la  nombreuse  assemblée  les  plus  vives  émotions;  elle  ap- 
plaudissait avec  transport,  et  nous  avons  surpris  dans  l'œil 
de  plus  d'un  spectateur  ces  larmes  généreuses  et  douces 
qu'on  accorde  si  volontiers  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Sacchetli ,  l'un  des  direc- 
teurs, a  prononcé  un  discours  remarquable ,  pour  l'éléva- 
tion des  idées  et  des  sentimens,  et  dont  voici  quelques 
passages  : 

«  Les  babitans  de  Mytilène  ayant  soumis  quelques-uns 
de  leurs  alliés  qui  s'étaient  séparés  d'eux ,  leur  défendirent 
de  donner  la  moindre  instruction  à  leurs  enfans.  Ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  meilleur  moyen  pour  les  tenir  dans  l'asser- 
vissement que  de  les  tenir  dans  l'ignorance. 

«  Ainsi  dans  ces  temps  antiques  l'éducation  de  la  jeunesse 
était  considérée  comme  l'honneur  et  la  force  de  la  société, 
la  privation  de  ce  bienfait  comme  un  gage  d'avilissement 
et  de  faiblesse 

....«  La  méthode  de  l'enseignement  mutuel  don  lies  avan- 
tages long -temps  contestés  par  des  intérêts  aveugles, 
sont  aujourd'hui  à-peu-près  sans  contradicteurs,  est  celle 
que  nous  avons  adoptée  ;  c'est  à  elle  que  nous  devons 
les  progrès  rapides  que  vous  avez,  messieurs,  reconnus 
dans  nos  élèves.  Et  non-seulement  elle  produit  cet  heureux 
effet  d'une  instruction  plus  prompte  et  gravée  plus  profon- 
dément dans  l'esprit;  mais  elle  renferme  en  elle  quelque 
chose  de  moral  qui  tempère  l'apprentissage  autrefois  si 
aride  des  premiers  élémens,  par  ces  jouissances  de  l'ame 
auxquelles  le  travail  doit  ses  plus  belles  productions.  L'eu- 
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fant  qui  en  instruit  un  autre  recueille  sur  l'heure  le  fruit  de 
ce  qu'il  a  appris  lui-même;  il  jouit  de  son  ouvrage  et  s'as- 
socie aux  progrès  de  son  condisciple.  Tous ,  dans  cet  échange 
continuel  de  services  prêtés  et  rendus ,  sont  tour-à-tour 
protégés  et  protecteurs  ;  tous  contractent  ces  habitudes  de 
Lienveillance  et  d'appui  du  plus  fort  envers  le  plus  faible  , 
qu'ils  doivent  un  jour  reporter  au  sein  de  la  société.  Quel 
est  l'homme,  ami  de  l'humanité,  qui  peut  demeurer  insen- 
sible à  ce  consolant  spectacle?  Pour  moi,  messieurs,  je 
l'avoue  naïvement ,  j'y  trouve  chaque  jour  un  Kouveau 
plaisir 

«  Dans  un  siècle  et  surtout  dans  un  pays  où  la  tolé- 
rance religieuse  est  un  bienfait  public ,  pouvions-nous  négliger 
de  nous  approprier  ces  heureuses  conséquences?  Au  milieu 
du  jeune  troupeau  confié  à  nos  soins,  toutes  les  religions 
sont  également  admises  et  respectées  :  ces  croyans  divers 
qui  remplissent  tous  avec  une  même  fidélité  leurs  devoirs 
religieux,  confondent  les  sentimens  de  leur  conscience 
dans  une  pensée  de  paix  et  d'union  ,  et  apprennent  de  bonne 
heure ,  par  l'expérience  la  plus  utile  ,  que  tous  les  hommes 
sont  frères 

«  Nous  éprouvons,  messieurs,  une  sorte  d'orgueil, 
que  vous  trouverez  sans  doute  bien  légitime,  à  rouvrir 
après  plus  de  vingt  siècles  la  carrière  de  l'éducation  et  des 
sciences,  daus  cette  ville  immortalisée  parle  génie  d'Ho- 
mère. Cette  noble  arène ,  où  s'exercèrent  Quintus  et  tant 
d'autres  moins  célèbres ,  ne  sera  plus  sans  atJilètes ,  et  la 
terre  classique  qu'arrose  encore  le  Mêles,  retrouvera  sa 
fécondité.  Qui  sait  si  ces  couronnes  que  nous  allons 
distribuer  ne  sont  pas  des  germes  d'une  illustration  digne 
d'être  reconnus  pour  le  glorieux  rejeton  de  l'illustration 
antique  ? 

C'est  à  vous,  jeunes  élèves,  à  vous  dont  les  travaux 
vont  recevoir  leur  première  récompense ,  que  je  confie 
l'accomplissement  de  cette  préfliclion.  »  C.... 
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ALEXAIV'DKIE.  —  Fête  (k  lu  circoncision  d'un  fils  d'I- 
hrahlm. —  Dqs,  réjouissances  publiques  qui  viennent  d'avoir 
lieu  dans  celle  ville ,  à  l'occasion  de  la  circoncision  de  trois 
jeunes  princes,  dont  deux  enfans  du  pacha  et  un  autre  de  son 
fils  Ibrahim.  Les  fêtes  se  sont  prolongées  pendant  sept  jours, 
«'t  chacun  d'eux  a  été  marqué  par  de  brillantes  illuminations. 
-  Un  dîner  sp'.endide  a  été  donné  par  M.  Boghos  à  tous  les 
grands  du  pays  ;  deux  personnes  étrangères  ont  seules  été 
mêlées  aux  convives  musulmans;  M.  le  consul-général  de 
Suède  etM.  Briggs  ,  négociant  anglais.  Les  Francs  ont  pris 
part  aux  réjouissances  et  ont  fait  les  frais  de  quelques  feux 
d'artifice  ;  il  y  en  a  eu  de  très-bien  exécutés  par  les  Turcs 
devant  le  palais  du  vice-roi,  et  vis-à-vis  le  sérail  où  étaient 
les  jeunes  princes.  En  l'absence  de  S.  A. ,  c'est  Ibrahim 
pacha  qui  a  présidé  à  cette  cérémonie.  L'aftluence  au  palais 
était  considérable  ;  tout  le  monde  y  avait  accès ,  jusqu'aux 
dames  européennes,  la  plupart  déguisées  sous  des  vêtemens 
d'hommes. 

Chaque  jour,  il  a  été  fait  une  distribution  de  vivres  à  tous 
les  pauvres.  Le  septième ,  celui  où  la  cérémonie  devait  avoir 
lieu ,  les  trois  princes  ont  été  promenés  en  grande  pompe 
depuis  la  maison  du  gouverneur,  hors  delà  ville,  jusqu'au  pa- 
lais, en  traversant  le  quartier  franc.  Ce  cortège  dont  toutes 
les  autorités  faisaient  partie,  était  précédé  des  régimens 
formant  la  garnison  de  la  ville.  Le  même  jour,  au  moment 
où  venait  de  se  terminer  la  circoncision  ,  un  courrier  arrive 
du  Delta  et  présente  à  Ibrahim,  de  la  partde  son  père, l'ordre 
de  mettre  en  liberté  tous  les  condamnés.  Le  prince  a  voulu 
aller  lui-même  annoncer  aux  malheureux  graciés  cette  nou- 
velle inattendue  et  peut-être  inouie  dans  l'empire  ottoman. 
Et  qu'on  ne  pense  pas  que  ces  détenus  sont ,  comme  ceux 
des  bagnes  d  Europe  ,  des  misérables  couverts  de  crimes  et 
repoussés  par  la  société  ;  ce  sont,  pour  la  plupart ,  des  hommes 
qui  n'ont  pas  pu  acquitter  leurs  impositions  ou  qui  ont 
manqué  à  quelque  règle  de  police.  Tous  les  moyens  sont  bons 
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pour  la  régoiiiiralion  J'un  peuple;  mais  la  liberté  est  le  pre- 
mier bien  d'où  découlent  tous  les  autres,  et  ce  premier  acte 
d'humanité,  qui  annonce  la  direction  nouvelle  des  pensées 
du  vice-roi,  conduira  sans  doute  à  d'autres  plus  importans. 
Pendant  toute  la  durée  des  fêtes ,  le  meilleur  ordre  et 
une  tranquillité  parfaite  ont  régné;  ils  sont  dus  à  l'excellente 
police  du  gouvernement.  J 

LE  CAIRE.  —  Organisation  du  premier  divan  représentatif. 
—  Ecole  d'administration  pratique. — Le  nouveau  divan  s'est 
assemblé  dans  le  palais  d'Ibrahini-pacha,  à  Casr-el-aïn; 
on  y  a  délibéré  sur  les  affaires  de  l'intérieur  de  l'E- 
gypte. Ibrahim  a  déclaré  que  l'intention  de  S.  A.  le  vice- 
roison  père,  était  de  maintenir  la  paix  et  la  prospérité  de 
son  pays.  Il  a  prononcé  un  long  discours  à  ce  sujet  (ce 
discours  est  imprimé  dans  le  nouveau  journal  du  Caire.) 

Cette  réunion  se  composait ,  i°  des  ministres  ,  des  ulémas, 
des  directeurs  de  différentes  fabriques  et  de  quelques  fonc- 
tionnaires distingués ,  en  tout  trente-huit  personnes ,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  Abbas-paclia ,  petit-fils  de 
S.  A.  ;  Ahmed-pacha,  fds  de  Taher-pacha  ;  Mohammed -bey, 
gendre  du  vice-roi  ;  2"  des  mamours  (autrement  les  préfets 
et  sous-préfets,  autrefois  les  cachefs)  au  nombre  de  vingt- 
huit;  3°  les  cheyks-el-beled  ou  chefs  de  villages,  en  qualité 
de  députés  des  départemens  ,  au  nombre  de  tfuaire  -  vingt- 
treize, donllà  plus  grande  partie  étaient  delà  Basse-Egypte; 
en  tout  (iSy  personnes). 

24  Rahi-el-aouel.  —  On  a  imprimé  les  discours  pro- 
noncés dans  cette  assemblée  dans  deux  ou  trois  séances ,  en 
désignant  les  personnes  qui  les  avaient  débités  ;  on  a  trouvé 
ensuite  que  celte  publication  était  trop  volumineuse  et  l'on 
a  décidé  que  l'on  se  bornerait  dorénavant  à  publier  un  extrait 
des  discours. 

24  Safar.  —  La  poudrière  que  l'on  a  construite  près  de 
Cudamnébée  est  terminée.  Elle  a  coûté  environ  3oo,ooo  fr. 
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Elle  peut  conlenir  20,000  quintaux  de  poudre  :  une  garnison 
composée  d'une  centaine  d'iionunes  est  proposée  à  la  garde 
«le  cet  élablissemenl, 

17  Gemadl-cl-aouel.  —  Avant  la  séance,  il  a  été  donné 
une  décoration  à  chaque  cheïkh  des  déparlemens.  La  pio- 
posillon  a  été  faite  de  donner  cette  même  décoration  au\ 
cheikhs  du  vieux  Caire  ;  en  vertu  d'une  délibération  de  l'as- 
semhlée,  celte  distinction  leur  a  été  accordée. 

24  Scifar.  —  L'ancien  gouverneur  de  la  Mecque ,  Ahmed- 
pacha  ,  a  obtenu,  pour  ses  longs  et  loyaux  services,  la 
faculté  de  rentrer  en  Egvple.  Il  a  été  remplacé  dans  ses  fonc- 
tions par  Selym-Bey,  colonel  du  12^  régiment. 

On  a  établi  à  Alexandrie,  sous  la  direction  de  M,  Ce- 
risi ,  ingénieur  français,  un  nouvel  arsenal  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  des  frégates.  Le  nombre  des  ouvriers 
employés  dans  cet  arsenal  est  de  890  charpentiers,  4-6o  ou- 
vriers de  divers  états  ,  gS  forgerons  et  14.5  cordiers  ;  1697  en 
tout,  les  chefs  compris.  Tous  ces  ouvrieis  sont  enregistrés. 
On  paie  journellement  dans  cet  établissement  567  employés, 
y  compris  les  européens. 

17  Rahi-el-ahkre.- — D'après  les  renseignemenspris  l'an- 
née dernière  sur  la  consommation  intérieure,  le  conseil  a 
jugé  que  la  quantité  de  338, 000  ardebs  de  toute  espèce  de 
denrées,  suffisait  pour  l'entretien  des  habitans  du  Caire;  il 
a  été  décidé  que  le  surplus  serait  envoyé  à  Alexandrie  pour 
être  exporté.  Dans  ces  denrées  ne  sont  pas  compris  les  vi- 
vres des  troupes  et  les  récoltes  que  font  les  Multérimes  pour 
leur  consommation. 

—  Un  autre  numéro  de  la  Gazette  de  Boulaq  fait  con- 
naître qu'il  a  été  créé  dans  cette  ville  une  école  d'admim's- 
irution  pratique ,  d'où  seront  tirés  tous  les  memours  (préfets) 
et  moayvns  (sous-préfets).  A  la  tête  de  cette  école  est  un  di- 
recteur chargé  d'enseigner  l'administration  provinciale  ,  et 
un  cheyk-el-beled  (c'est-à-dire  chef  ou  maire  de  village), 
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qui  a  mission  d'enseigner  ragricuhurc  pratique  et  la  statis- 
tique agricole  des  provinces.  S 

(Extrait  de  plusieurs  numéros  de  la  nouvelle  Gazelte  de  Boidaq  , 

port  du  Caire  ). 

NOUVELLE-GALLES  DU  SUD.  —  Premier  conseil  lé- 
gislatif. —  Le  lieutenant  généra!  Ralph  Darling,  capitaine 
général  et  gouverneur  en  chef  de  la  colonie  et  de  ses  dé- 
pendances, a  institué,  le  i3  juillet  182g,  le  premier  conseil 
législatif  àc  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Ce  conseil  se  com- 
pose du  gouverneur,  du  premier  juge,  de  l'archidiacre,  du 
secrétaire  colonial ,  de  l'avocat  général ,  du  collecteur  des 
douanes,  de  l'auditeur  général  des  comptes,  du  lieutenant- 
colonel  du  39*  régiment  d'infanterie  ,  de  six  habitans  de  la 
colonie  et  d'un  capitaine  de  marine. 

BAL T IMOR E . — Premier  Concile ca Iholique  aux  Etais-  Unis. 
— Ha  ététenuàlîaltimoreun  concile  du  clergé  catholique, au 
mois  d'octobre  dernier.  L'archevêque  de  Baltimore  et  les 
évêques  de  Bardstown ,  Charleston ,  Philadelphie  ,  Cin- 
cinnati, Saint-Louis,  Boston,  New-York,  Mobile  et  la' 
Nouvelle-Orléans,  composent  la  hiérarchie  catholique  de 
l'Union.  Le  siège  de  ce  dernier  diocèse ,  vacant  par  la  mort 
de  M.  Dubourg  ,  est  gouverné  par  l'évêque  de  Saint-Louis. 
Celui  de  Philadelphie  est  administré  par  un  vicaire  apos- 
tolique, les  évêques  de  New-York  et  de  Mobile  étaient  en 
Europe.  L'évêque  de  Bardstown  est  assisté  d'un  coadju- 
teur,  qui  est  prélat  in  partibus  de  Mauricastro.  Ce  concile 
s'occupa,  dit-on  ,  d'objets  fort  importans  pour  l'église,  et 
résolut  de  se  réunir  régulièrement  tous  les  trois  ans.  Sui- 
vant un  rapport  présenté  à  l'assemblée,  il  paraîtrait  que 
le  nombre  des  catholiques  aux  Etats-Unis ,  s'élève  à  envi- 
ron 5oo,ooo.  Avant  de  se  séparer,  les  membres  du  concile 
prirent  la  résolution  d'aller  présenter,  en  corps, l'hommage 
de  leur  respect,  au  vénérable  Charles  Carroll,  de  (]haries- 
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1011 ,  le  seul  signataire  vivant  de  la  charte  des  libertés  amé- 
ricaines et  un  des  plus  strictes  observateurs  de  la  religion 
romaine.  B 

POSSESSIONS  DANOISES.  —  Bibliothèques  des  îles 
Fœrer,  de  l'Islande  et  du  Groenland.  —  On  s'occupe  depuis 
quelque  temps  de  l'établissement  de  bibliothèques  en  Groen- 
land et  dans  les  îles  Fœrer.  Celle  que  le  professeur  Kafii 
a  formée  à  Godthaab ,  en  Groenland ,  a  reçu  du  roi  un 
présent  de  55  volumes,  de  sorte  qu'elle  en  compte  déjà  82. 
La  bibliothèque  du  chapitre  de  Reikiavig ,  en  Islande ,  a 
reçu  l'année  passée  un  surcroît  considérable  ;  elle  s'élève 
déjà  à  5,129  '^'oluïïics.  Celle  du  bailliage  de  Thorshavn , 
dans  l'île  de  Fœrer,  contient  1,678  volumes,  et  celle  d'Ol- 
jord  ,  dans  la  partie  septentrionale  de  l'Islande  ,  858,  C'est 
avec  plaisir  qu'on  voit  que  la  littérature ,  et  avec  elle  un 
plus  haut  degré  de  civilisation  se  répandent  dans  les  pays 
les  plus  éloignés  du  centre  de  l'Europe. 

SAINT-PÉTERSBOURG.  —  Création  d'an  institut  orien- 
tal. —  On  organise  à  présent  dans  cette  ville  un  institut 
oriental ,  sur  im  plan  très- vaste.  Il  sera  placé  sous  la  direc- 
tion du  conseiller  d'état  M.  Frœhn  qui  l'a  projeté,  et  que 
le  gouvernement  a  chargé  de  l'établir.  Cet  institut  est  une 
espèce  d'académie  pour  l'instruction  des  professeurs  russes, 
ainsi  que  pour  les  interprètes  et  les  agens  diplomatiques. 
A  cet  établissement  seront  attachés  onze  professeurs  pour 
l'enseignement  théorique  ,  et  environ  vingt-quatre  pour  les 
cours  pratiques  des  langues  de  l'Asie.  Les  membres  de  l'in- 
stitut rédigeront  un  Journal  Asiatique  .^  pour  lequel  10,000 
roubles  par  an  sont  déjà  assignés.  Les  langues  qui  feront 
l'objet  de  l'enseignement  sont  l'arabe ,  le  persan ,  le  turc ,  le 
tartare ,  le  chinois  ,  le  mantchou  ,  le  sanscrit ,  le  tibétain  , 
le  mogol ,  Ickalmouk  ,  le  géorgien  et  rarménlen.  Il  y  aura 
également  des  cours  sur  l'histoire  et  la  littérature  des  peu- 
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pies  qui  parlent  ces  idiomes.  Les  élèves  pourront  en  ou- 
tre apprendre-  l'anglais  ,  le  grec  moderne ,  le  français  et 
l'italien. 

Après  cinq  années,  les  étudians  ,  dont  le  nombre  est 
fixé  à  quarante  ,  seront  envoyés  dans  différens  pays  de  l'O- 
rient ,  en  Chine,  en  Perse,  etc. ,  dans  le  but  de  se  perfec- 
tionner et  de  recueillir  des  notions  nouvelles  sur  l'état  de 
ces  contrées.  Cet  institut  formera  une  branche  de  l'univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg.  11  aura  une  typographie  orien- 
tale, une  bibliothèque  et  un  musée.  On  ne  doute  pas  que 
cet  établissement  ne  soit  d'une  immense  utilité  pour  la  Rus- 
sie ,  dont  les  plans  gigantesques  relatifs  à  l'Asie ,  prennent 
de  jour  en  jour  plus  de  consistance.  On  croit  qu'un  des  prin- 
cipaux buts  du  gouvernement  est  de  se  concilier  l'a- 
mitié des  différentes  peuplades  et  principautés  qui  séparent 
ses  frontières  asiatiques  de  celles  de  la  compagnie  des  In- 
des. On  parle  aussi  de  plusieurs  étrangers  chargés  par 
le  gouvernement  d'aller  explorer  les  parties  méridionales 
de  l'Asie.  Ils  doivent  voyager  sous  le  titre  modeste  d'anti- 
tiquaires  ou  de  philologues  ,  pour  ne  pas  exciter  les  soup- 
çons d  une  puissance  qui  ne  voit  qu'avec  inquiétude  l'ex- 
tension des  conquêtes  de  la  Russie  dans  l'Orient.  Ainsi 
s'accomplissent  peu  à  peu  les  projets  de  Pierre-le-Grand. 

AUSTRALIE. —  Volcan  dans  la  Nouvelle-Hollande.  —  Ce 
volcan  dont  l'existence  a  été  constatée  par  M.  Mackie  de 
Cockle-bay,  est  situé  tout  près  des  rives  du  Pag's- River  : 
il  ne  se  distingue  que  lorsqu'on  en  est  à  un  quart  de 
mille.  Dans  le  jour,  et  si  le  soleil  luit,  un  gros  volume 
de  flammes  frappe  soudainement  les  yeux  ;  il  est  le  plus  sou- 
vent mêlé  de  fumée  ,  surtout  quand  le  temps  est  gris  et 
d'une  teinte  rougeâtre  terne.  Pendant  la  nuit  on  peut  voir 
distinctement  la  flamme  s'élevant  en  une  colonne  sulfu- 
reuse bleuâtre  et  se  déployant  dans  l'atmosphère.  La  bou- 
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clie  (lu  volcan  est  siluéc  entre  les  pieds  de  deux  montagnes 
que  les  indigènes  nomment  Ouingen ;  le  cratère  a  douze 
pieds  de  largeur ,  sur  une  longueur  de  trente  ;  le  terrain  ,  à 
une  très  -  grande  distance  à  Tentour,  est  noir,  bitumineux 
et  privé  d'humidilc.  M.  Macklc  est  allé  visiter  ce  volcan, 
et  il  raconte  que  l'on  n'a  pu  rencontrer  d'eau  le  long  des 
flancs  escarpés  et  peu  solides  des  montagnes,  entre  les  cimes 
desquelles  se  trouve  le  cratère.  Le  terrain  manquait  de  con- 
sistance ;  il  était  brûlé,  et  dans  un  espace  d'environ  un  mille 
et  demi ,  en  descendant ,  il  n'y  avait  pas ,  à  l'exception  de 
quelques  souches  carbonisées  ,  la  moindre  apparence  de  vé- 
gétation. Tout,  depuis  la  bouche  du  cratère  jusqu'à  un  mille 
et  demi  au-dessous ,  est  un  désert  raboteux  ,  stérile  et 
aride  ;  il  semblerait  qu'à  chaque  moment  le  cratère  étend 
ses  dimensions.  Pendant  sa  visite  au  volcan  ,  la  combustion 
fit  des  progrès  rapides  :  le  terrain ,  à  une  certaine  distance  du 
cratère ,  s'éboulant  et  se  fendant  sans  cesse ,  de  temps  en 
temps  on  voyait  des  masses  de  terre  se  séparer  et  tomber 
dans  le  volcan  dont  la  flamme,  un  instant  étouffée ,  semblait 
s'augmenter  par  ce  nouvel  aliment.  Un  jour  qu'il  donnait 
à  ses  compagnons  des  instrumens  pour  creuser  dans  un 
endroit,  afin  de  reconnaître  létat  du  sol ,  M  Mackie  mar- 
cha sur  un  point  où  le  terrain  était  rompu  et  y  enfonça.  Il 
fallut  faire  beaucoup  d'efforts  pour  le  sauver  de  ce  danger; 
mais  heureusement  une  application  émoliante  de  résine  con- 
tribua singulièrement  à  diminuer  les  douleurs  de  ses  brûlures 
et  de  ses  meurtrissures. 

11  ne  paraît  pas  qu'aucune  éruption  ait  encore  eu  lieu,  et 
M.  Mackie  a  remarqué  qu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  ves- 
tige de  lave  à  la  base  ou  le  long  des  flancs  de  la  montagne 
entre  lesquelles  le  volcan  est  placé.  Il  est  évident  toutefois 
qu'une  veine  de  bitume  entretient  le  feu  souterrain. 

S.  M. 
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CAP  DE  BO]Vi\E-ESPÉR  ANCE.—  Mort  du  roi  des  Coffres 
—  Ghika,  le  roi  des  Caffresestmort  le  i3  novembre  182g, 
d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  pendant  laquelle  plu- 
sieurs vieilles  femmes  qu'on  soupçonnait  d'avoir  ensorcelé 
ce  chef,  sont  tombées  victimes  de  sa  superstition.  On  ne  sait 
pas  encore  lequel  de  ses  nombreux  descendans  lui  doit  suc- 
céder. 

MADAGASCAR.  —  Expédition  française  contre  les  Ovas. 
■ —  Les  divers  points  que  la  France  possède  depuis  près  de 
200  ans  sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Madagascar  ayant 
été  envahis  par  la  tribu  des  Ovas  qui  tenait  sous  la  plus 
violente  oppression  des  peuples  de  cette  côte  ,  depuis  long- 
temps nos  fidèles  alliés  ,  le  roi ,  sur  un  rapport  de  M.  le 
baron  Hyde  de  Neuville  ,  en  date  du  29  ■janvier  1829  ,  a 
ordonné  qu'une  expédition  serait  dirigée  sur  Madagascar  , 
à  l'effet  de  faire  reconnaître  par  les  Ovas  ,  soit  en  em- 
ployant la  voie  des  négociations  ,  soit  en  recourant ,  s'il  y 
avait  Heu  ,  à  la  force,  les  droits  de  la  France  à  la  posses- 
sion des  points  envahis. 

L'expédition  est  partie  de  Bourbon  au  mois  de  juin  der- 
nier, sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine  de  vais- 
seau Gourbeyre  :  elle  se  composait  de  la  frégate  la.  Terpsi- 
chore ,  de  la  gabarre  V Infatigable  et  du  transport  le  Rlada- 
gascar.  Plus  tard,  ces  bâtimens  ont  été  rejoints  par  l'aviso 
le  Colibri  ^  par  la  corvette  de  charge  la  Nièvre  et  par  les  ga- 
barres  la  Che^^rette  et  la  Zélée. 

Conformément  à  ses  instructions ,  le  premier  soin  du 
commandant  de  l'expédition  a  été  d'informer  la  reine  des 
Ovas ,  qui  réside  à  Emirne  ,  de  l'objet  de  sa  mission  et 
des  intentions  pacifiques  de  la  France.  Cette  communica- 
tion indiquait  toutefois  un  délai  au  -  delà  duquel  le  si- 
lence du  gouvernement  des  Ovas  serait  considéié  comme 
un  refus  de  reconnaître  nos  droits  ,etle  signal  des  hostilités. 

En  attendant  la  réponse  de  la  reine  et  l'ouverture  des 
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négociations  qu'il  présumait  devoir  en  cire  la  suite  ,  le  com- 
mandant de  l'expédition  fit  prendre  possession  de  Teintin- 
gue  qui  se  trouve  placé  presque  vis-à-vis  de  l'île  de  Sainte- 
Marie  ,  que  nous  n'avons  pas  cessé  d'occuper.  Teintingue 
était  depuis  long-temps  abandonné  par  les  Ovas. 

Un  fort  a  été  élevé.  Le  pavillon  blanc  y  a  été  arboré  le  i8 
septembre  ,  et  c'est  avec  le  plus  vif  enthousiasme  que  nos 
soldats  ont  juré  de  le  défendre. 

Pendant  que  le  commandant  de  l'expédition  pourvoyait 
à  l'établissement  du  fort  de  Teintingue  ,  il  apprit  que  les 
Ovas  avaient  interdit,  sous  peine  de  mort ,  aux  Malgaches, 
d'y  apporter  des  vivres  ;  que  partout  les  Français  étaient 
l'objet  de  leurs  insultes  ,  et  que  même  un  traitant  de  Bour- 
bon tombé  entre  leurs  mains  avait  été  fait  esclave  et  vendu 
par  un  chef  Ova;  traitement  jusqu'alors  sans  exemple  de  la 
part  de  ces  peuples  barbares. 

Le  délai  accordé  au  gouvernement  d'Emlrne  pour  faire 
connaître  sa  détermination  étant  expiré  sans  qu'aucune  ré- 
ponse fût  parvenue  ,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gourbeyre 
quitta  Teintingue  dans  les  premiers  jours  d'octobre  et  se 
porta  avec  la  J'erpsichore  ^  la  Nièvre  et  la  Chei>rette  sur  Tama- 
tave  ,  où  les  Ovas  avaient  un  établissement  assez  impor- 
tant. 

Le  lo  octobre  ,  l'expédition  arriva  devant  Tamatave. 
M.  Gourbeyre  rend  compte  ,  dans  les  termes  suivans  ,  de 
ses  opérations  :  «  Pendant  que  les  bâtimens  s'embossaient 
»  à  3oo  toises  du  fort ,  un  officier  fut  envoyé  à  terre  pour 
»  annoncer  que  je  venais  recevoir  la  réponse  du  gouverne- 
"  ment  Ova  ,  dont  je  voulais  connaître  les  dernières  réso- 
j'  lutions.  Le  général  qui  commandait  à  Tamatave  me  fit  dire 
>'  qu'il  n'avait  pas  de  lettre  pour  moi ,  et  qu'il  ignorait  les 
»  intentions  de  la  reine. 

»  Le  lendemain  ,  toutes  les  dispositions  étant  faites  pour 
»  le  combat ,  un  des  officiers  de  la  Terpskhore  se  rendit  au 
»  fort  pour  demander  au  général  s'il  avait  des  pouvoirs  pour 
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»  traiter;  et,  sur  sa  réponse  négative  ,  il  lui  remit  une  dé- 
»  claralion  de  guerre  au  gouvernement  Ova  ;  il  lui  remit 
}>  également  une  lettre  où  je  lui  annonçais  que  les  hostilités 
»  allaient  immédiatement  commencer. 

»  Il  était  8  heures  du  matin  ,  quand  cet  officier  me  rendit 
»  compte  de  sa  mission.  Je  fis  aussitôt  commencer  le  feu , 
»  et  quelques  instans  après ,  le  fort  de  ïamatave  n'existait 
»  plus.  Les  boulets  et  la  mitraille  couvi-aient  la  plage  et  tra- 
>)  versaient  le  fort  :  quelques  boulets  bien  dirigés  causèrent 
»  l'explosion  du  magasin  à  poudre  ;  il  n'y  avait  pas  un  quart- 
»  d'heure  que  l'action  était  commencée,  et  déjà  tous  les  bâ- 
»  timens  et  les  bagages  étalent  devenus  la  proie  des  flam- 
»  mes.  Le  générai,  les  principaux  officiers,  entraînés  par 
»  leurs  soldats  épouvantés,  fuyaient  dans  toutes  les  directions; 
j>  ils  croyaient  échapper  à  la  mort  que  plusieurs  trouvèrent 
»  sous  leurs  pas  ;  car  nos  boulets  les  atteignaient  dans  leur 
»  retraite. 

M  Pour  complélernotre  succès,  j'expédiai,  dès  8  heures  et 
»  quart ,  les  troupes  de  débarquement  sous  les  ordres  de 
»  M.  Fénix  ,  capitaine  au  16^  régiment  d'infanterie  légère. 
»  Ces  troupes  se  composaient  de  58  marins  des  9*  et  32*^ 
»  équipages  de  ligne  ,  de  i4-o  soldats  du  16'^  léger  ,  et  de  4-o 
»  soldats  africains  de  la  garnison  de  Sainte-Marie  :  en 
»  tout  338  hommes. 

)>  Un  détachement  d'Ovas  voulut  s'opposer  au  débarque- 
»  ment:  mais  deux  coups  de  caronade,  tirés  par  la  cha- 
»  loupe  de  lu  Terpsichore  ,  les  dispersèrent ,  et  la  colonne  , 
»  éclairée  par  deux  détachemens  de  tirailleurs,  se  mit  en 
»  marche  pour  poursuivre  l'ennemi. 

»  A  8  heures  et  demie,  nos  troupes  approchant  du  fort,  je 
»  fis  cesser  le  feu  des  bâtimens.  Les  Ovas  voulurent  alors 
»  mettre  un  peu  d'ordre  dans  leur  reti"alte;  ils  essayèrent 
j>  même  de  présenter  la  bataille,  mais  ils  ne  tinrent  pas  long- 
»  temps  devant  les  soldats  français  ;  bientôt  ils  furent  dans 
»  une  déroule  complète;  beaucoup  laissèrent  leurs  armes  sur 


»  le  champ  <le  bataille  ;  une  vingtaine  tombèrent  sous  les 
»  coups  de  nos  tirailleurs. 

»  Dès  neuf  heures  du  malin  ,  le  pavillon  du  roi  flottait  sur 
»  les  ruines  du  fort.  Nos  soldats  et  matelots  campèrent  sur  le 
»  champ  de  bataille.  Les  Ovas  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
»  tagnes  d'Ivondrou ,  à  4-  lieues  de  Tamalave. 

»  Nous  avons  trouvé  dans  le  fort  : 

»  Vingt-trois  canons  ou  caronades  , 

»  Un  pierrier; 

»>  Deux  cent  douze  fusils. 

»  Nous  n'avons  eu  que  deux  blessés  .  ce  sont  deux  tirail- 
M  leurs  du  i6'  léger. 

»  J'ai  été  on  ne  peut  plus  satisfait  de  la  conduite  des  of- 
3>  liciers ,  sous-officicrs  et  soldats  de  Texpédilion.  A  terre 
y>  comme  à  bord,  nos  conscrits  se  sont  montrés  dignes  de 
»  marcher  à  côté  de  nos  vieux  soldats  ;  quelques-uns  figu- 
»  raient  parmi  nos  chefs  de  pièce. 

»  La  leçon  a  été  forte  ;  j'espère  qu'elle  sera  efficace. 

»  J'ai  offert  au  général  Ova  les  secours  de  nos  chii-ur- 
»  giens  pour  ses  blessés  ;  j'attends  sa  réponse. 

»  Les  Ovas  ,  retirés  au-delà  de  la  rivière  d'Ivondrou ,  se 
»  croyaient  en  sûreté  derrière  leurs  remparts  ;  Ils  appelaient 
j)  près  d'eux  les  Belrionzaracs  ,  leur  défendaient,  sous  peine 
»  de  mort,  de  nous  porter  des  vivres ,  et  leur  persuadaient 
>»  que  les  soldats  français ,  loin  de  leurs  vaisseaux  ,  étaient 
I'  sans  courage ,  et  n'osaient  jamais  s'éloigner  du  rivage  hors 
»  de  la  portée  de  leurs  canons.  11  me  parut  nécessaire  de 
»  donner  à  ces  peuples  une  haute  opinion  de  notre  supério- 
»  rite.  Malgré  les  difficultés  qu'opposait  la  nature  des  loca- 
»  lités ,  je  fis  attaquer  les  Ovas  par  un  détachement  com- 
»  mandé  par  le  capitaine  d'artillerie  de  marine  Shœel.  Le 
»  parapet  construit  par  eux  fut  emporté  à  la  bayonnette. 
»  Alors  la  déroute  devint  générale  :  fuyant  dans  deux  direc- 
»  tions  différentes  ,  une  partie  des  Ovas  se  jetèrent  dans  les 
j>  montagnes  ,  où  ils  ne  purent  être  poursuivis;  les  autres 
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»  gagnèrent  la  rivière ,  sur  les  bords  de  laquelle ,  atteints  par 
»  quelques  voltigeurs  et  un  détachement  de  noirs  Yoloffs, 
»  ils  trouvèrent  la  mort.  Ces  derniers  ont  fait  preuve  de 
»  beaucoup  d'intrépidité  ;  ils  se  sont  montrés  dignes  de  com- 
»  battre  dans  nos  rangs.  Nous  n'avons  eu  dans  cette  af- 
»  faire  que  deux  soldats  blessés.  Tout  le  monde  a  fait  son 
»  devoir.  » 

La  correspondance  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Gourbeyre  s'arrête  au  16  octobre,  le  jour  même  où  a  eu 
lieu  l'affaire. d'ivondrou.  Il  est  permis  d'espérer  que  nos 
succès  ayant  répandu  l'effroi  parmi  les  Ovas,  des  proposi- 
tions pacifiques  n'auront  pas  tardé  à  être  faites.  S'il  en  était 
autrement,  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  repousser 
l'ennemi,  dans  le  cas  où  il  oserait  nous  attaquer,  et  pour 
assurer  la  conservation  des  avantages  que  nous  avons  ob- 
tenus. 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gourbeyre  a  déployé  dans 
cette  circonstance  beaucoup  d'activité  et  une  grande  éner  • 
gie. 

AMÉRIQUE  DU  SUD.  —  Voyage  en  Patagonie  ,  de 
M.  Dessalines  d'Orhigny.  —  Le  voyage  de  M,  Dessalines 
d'Orbigny,  fait  espérer  de  précieux  résultats  pour  la  science. 
Le  muséum  royal  d'histoire  naturelle,  recevra  bientôt  de 
ce  savant  explorateur  ,  plusieurs  magnifiques  collections  qui 
contribueront  à  l'enrichir.  Après  un  séjour  de  huit  mois, 
dans  une  contrée  à  peine  connue,  au  milieu  de  fatigues  et 
<le  privations  sans  nombre,  M.  d'Orbigny  est  retourné  à 
Buenos- Ayres,  d'où  il  a  adressé  à  sa  famille  les  détails  sui- 
vans  sur  sa  longue  et  périlleuse  entreprise. 

Buenos-Ayres,  le  18  novembre  182g. 

»  Après  un  voyage  par  mer  de  quinze  jours,  je  viens  de 
débarquer  à  Buenos-Ayres,  où,  du  moins,  je  puis  vivre 
en  sûreté  et  oublier  ce  que  j'ai  souffert  pendant  huit  mois 
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«le  séjour  dans  la  Palai^oiiic,  et  au  milieu  «1  Indiens  (|iu  ne 
ui'onlpas  laissé  uu  inslaiil  de  repos. 

»  Jevousparlaisdans  ma  dernière  lettre  d'un  voyage  dans 
le  nord  du  village  del  Carmen,  sur  le  Riu-Negro ,  dont  j'a- 
vais été  obligé  de  revenir  à  la  liâle  pour  me  sauver  de  la 
fui-eur  des  Indiens,  Les  deux  premiers  mois  qui  suivirent 
cette  époque,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  voyager  sans 
m'exposer,  si  ce  n'est  pendant  les  nouvelles  lunes,  le  temps 
des  pleines  lunes  étant  signalé  tous  les  mois  par  des  incur- 
sions de  ces  barbares.  Je  fus  vers  le  sud  ,  où  je  vis  des  dé- 
serts affreux  auxquels  ceux  de  l'Afrique  peuvent  seuls  être 
comparés.  Lorsque  je  trouvais  des  bommes  assez  braves 
pour  vouloir  me  guider,  j'en  réunissais  trois  ou  quatre,  el 
tous  bien  armés  nous  voyagions  emmenant  avec  nous 
quinze  ou  vingt  chevaux  :  les  uns  portaient  les  armes  et  ba- 
gages; les  autres  nous  aidaient  à  supporter  les  fatigues  du 
voyage.  Nous  faisions  ,  sans  nous  arreler,  vingt  à  vingt- 
cinq  lieues,  et  cela  dans  de  vastes  déserts  où  rien  ne  peut 
fixer  pour  la  route  à  suivre.  Une  uniformité  fatigante  et  un 
horizon  immense  se  montrent  de  tous  côtés.  Le  sol  de  ces 
tristes  lieux ,  où  pas  môme  le  chant  d'un  oiseau  ne  vient 
troubler  un  affreux  silence ,  ne  fut  peut  être  jamais  foulé 
par  un  Européen  avant  moi  :  aussi  les  peines  et  les  fatigues 
que  j'ai  éprouvées  ne  peuvent  se  décrire.  Ces  voyages  ne 
sont  pas  dune  longue  durée;  cependant  j'y  ai  tué  des  lions 
mai'ins  ,  une  foule  d'animaux  intéressans,  et  ce  fameux  con- 
dor qui,  d'après  les  relations  exagérées  des  premiers  Espa- 
gnols ,  donna  lieu  à  des  fables  dont  on  fit  le  Roc  des  Mille 
et  une  nuits, 

»  Alafin  d'avril,  lesPatagons  et  quelques  peuples  vinrent 
nous  attaquer  en  forces  ,  et  nous  ne  leur  résistâmes  qu'a- 
vec la  plus  grande  difficulté.  Ils  enlevèrent  les  troupeaux 
de  la  colonie,  attaquèrent  le  fort,  et  ne  consentirent  aune 
trêve  qu'à  des  conditions  onéreuses.  Lorsque  je  quittai  le 
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pays,  SCS  haLitans  paraissaient  menacés  d'une  nouvelle  in- 
vasion et  d'une  perte  inévitable, 

»  Je  fus  assez  heureux  dans  mon  excursion  pour  ne  pas 
rencontrer  de  naturels;  mais  j'eus  à  souffrir  d'une  autre  ma- 
nière. C'était  dans  le  fort  de  l'hiver  ;  il  fallait  coucher  à  la 
belle  étoile,  et,  pour  comble  de  malheur,  le  pauvre  natu- 
raliste accablé  par  des  pluies  continuelles  et  par  les  ri- 
gueurs du  froid ,  n'avait  d'autre  abri  que  des  buissons ,  et 
d'autre  lit  que  de  misérables  cuirs  glacés. 

»  Laissons  les  sujets  qui  me  regardent  pour  parler  des 
mœurs  des  Indien.  Dans  celle  langue  de  leire  qui  forme 
l'Amérique  méridionale,  depuis  Buenos-Ayres  jusqu'au  dé- 
troit de  Magellan,  il  y  a  seulement  trois  races  d'Indiens: 
les  Araucanos^  qui  sont  les  plus  guerriers  ,  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  à  craindre  ;  les  Puehhes ,  qui  ont  été  pres- 
que détruits  par  leurs  guerres  avec  les  Araucanos,  et  les 
Paiagons,  qui  habitent  les  terres  plus  au  sud  jusqu'au  Rio- 
Negro.  J'ai  étudié  tous  ces  Indiens  avec  soin;  j'ai  des  vo- 
cabulaires de  leur  langue:  mais  les  Paiagons,  par  leur  bi- 
zarrerie, m'ont  le  plus  fourni  d'observations  intéressantes. 
Ils  ne  sont  pas  des  géans,  mais  seulement  de  très- beaux 
hommes,  vigoureusementconstitués.  Les  hommes  et  les  fem- 
mes se  peignent  la  figure  de  rouge,  le  dessous  des  yeux  de 
bleu  ,  et ,  lors  des  combats ,  ils  se  mettent  au-dessus  des 
sourcils  de  grandes  taches  blanches.  Les  femmes  sont  cou- 
vertes d'une  manie  attachée  en  avant  par  une  épinglette 
d'argent  large  de  six  pouces;  leurs  cheveux  sont  disposés  en 
deux  tresses  qui  tombent  sur  leurs  épaules  ,  et  auxquelles 
elles  attachent  des  grelots  ou  des  morceaux  de  cuivre.  Leurs 
oreilles  sont  ornées  de  boucles  d'argent  carrées,  de  trois 
pouces  de  diamètre  ;  elles  ont  des  bracelets  aux  bras  et  aux 
mains;  et  lorsqu'elles  vont  à  cheval,  un  chapeau  paré  de 
plaques  de  cuivre,  ressemblant  à  un  plat  qu'on  renverse- 
rait,  couvre  leur  tête.  Les  hommes,  pendant  la  guerre, 
sont  affublés  d'une  cuirasse  de  peau  ,  d'un  chapeau  de  cuir, 
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el  aniiés  d'arcs,  de  frondes,  ainsi  que  de  redoiUaLIcs  bou- 
les qui ,  dans  leurs  mains  ,  font  trembler  les  plus  hardis. 

»  Leurs  mœurs  sont  très-singulières.  Comme  les  autres 
Indiensdusud,  ilsvivent  dans  de  petites  lentes  de  cuir,  qu'ils 
transportent  avec  eux  lorsqu'ils  voyagent.  Ils  adorent  le 
génie  du  mal,  qu'ils  appellent  Gwa/ecA?/.  Ce  génie  est  aussi 
quelquefois  le  dieu  du  bien  ;  mais  leur  culte  est  plutôt  dii  à 
la  crainte  qu'à  la  reconnaissance.  Ils  se  livrent  dans  les  di- 
vers actes  de  leur  vie ,  et  particulièrement  à  l'occasion  de 
leur  mariage ,  à  des  cérémonies  qui  sont  extrêmement  bi- 
zarres, et  qui  déplairaient  assez  à  nos  jeunes  dames  qui, 
en  effet,  se  soucieraient  fort  peu  d'être  plongées  à  diverses 
reprises  dans  de  l'eau  souvent  très-froide,  lorsqu'elles  pas- 
seraient de  l'état  nubile  à  celui  de  femme.  Un  sort  affli- 
geant semble  toujours,  dans  ce  pays,  réservé  aux  femmes 
lorsqu'elles  deviennent  veuves  ;  elles  sont  aussitôt  dépos- 
sédées de  tous  les  biens  qui  appartenaient  àleur  mari ,  et  elles 
sont  livrées  pendant  le  reste  de  leur  vie  à  des  chagrins  et  à 
une  misère  déplorable.  Les  animaux  appartenant ^u  défunt 
sont  détruits;  les  bijoux  eux-mêmes  sont  enfouis  avec  lui. 

»  Mes  voyages  m'ont  tellement  vieilli,  que  j'ai  presque 
tous  les  cheveux  blancs ,  et  que  vous  aurez  de  la  peine  à  me 
reconnaître  lois  de  mon  retour  en  France  ,  etc.  » 

D  Orbigny. 

PARAGUAY.  —  Déliorance  de  M.  Bomplancl  —  U  Uni- 
versel de  Montevideo,  du  i3  novembre  dernier,  annonce 
que  le  célèbre  naturaliste  Bompland  ,  détenu  depuis  si  long- 
temps au  Paraguay  par  le  dictateur  Francia,  venait  enfin 
de  recouvrer  sa  liberté.  A  cette  époque,  M.  lîompland 
était  en  route  pour  Buenos-Ayres.  De  plus  ,  deux  voya- 
geurs assuraient  l'avoir  rencontré  à  Jtapua,  où  il  se  pré- 
parait à  descendre  le  Parana  jusqu'à  Corrlentès.  Puisse 
cette  heureuse  nouvelle  se  confirmer  !  Puissions-nous  re- 
voir bientôt  l'ami  el  le  compagnon  de  M.  de  Humboldtl 
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POLE  ARCTIQUE.  —  Expédition  du  capitaine  liuss. 
—  Le  capitaine  Ross  ,  dont  les  journaux  ont  annoncé  le 
nouveau  voyage  au  Pôle  Arctique,  est  parvenu  sans  aucun 
accident  au  67"=  degré  de  latitude.  Son  bateau  à  vapeur  a 
parfaitement  snpporté  l'épreuve  d'une  mer  extrêmement 
rude.  Toutefois,  une  rafale,  qui  l'a  assailli,  a  brisé  son 
principal  mât,  et  l'équipage  aurait  été  fort  en  peine  de  le 
remplacer  dans  un  pays  où  l'on  ne  trouverait  pas  de  quoi 
faire  le  manche  d'une  pioche ,  si  par  un  bonheur  inoui ,  il 
n'eût  rencontré  un  navire  anglais  qui ,  ayant  été  pris  par 
les  glaces,  avait  été  abandonné.  Après  en  avoir  tiré  un  mât 
et  des  vivres ,  on  en  a  fait  une  conserve  du  bateau  à 
vapeur. 

POLE  ANTARCTIQUE.  —  Expédition  de  M.  Palmer.— 
Les  brigs  VAnnawan  et  le  Scraph  ont  dû  partir  de  New- 
York  à  la  fin  d'octobre  dernier ,  pour  entreprendre  un  voyage 
de  commerce  et  de  découvertes  qui  doit  durer  trois  années. 
Ils  exploreront  les  régions  du  pôle  austral  :  leur  équipement 
est  parfaitement  calculé  pour  résister  aux  périls  de  cette  na- 
vigation ;  l'équipage  de  chaque  navire  se  compose  de  cin- 
quante hommes,  jeunes  et  robustes.  Entre  autres  objets 
qn'ils  emportent,  on  remarque  des  pirogues  faites  en  os  de 
baleine  qui  se  transforment  à  volonté  çn  de  commodes  traî- 
neaux pour  passer  les  montagnes  de  glaces. 

M.  Palmer  a  été  nommé  capitaine  de  cette  expédition.  Il 
est  déjà  connu  par  la  découverte  d'un  grand  groupe  d'îles 
près  du  pôle  antarctique.  Le  cap.  Pendleton  commande  le 
Scraph.  Le  docteur  James  Eighls  d'Albani ,  savant  natura- 
liste ,  et  M.  Reynolds,  habile  négociant,  font  partie  de  cet 
intéressant  voyage  dont  on  espère  beaucoup  pour  l'avan- 
tage des  sciences  ,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  entreprise  par- 
ticulière. Des  concitoyens  de  ces  courageux  voyageurs  leur 
,  ont  fait  généreusement  don  d'une  bibliothèque  de  quelques 
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cenlaines  de  volumes  choisis  et  de  beaucoup  d'instrumens 
nautiques  propres  à  un  voyage  de  long  cours. 

SAPO'S—Nuuoelks  ileN. Sielokh 

On  nous  écrit  de  Hollande  :  La  mère  du  docteur 
Siebold ,  retenu  par  le  gouvernement  japonais  pour  avoir 
voulu  exporter  de  ce  pays  des  cartes  géographiques  très- 
délaillées,  vient  de  recevoir  l'assurance  du  ministère  hol- 
landais des  colonies ,  que  rien  de  fâcheux  n'est  arrivé  à  son 
fils,  et  que  le  gouvernement  des  Pays-Bas  mettra  tout  en 
œuvre  pour  sa  prompte  délivrance, 

PERSE.  —  Assassinat  de  M.  Schultz.  —  Des  lettres  de  Ti- 
flis ,    donnent  la  triste  nonvelle  de   la   mort   affreuse    de 
M.    Schultz.   Ce   jeune   savant   de  la  plus  haute  espérance 
voyageait,    depuis   plusieurs  années,    dans   l'Orient,  aux 
frais  et  par  les  ordres  du  roi.  11  était  principalement  chargé 
d'entreprendre  des  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Perse. 
Une  partie  des  observations  et  des  découvertes  qu'il  avait 
fait  parvenir  au  gouvernement,  ont  été  indiquées  et  consi- 
gnées dans  le  journal  asiatique  de  Paris,  ou  dans  le  journal 
dessavans.  On  avait  lieu  d'espérer  que  le  séjour  de  M.  Schultz 
en  Perse  nous  donnerait   une  ample  moisson  d'observa- 
tions  de   la  plus  haute  imporlance.  Le  ciel  en  a   ordonné 
autrement;  cet  intrépide  et  intéressant  voyageur  vient  d'être 
raïassacré  dans  leKourdistan,  aux  frontièresde  Inal-Huerilé, 
entre  les  villages  de  Bach-Kullah  et  de  Perinham-Hichin. 
L'envoyé  anglais  de  Tauris ,  M.  le  colonel  Macdonald ,  s'est 
empressé  d'envoyer  sur  les  lieux  un  homme  de  confiance 
pour  recueillir,  s'il  était  possible,  les  effets  et  les  papiers 
de  M.    Schultz.  On  assure  aussi  que  l'envoyé  de  Pxussie  a 
également  pris  le  plus  vif  intérêt  au  sort  de  l'infortuné  voya- 
geur. 
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AFRIQUE.  —  Colonie  de  Libéria.  Mort  d'AhduIU-Raha- 
inan.  —  Cette  colonie  ,  formée  par  les  soins  de  la  compa- 
gnie de  colonisation  américaine  ,  compte  à  peine  huit  ou 
neuf  ans  d'existence  ,  et  déjà  elle  renferme  près  de  deux 
mille  noirs  libres  qu'on  y  a  transportés  des  Etats-Unis.  Les 
premiers  colons  y  arrivèrent  au  mois  de  décembre  182 1 , 
et  y  fondèrent  l'établissement  de  Mo«/-oc«a,  près  de  l'em- 
bouchure du  tleuve  Muserado  et  du  cap  du  même  nom. 
Assaillis  à  plusieurs  reprises  par  des  peuplades  voisines ,  ils 
eurent  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir;  mais  ren- 
forcés depuis  par  l'arrivée  d'autres  émigrans,  et  assurés  de 
la  protection  de  Boatswain,  roi  du  Condoes  ,  ils  se  sont 
étendus  par  degrés  dans  le  pays  et  y  possèdent  maintenant 
plusieurs  établissemens. 

Le  but  de  la  société  est  de  transporter  sur  la  cote  d'Afri- 
que tous  les  noirs  libres  qui  veulent  s'y  rendre ,  peur 
diminuer  les  gens  de  couleur  des  états  méridionaux  de  l'U- 
nion où  leur  nombre  ,  toujours  croissant,  ne  laisse  pas  que 
d'inspirer  des  craintes  sérieuses.  La  société  a  jusqu'ici  dé- 
pensé 70,000 ,  dollars  qu'elle  a  employés  à  maintenir  son 
agent ,  et  à  acheter  un  territoire  de  cent-cinquante  mil- 
les le  long  des  côtes  et  dont  l'étendue  intérieure  est  illimitée 
sur  plusieurs  points.  La  société  a  donné  à  la  colonie  une 
constitution  et  des  lois  (22  octobre  1828),  qui  garantissent 
aux  habitans  à  peu  près  les  mêmes  droits  et  privilèges  que 
ceux  dont  jouissent  les  citoyens  des  Etats-Unis.  Leurs  ex- 
portations ,  en  1828,  ont  été  de  plus  de  68,000  dollars,  et 
la  valeur  de  leurs  propriétés ,  à  la  même  époque ,  pouvait 
être  de  i4o,ooo. 

Les  pays  voisins  sont  actuellement  gouvernés  par  des 
princes  amis  ,  qui  ont  déjà  fait  eux-mêmes  des  progrès  dans 
les  arts  de  la  civilisation.  Les  directeurs  espéraient  tirer  le 
plus  grand  avantage  de  l'influence  d'un  ancien  roi  de  cette 
partie  de  l'Afrique  ,  conduit  en  esclavage  aux  Etats-Unis  , 
et  que  la  Société  avait  racheté   pour  l'envoyer  à  Libéria. 
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l'oiilcs  fois  ,  li's  dernières  nouvelles  delà  colonie  nous  ap- 
penncnt qu'il  y  est  mori,  Je  6  juillet  dernier,  peu  de  jours 
après  son  arrivée.  Ce  prince  nommé  Abduhl  Raliaman  , 
était  né  à  Temhoctou  dont  son  grand-père  était  roi.  Etant 
entré  dans  l'armée  de  l'outah-Jallo  (i)  quidépendait  alors  de 
Teniboclou  ,  il  fut  chargé  du  commandement  d'une  expédi- 
tion contre  les  Hebohs  ,  fut  fait  prisonnier  avec  presque 
tous  les  siens,  et  mis  à  bord  d'un  bâtiment  négrier,  destiné 
pour  les  Antilles.  Là,  il  fut  vendu  comme  esclave  ,  et  ayant 
été  ensuite  envoyé  à  Natcbez,  il  y  vécut  long-temps  dans 
celte  condition.  Quelques  années aupaiavant,ledocteurCox, 
chirurgien  à  bord  d'un  navire  qui  faisait  le  commerce  sur  la 
côte  d'Afrique,  ayant  pénétré  dans  le  pays,  s'y  égara,  et  fut 
abandonné.  Après  avoir  erré  quelque  temps ,  il  arriva  à  la 
capitale  du  Foutah-Jallo ,  où  blessé  et  malade  ,  il  fut  ac- 
cueilli par  Abduhl  qui  lui  donna  l'hospitalité  durant  six 
mois.  Le  docteur  Cox  ,  de  retour  aux  Etais-LTnis  ,  ayant  eu 
occasion  de  visiter  IHatchez,  seize  ans  après,  fut  reconnu  par 
le  prince  noir.  M.  Cox  pénétré  de  reconnaissance  et  iouché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  infortuné,  lui  procura  la 
liberté  ,  et  le  recommanda  au  gouverneur  qui  lui  accorda 
an  passage  pour  son  pays  natal.  Sa  mort  est  d'autant 
plus  déplorable  pour  la  colonie  ,  qu'il  était  allié  à  plusieurs 
chefs  puissans  des  pays  situés  entre  Timbou  et  Temhoctou , 
et  que  son  frère  Abduhl  Kadre  occupe  le  trône  du  Foulah- 
Jallo,  royaume  à  peine  éloigné  de  200  milles  de  Libéria. 
Comme  il  écrivait  l'arabe  avec  facilité  et  parlait  plusieurs 
langues  de  l'Afrique  ,  la  Société  espérait ,  par  son  intermé- 
diaire ,  établir  des  relations  importantes  avec  l'intérieur. 
Peut-être  y  parviendra-t-elle  encore  à  l'aide  de  ses  enfans  , 
pour  la  rançon  desquels  des  citoyens  des  Etats-Unis  ont 
déjà  souscrit  quatre  mille  dollars. 

L'institut  ihéologlque  de  Basie  ,  en   Suisse  ,  vient  d'en- 

(i)  Foutith-Dialoii. 
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voyer  à  New-York ,  quatre  missionnaires  qui  doivent  s'y 
emLarquer  pour  Libéria.  Une  branche  de  la  Société  de  co- 
lonisation a  tenue  une  assemblée  dans  cette  ville  ,  au  mois 
de  novembre  dernier  et  le  rapport  qui  lui  a  été  lu  sur  l'état 
de  la  colonie ,  en  donne  une  idée  des  plus  favorables  : 
«  Les  profits  immenses ,  y  est-il  dit ,  que  les  capteurs  des 
prisonniers  africains  retirent  de  leur  vente  aux  négriers  le 
long  des  côtes  ,  sont  une  des  causes  principales  de  la  conti- 
nuation de  cet  abominable  trafic  de  chair  humaine.  La  So- 
ciété cherche  à  persuader  aux  naiurels  d'y  renoncer  et  de  se 
livrer  au  commerce  de  l'ivoire,  de  la  gomme  ,  du  café  ,  des 
teintures  et  des  drogues  qui  abondent  dans  leurs  pays,  et 
pour  lesquels  les  Etals-Unis  leur  enverraient  en  échange  des 
étoffes  de  coton  et  de  laine  ,  des  objets  de  quincaillerie ,  de  la 
fayence,  ^^c.  Ce  résultat,  elle  espère  l'obtenir  à  l'aide  des 
lumière  du  christianisme  et  de  la  civilisation ,  et  alors 
quel  service  n'aura-t-elle  pas  rendu  à  sa  patrie  et  à  l'huma- 
nité en  général  ? » 

Bar 
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DÉCRET    DF.    fiUEnRERO  ,     ABOJJSSAlNT     L'ESCLAVAfiF.   AU 

MEXIQUE. 


Le  président  des  états-unis  du  Mexique,  aux  citoyens  delà 

république  , 

Salut. 

»  Désirant  signaler,  dans  cette  année  1 829 , l'anniTcrsaire  de 
notre  indépendance  par  un  acte  de  justice  nationale,  qui  puisse  à 
la  fois  contribuer  à  consolider  notre  tranquillité  intérieure  ,  coo- 
pérer au  déyeloppcment  de  la  prospérité  de  la  république  ,  et  ren- 
dre à  une  portion  de  sa  population  ces  droits  sacrés  que  la  nature 
accorde  à  tous,  et  que  protègent  nos  lois  sages  et  justes. 

Conformément  à  l'article  3o  de  l'acte  constitutif. 

Usant  des  droits  extraordinaires  accordés  au  pouvoir  exécutif, 
je  décrète  : 

Art.  I.  L'esclavage  est  pour  toujours  aboli  dans  toute  l'étendue 
de  la  république  ; 

2.  Tous  les  individus  ,  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  été  esclaves  ,  sont 
libres  ; 

3,  Lorsque  la  situation  financière  de  la  république  le  permettra 
les  propriétaires  d'esclaves  seront  indemnisés  ;  l'indemnité  sera 
déterminée  par  une  loi. 

Afin  que  le  présent  décret  ait  une  pleine  et  entière  exécution  , 
j'ordonne  qu'il  soit  imprimé  ,  et  adressé  à  tous  ceux  qui  ont  in- 
térêt à  ce  qu'il  ait  son  plein  et  entier  effet. 

Donné  au  palais  fédéral  de  Mexico ,  le  1 5  septembre  1829  ; 

VtCENTE  GuERRBRO. 
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Considérations  sur  les  trois  systèmes  de  communications  inté- 
rieures au  moyen  des  routes  ,  des  chemins  de  fer  et  des  ca- 
naux ;  par  B.  H.  Nadault ,  ingénieur  des  ponts-ot-chaussées,. 
Brochure  in-4°  de  60  pages.  Roret,  Paris  ,  182g. 

Tout,  en  France,  subit  l'empire  de  la  mode  :  les  systèmes  les 
plus  opposés  sur  les  objets  les  plus  sérieux  ,  comme  sur  les  objets 
les  plus  frivoles  ,  ont  eu  leur  tour  de  faveur.  La  solution  des  ques- 
tions importantes  qui  concernent  les  communications  intérieures 
n'a  pas  été  elle-même  à  l'abri  de  cette  influence.  La  canalisation 
générale  de  la  France,  dont  les  immenses  avantages  avaient 
l'rappé  tous  les  esprits ,  a  subi  depuis  quelque  temps  une  espèce 
de  défaveur,  et  les  chemins  de  fer  ont  été  préconisés  avec  un  en- 
thousiasme qui  eût  pu  induire  en  de  graves  erreurs ,  s'il  eiit  été 
moins  exagéré.  Ainsi ,  pour  éviter  que  bientôt  ou  ne  propose  de 
combler  nos  canaux  pour  établir  des  chemins  de  fer  sur  leurs  rui- 
nes ,  il  est  bien  important  de  proclamer  cette  vérité  ;  c'est  que  la 
question  tendant  à  étaljlir  la  prééminence  de  l'un  des  systèmes  de 
communication  intérieure,  n'est  pas  susceptible  d'une  solution  gé- 
nérale, et  qu'une  foule  de  circonstances  locales  et  de  considéra- 
tions particulières  peuvent  faire  pencher  la  balance  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  sens.  M.  Nadault ,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne  ,  a  eu  l'heureuse  idée  d'é- 
tudier et  de  comparer  les  opinions  dissidentes  ,  de  réunir  les  con- 
sidérations générales  et  les  expériences  exactes,  propres  à  définir 
chaque  système  de  transport  sous  leurs  divers  points  de  vue,  eten- 

TOME    I'"".  l/j 
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fin  de  réduire  en  nombres  les  a\antages  comparatifs  de  chacun 
d'eux ,  dans  un  mémoire  qu'il  vient  de  pid^lier  ,  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  les  trois  systèmes  de  communications  inté- 
rieures, au  moyen  des  routes,  des  chemins  de  fer  et  des  canaux. 

Un  des  résultats  les  plus  utiles  de  ce  travail ,  est  la  détermina- 
tion des  résistances  propres  à  chaque  voie  de  communication,  ou 
des  nombres  qui  sont  le  rapport  inverse  des  poids  qu'une  même 
force  peut  mouvoir  avec  une  vitesse  déterminée,  sur  une  route, un 
chemin  de  fer  ou  un  canal.  L'auteur  arrive  ensuite  à  l'élévation 
numérique  des  avantages  absolus  des  trois  systèmes  ,  après  avoir 
tenu  compte  de  toutes  les  circonstances  qui  sont  susceptibles  d'en- 
trer dans  le  calcul.  Ces  résultats ,  de  la  plus  grande  importance  , 
sont  établis  sur  tout  ce  qu'il  était  possible  de  réunir  de  plus  posi- 
tif en  expériences  exactes,  et  en  considérations  théoriques.  Une 
partie  intéressante  du  mémoire  renferme  des  considérations  re- 
marquables sur  l'état  actuel  des  routes  en  France  et  en  Angleterre, 
sur  les  péages  en  général ,  et  sur  la  relation  qui  existe  entre 
l'établissement  des  barrières  des  routes  et  la  navigation  intérieure 
du  pays.  Enfin  des  notes  sur  la  force  du  cheval,  sur  les  machines 
à  vapeur  et  sur  la  comparaison  de  ces  deux  genres  de  moteurs  , 
j  ettent  une  vive  lumière  sur  une  matière  restée  long-temps  ob- 
scure. 

Une  exposition  claire  et  méthodique  d'un  grand  nombre  de 
faits  bien  constatés ,  des  conséquences  remarquables  déduites  de 
ces  faits  par  des  raisonnemens  rigoureux ,  caractérisent  cet  ou- 
vrage qui  se  recommande  également  à  l'attention  des  hommes  de 
l'art ,  et  à  celle  de  toutes  les  personnes  dont  l'esprit  est  naturelle- 
ment porté  vers  ces  connaissances  positives.  On  ne  peut  que  savoir 
gré  à  M.  Nadault  d'avoir  consacré  ses  loisirs  à  des  recherches  d'une 
utilité  aussi  immédiate,  au  moment  même  où  s'agitent  de  grandes 
questions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'industrie  française. 
Ce  jeune  ingénieur  a  su  ,  en  outre  ,  dépouiller  la  science  de  son 
austérité  et  mettre  les  vérités  les  ]>lus  abstraites  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  c'est  un  genre  de  nvérile  qui  est  bien  loin  d'être 
commun. 
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Voyage  à  Teinhoctou  et  à  Jeune ,  dans  l'Afriqlie  centrale  ; 
précédé  d'observations  faites  chez  les  Maures  Braknas  ,  les 
Naloiis  et  d'autres  j)euples,  penda/it  les  années  1824?  iSaS, 
1826,  182-Î  et  1828,  par  René  Caillié.  Ouvrage  dédié  au  Roi  , 
orné  du  portrait  de  l'auteur,  d'une  vue  de  Temboctou  et  de 
plusieurs  planches ,  et  accompagné  d'une  très-grande  et  belle 
carte  itinéraire , avec  des  remarques  géographiques,  par  M.  Jo- 
mard.  3  vol.  in-8.  Prix  :  3o  fr.  et  35  fr.  par  la  poste.  Paris  , 
chez  Mongie  aîné  ,  boulevard  des  Italiens,  n.  10. 


Passionné  dès  l'enfance  pour  les  voyages ,  M.  Caillié ,  âgé  de 
16  ans  ,  et  ne  possédant  que  60  fr. ,  s'embarque  sur  la  gabarrc  lu 
Loire  ,  qui  allait  au  Sénégal  de  conserve  avec  la  3Iéduse.  Débar- 
qué à  Saint-Louis  ,  il  prend  part  dans  une  expédition  de  décou- 
vertes dont  la  mauvaise  issue,  loin  de  rebuter,  enflamme  son  cou- 
rage. Malgré  les  sages  remontrances  de  M.  le  baron  Roger  ,  il 
part  de  nouveau  avec  quelques  marchandises ,  pour  le  pays  de 
Braknas  ,  dans  l'intention  d'apprendre  l'arabe  ,  ainsi  que  la  pra- 
tique du  culte  des  Maures.  Il  obtient  un  accueil  favorable ,  en  pré- 
textant de  se  convertir  à  l'islamisme  et  de  vivre  chez  un  peuple 
dont  il  a  entendu  vanter  la  sagesse. 

Maître  enfin  de  la  langue  du  pays ,  et  assez  familier  avec  le 
Coran ,  le  jeune  Caillié  revient  au  Sénégal ,  et  sollicite  les  moyens 
de  mettre  son  projet  à  exécution  ;  mais  son  âge  n'inspire  pas 
assez  de  confiance.  N'ayant  rien  pu  obtenir ,  il  amasse,  pendant 
seize  mois  de  pénibles  labeurs,  une  somme  de  2,000  fr.,  et  avec 
ce  faible  pécule ,  quelques  médicamens,  deux  boussoles  de  poche, 
un  costume  arabe  et  le  Coran ,  il  part  pour  son  grand  voyage.  A 
peine  a-t-il  fait  uhe  marche  de  deux  heures,  qu'il  trouve  les 
tombeaux  du  major  Peddie  et  de  ses  compagnons,  morts  victimes 
d'une  entreprise  semblable.  Mais  il  repousse  un  si  funeste  augure 
et  continue  sa  route. 

On  le  A  oit  ,  parti  de  Kakondy  le  19  avril  1827,  reconnaître  la 
position  presque  inconnue  des  sources  de  Bafila  ,  passer  ensuite 
le  Dhioliba  (  Niger  )  ;  de  là  se  rendre  à  Kankan,  grande  ville  dans 
le  pays  de  ce  nom  ,  et  se  porter  jusqu'à  deux  cents  milles  dans 
l'est,  au  delà  du  SouUmana,  jusqu'à  Tinié  ,  où  il  arrive  le  3  août, 
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Là,  il  est  retenu  par  le  scorbut,  et  reste  plusieurs  mois  entre  la  vie  et 
la  mort  ;  couché  sur  la  terre ,  privé  des  secours  de  l'art  et  des 
médicamens  ,  n'osant  pas  réclamer  la  pitié  de  ses  hôtes  ,  effrayés 
des  progrès  de  la  maladie ,  il  ne  trouve  d'asile  que  dans  la  com- 
passion d'une  négresse  qui  lui  prodigue  les  plus  tendres  soins. 
Comment  ne  pas  frémir  quand  on  voit  cet  intrépide  jeune  homme 
lutter  cinq  mois  contre  la  mort ,  et  arracher  de  ses  propres  mains 
les  parties  de  son  corps  atteintes  par  la  gangrène.  Enfin  il  entre 
en  convalescence,  et,  sans  attendre  son  rétablissement,  commence 
une  autre  excursion.  Résolu  de  rejoindre  le  Dhioliba  ,  il  part  le 
9  janvier  1828.  Après  avoir  vu  ou  passé  plus  de  cent  villages  ,  il 
revoit  le  fleuve ,  et  en  traverse  plusieurs  bras  pour  se  rendre  à 
Jenné  le  1 1  mars.  Après  une  résidence  de  treize  jours,  M.  CailUé 
s'embarque  sur  le  grand  fleuve  et  recueille  des  notions  aussi  po- 
sitives que  neuves  sur  son  cours ,  sur  ses  affluens  et  ses  îles  ,  et 
notannncnt  sur  le  lac  Debo.  Enfin  il  arrive  le  19  avril  à  Cabra, 
port  de  Temboctou  ;  dès  le  lendemain  ,  il  fait  son  entrée  dans 
cette  ville  célèbre. 


Le  Mexique ,  par  Y.  C.  Beltrami,  ex-conseiller  à  une  cour  royale 
de  l'ex-rojaume  d'Italie ,  etc.  ,  etc.  ;  2  vol.  in-8''.  Chez  Crevot, 
rue  du  Bac  ;  et  Delaunaj,  Palais-Royal.  Prix  :  i5fr. 


Précédé  par  le  souvenir  de  ses  voyages  aux  .sources  du  Missi- 
sipi  et  de  la  rivière  sanglante  ,  M.  Beltrami  était  en  droit  d'atten- 
dre des  lecteurs  l'accueil  que  reçoit  sa  nouvelle  publication.  Nous 
nous  réservons  ,  dans  un  de  nos  prochains  numéros  ,  d'en  ren- 
dre un  compte  plus  étendue ,  et  de  donner  quelques  citations  ,  qui 
pourront  faire  apprécier  l'intérêt  que  présente  ce  voyage.  Nous 
nous  bornerons ,  pour  le  moment  ,  à  signaler  d'une  manière  plus 
particulière  ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Beltrami  ,  ce  qui  a  rapport  aux 
antiquités  du  Mexique ,  où  nous  avons  remarqué  une  foule  de  ren- 
seignemens  aussi  curieux  que  nouveaux.  La  demi-civilisation  du 
Mexique  et  de  quelques  autres  parties  de  l'Amérique  ,  était-elle, 
au  moment  de  la  découverte  ,  dans  un  mouvement  ascendant  ,  ou 
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au  contraire ,  le  résultat  d'nnc  civilisation  décroissante  et  retour- 
nant à  la  barbarie?  Telle  est  la  question  restée  jusqu'à  ce  jour 
sans  solution.  M.  Bcltrami  ,  sans  la  résoudre  lui-même  ,  est  par- 
venu à  l'éclaircir  par  plusieur  fragmens  de  son  voyage ,  et  no- 
tamment par  celui  que  nous  venons  de  citer. 


Nouvelles  tables  astronomiques  et  hydrographiques ,  contenant 
un  traité  abrégé  des  cercles  de  la  sphère  ;  la  description  des 
instrumcns  à  réflexions  ;  diverses  méthodes  pour  obtenir  les  la- 
titudes et  les  longitudes  terrestres  ;  une  nouvelle  table  de  lo- 
garithmes des  sinus  ,  cosinus,  tangentes  et  cotangentes ,  de  se- 
conde en  seconde  pour  les  90  degrés  du  quart  de  cercle;  par 
V.  Bagay ,  professeur  d'hydrographie  :  édition  stéréotype  , 
gravée ,  fondue  et  imprimée  par  MM.  Firmin  Didot,  père  et  fils, 
rue  Jacob,  n°  24;  un  fort  volume  in  4°.  Prix  :  25  fr.pour  Paris, 
et  3o  fr.  par  la  poste  pour  les  départemens. 


THE  LONDON  EXPRESS 


AND 


PARIS   ADVERTISER, 

JOURNAL  POLITIQUE  ,  COMMERCIAL  ,  LITTÉRAIRE  , 

ET  PETITES  AFFICHES  ANGLAISES  DE  PARIS. 

Ce  nouveau  Journal  anglais  paraît  à  midi ,  et  part  par  la  poste 
du  jour  pour  les  départemens  et  l'étranger. 

Il  contient  les  nouvelles  arrivées  par  tous  les  courriers  du  matin, 
et  celles  des  journaux  de  Paris  ;  il  possède  une  vaste  corrcspon- 
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dance ,  et  consacre  une  partie  de  ses  colonnes  à  des  renseigne- 
mens  financiers  et  commerciaux. 

Les  bureaux  sont  rue  Feydeau ,  n°  3  ,  à  Paris. 

Les  prix  d'abonnemens  sont  : 


Pour  Paris 


Pour  les  Départemens 


Pour 


L  ETRANGER 


1    mois lO 

3  mois 3o 

6  mois 56 

L'année io8 

I  mois II 

3   mois .  32 

6  mois 6o 

L'année ii6 

3  mois •     .  35 

6  mois 66 

L'année 128 


ERRATA. 


Page  6i  —  Mauzé  ,  lisez  Mauzé  (département  des  Deux-Sèvres). 

Page  62  —  Sarakoalis ,  lisez  Sarakolais. 

Page  ya  —  Allahakbar,  Usez  Allah  akbab. 

Pages  1 1 1  et  1 12  —  Jeudo  ,  lisez  Jedo. 

Page  123  —  Balby,  lisez  Balbi. 

Page  129  —  De  la  délivrance  de  l'égypte,  lisez  La  délivrance 
DE  l'Egypte. 

Page  i34  note  —  Rotle  (  livre  de  180  drachmes  ;  centième  partie 

du  k'anthar ,  quintal  turc  )  équivalant  à 
5jkil.  600,  lisez  rotle  (livre  de  180  drach- 
mes )  ,  centième  partie  du  k'anthar  (quintal 
turc),  qui  équivaut  à  Sj  kU.  600. 

C'est  également  par  erreur  que  les  deux  premiers  articles  des  Nom^elles 
ont  été  ranjjés  dans  noire  division,  ils  appartiennent  aux  Kariétés. 
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I.  ARCHIVES  GÉOGRAPHIQUES. 


REVUE  DES  DEUX  MONDES; 


JOURNAL  DES  VOYAGES, 


nE  L'ADMINISTRATION  ,   DILS  MOEURS  ,  etc.  , 


CHEZ  LES  DIFFERENS  PEUPLES  DU  GLOBE. 


ARCHIVES    GÉOGRAPHIQUES. 


ESSAI 

SUR  LA  POPULATION  DES  DEUX  MONDES  , 


PAR  M.  ADR.  BALBI. 


(  Deuxième  article.) 


ASIE. 

La  population  de  l'Asie  est  un  problème  qui  n'a, 
pas  encore  pu  être  résolu  d'une  manière  satisfai- 
sante^ et  il  y  a   toute  apparence  rpi'il    se   passera 

i5. 
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bien  des  années  avant  qu'il  le  soit.  Les  géogra- 
phes, partant  de  principes  souvent  erronnés,  et 
le  plus  souvent  encore  hypothétiques,  ont  offert, 
et  présentent  tous  les  jours  dans  leurs  ouvrages 
les  opinions  les  plus  contraires.  Riccioli,  depuis 
1660,  avait  accordé  à  cette  partie  du  monde  5oo 
millions  d'habitans,  nombre  qui,  par  la  suite,  a  été 
presque  constamment  adopté  dans  beaucoup  d'ou- 
vrages. Le  savant  Sûssmilch^  dont  l'opinion  est 
d'un  grand  poids  relativement  à  ce  sujet,  en  s'ap- 
puyant  sur  cette  base  erronnée  que  l'Asie  était  cinq 
fois  plus  grande  que  l'Europe,  en  estima  la  popu- 
lation absolue  à  65o millions,  dans  la  supposition 
que  la  population  relative  de  ces  deux  parties  du 
globe  était  égale.  Cette  évaluation  a  été  repro- 
duite de  nos  jours  encore,  sans  aucun  examen,  par 
un  grand  nombre  de  géographes  et  de  naturalistes. 
Depuis  la  fin  du  iS*^  siècle,  la  plupart  s'accordent, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  porter  à  58o  millions  la 
population  de  l'Asie.  Mais,  tandis  que  Volney,  en 
i8o3,  la  réduisait  à  240  millions,  que  M.  Graberg, 
en  i8i3,  ne  l'estimait,  y  compris  la  Malaisie 
(Archipel  Indien),  qu'à  366 millions, que  l'Oriental 
Herald  ne  l'évaluait  en  1822,  qu'à  372,700,000, 
et  que  la  plupart  des  géographes  anglais  s'arrêtent 
à  400,000,000,  Stein  l'élève  de  nouveau  à 
536,5i  7,000,  et  Melishlaportejusqu'à6oo,ooo,ooo. 
Le  savant  Hassel,  après  avoir  flotté  entre  58 1  et 
480  millions,  s'était  arrêté  naguère  à  l\^o  millions, 
et  Malte-Brun,  à  34o  millions. 

Dès  l'année  1816,  en  adoptant  pour  l'Asie  les 
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confins  tracés  par  ce  dernier  géographe,  nous  avions 
estimé  sa  population  à  36o  millions.  Pour  comparer 
notre  évaluation  avec  celle  des  autres  géographes  , 
il  faut  ajouter  la  population  de  la  Malaisie  (  Archi- 
pel Indien  )  et  celle  de  toute  la  Russie  d'Europe, 
que  les  auteurs  allemands  placent  en  Asie.  D'après 
les  calculs  de  Hassel,  et  d'après  sa  manière  de  tracer 
les  limites  orientales  de  l'Europe ,  il  faudrait  ajouter 
3i  millions  à  notre  évaluation,  ce  qui  ferait  Sgi 
millions.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  de- 
puis, pour  connaître  la  population  des  différens 
états  de  l'Asie,  nous  ont  engagé  à  modifier  nos 
premiers  calculs  et  à  porter  à  3go  millions  la  po- 
pulation totale  de  cette  partie  du  monde,  dans  les 
nouveaux  confins  que  nous  lui  avons  assignés  ;  c'est- 
à-dire,  en  retranchant  de  l'Asie  toute  la  MalaisiCj^ 
et  tous  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Oural,  et 
au  nord  de  la  chaîne  du  Caucase.  Nous  allons 
maintenant  exposer  les  bases  qui  nous  ont  servi 
pour  obtenir  cette  somme,  en  déterminant,  d'une 
manière  approximative,  d'après  des  recherches  spé- 
ciales et  des  raisonnemens  appuyés  sur  des  faits,  la 
population  absolue  des  principaux  états  de  l'Asie. 
Nous  commencerons  par  l'Asie  ottomane. 

Peu  de  contrées  de  l'Asie  ont  été  plus  souvent 
visitées  par  les  voyageurs  que  I'asie  ottomane. 
Cependant,  on  est  encore  réduit  à  de  simples 
conjectures  sur  tout  ce  qui  concerne  le  nombre  de 
ses  habitans.  En  ne  tenant  aucun  compte  de  l'o- 
pinion de  M.  Took,  qui,  d'après  des  estimations 
aussi  vagues  qu'exagérées,  accordait,  vers  le  com- 
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menceiiieiit  du  19^  siècle,  36  niillions  à  cette  partie 
de  i'einpire  ottoman,  et  eii  rejetant  les  estimations 
d'autresautems  qui  la  portaient  encore  à  25  millions, 
ainsi  que  celles  de  Eton,  et  de  Bruns ,  qui  la  rédui- 
saient, contre  toute  vraisemblance,  le  premier  à 
9  millions,  et  le  second  à  8,  nous  nous  bornerons 
à  citer  les  évaluations  des  auteurs  suivans.  Elles 
diftèrent  peu  entre  elles,  et,  tout  bien  pesé,  elles 
nous  paraissent  mériter  la  préférence  sur  toutes  les 
autres.  Lieclitenstern  estimait  la  population  de 
l'Asie  ottomane  à  ii,45o,ooo,  Mal  te  -  Brun ,  à 
ii,3oo,ooo,  Gallctti,  à  11,090,000,  Hassel,  à 
ii,o64;000,  Grâberg,  à  11,000,000.  Eu  égard  au 
grand  nombre  de  villes  populeuses,  que  contient 
cette  partie  de  l'Asie,  à  la  population  assez  concentrée 
qu'on  rencontre  le  long  des  cotes  occidentale 
et  nord-ouest  de  FAnatolie,  dans  plusieurs  parties 
de  l'Arménie,  et  le  long  de  l'Oronte,  du  Tigre,  de 
l'Eupbrate  et  d'autres  localités,  nous  avons  cru,  dès 
l'année  18 16,  qu'on  pouvait  lui  assigner  1 2,000,000, 
d'habitaus.  Dans  la  plaine  deChiflik,  M.  Morier  crut 
se  trouver  au  milieu  d'un  des  plus  rians  paysages  de 
l'Angleterre.  En  général,  tous  les  cantons  montueux 
decette partie  del'Asiesont  assez  fournis d'habitans. 
jNéanmoins  nous  croyons  qu'à  l'égard  des  Druses 
et  des  Maronites,  Volney  a  exagéré  leur  nom- 
bre, en  portant  ceux-ci  à  i5o,ooo,  et  les  Druses  à 
1 20,000;  les  évaluations  postérieures  de  M.  Corancé^ 
qui  les  réduit  à  1 06,000,  et  à  70,000,  nous  paraissent 
plus  probables.  Dans  la  Balance  politique  du  globe^. 
nous  avons  estimé  la  totalité  des  habitans  de  l'Asie 
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Ottomane  à  I2,5oo^ooo,  parce  que  nous  y  avons 
compris  la  partie  de  l'Arabie,  qui  dépend  média te- 
ment  ou  immédiatement  du  {^^rand-seigneur. 

Au  milieu  de  l'étonnante  disparité  d'opinions  des 
géog^raphes  et  des  voyageurs,  sur  la  population  des 
différentes  contrées  de  l'Asie ,  il  est  curieux  de  voir 
combien  peu  elles  différent,  relativement  au  nombre 
des  liabitans  de  1' Arabie.  Presque  tous  les  géogra- 
phes s'accordent  à  lui  en  assigner  12  millions. 
Âlais,  pour  peu  que  l'on  veuille  se  donner  la  peine 
«l'examiner  l'état  du  pays ,  la  nature  du  sol ,  la  ma- 
nière de  vivre  de  la  plupart  de  ses  habitans,  et  tenir 
compte  des  renseignemens  positifs  recueillis  de- 
puis  peu,  on  verra  combien  ce  nombre  est  exagéré. 
Les  5  milJions  que  tous  les  géographes,  sur  l'auto- 
rité de  Hassel,  accordaient  encore  à  l'Etat  des 
Wahabites,  sont  réduits  tout  au  plus  à  3oo,ooo 
par  M.  Mengin;  et  les  observations  faites  par  le 
capitaine  Sadler ,  qui,  en  1819  ,  a  traversé  toute 
l'Arabie,  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  sont  bien  loin  de  contredire  cette  évalua- 
tion du  voyageur  français.  En  combinant  tout  ce 
que  INiehbur,  et  autres  voyageurs,  ont  pu  rassem- 
bler sur  l'Yemen,  surl'imanat  de  Mascate,  et  sur  la 
côte  orientale  du  golfe  Persique ,  qui  sont  les  seules 
parties  qui  offrent  une  population  assez  considé- 
rable, nous  croyons  qu'on  ne  se  tromperait  pas 
beaucoup,  si  l'on  portait  la  totalité  du  nombre  des 
liabitans  de  l'Arabie  à  six  millions. 

Induit  en  erreur  par  d'imposantes  autorités  ,  et 
privé    des    ressources    littéraires  qu'on    trouve    à 


234  ARCBIVES    GEOGRAPHIQUES. 

Paris,  nous  avons  évalué  beaucoup  trop  bas,  dans 
notre  Compendio ,  la  population  du  turkestan  in- 
dépendant. Les  voyages  de  Mouraviev,  de  Nazarov, 
de  Jakovlev,  de  Mayendorf,  de  Frazer ,  et  de 
Moorcroft,  ont  répandu  dernièrement  beaucoup 
de  lumières  sur  cette  région.;  ils  nous  ont  fait  con- 
naître l'existence  de  plusieurs  villes  populeuses;  ils 
nous  ont  décrit  des  campagnes  riantes  et  bien  cul- 
tivées; ils  nous  ont  apporté  plusieurs  listes  de  tribus 
nombreuses,  de  pasteurs  nomades;  ces  voyageurs 
nous  ont  même  fait  connaître  des  cantons  peuplés 
et  florissans,  là  où  nos  cartographes  se  plaisaient  à 
tracer  des  déserts  stériles,  ou  de  vastes  solitudes. 
D'après  les  renseignemens  les  plus  récens ,  et 
l'étendue  plus  grande  que  l'état  politique  actuel  du 
Turkestan  nous  ont  engagé  à  lui  assigner ,  nous 
croyons  qu'on  ne  saurait  lui  accorder  moins  de  6 
millions  d'habitans. 

Malgré  le  grand  nombre  de  descriptions  et  de 
voyages  publiés  sur  les  contrées  qui  s'étendent  depuis 
l'Euplirate  j  usqu'à  l'InduSj  il  faut  avouer  qu'on  ne  sait 
absolument  rien  de  positif  sur  leur  population.  Les 
évaluations  des  indigènes^  des  voyageurs  et  des  géo- 
graphes sont  tellement  différentes  entre  elles,  que 
tout  calcul  moyen  devient  absolument  illusoire. 
En  effet,  comment  prendre  la  moyenne  entre  les 
200  et  les  60  millions  d'habitans  auxquels  la  por- 
tent les  indigènes,  et  entre  les  20  et  les  3  mil- 
lions auxquels  Gardanne  et  Olivier  ,  réduisent  la 
population  de  toute  la  moitié  occidentale  de  cette 
contrée?  Userait  absurde  de  donner  maintenante 
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la  Perse  les  4o  millions  qu'elle  pouvait  à  peine 
nouiTÏr  à  l'époque  de  Chardin.  Mais  à  l'égard  du 
royaume  d'Iran  ou  de  la  Perse  occidentale,  de- 
vons-nous admettre  les  20  millions  du  général 
Gardanne,  les  19  millions  de  Bertucli,  les  18  à 
20  millions  de  Macdonald  Kinneir  ,  les  18  mil- 
lions et  les  i3  millions  et  demi  de  Hassel,  ou 
bien  préférer  les  7  millions  de  M.  Jaubert,  et  les 
G  millions  de  Pinkerton  et  de  Malcolm?  En  réflé- 
chissant à  la  grande  destruction  d'hommes  cau- 
sée par  les  guerres  qui  ont  désolé  ces  malheu- 
reux pays  pendant  presque  tout  le  dix-huitième 
siècle,  aux  suites  des  discordes  et  des  guerres,  qui, 
depuis  quelques  années,  agitent  le  royaume  de 
Caboul,  à  la  faible  population  remarquée  déjà  par 
le  père  Pacifique,  vers  la  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle, et  aux  vastes  déserts  qui  occupent  une  partie 
si  considérable  de  la  superficie  de  cette  région, 
ainsi  que  le  grand  espace  qu'exige  le  genre  de  vie 
des  peuples  nomades  qui  le  parcourent  dans  tous 
les  sens ,  nous  croyons  qu'on  ne  s'éloignerait 
pas  beaucoup  de  la  vérité  si  on  lui  assignait 
17  millions  d'habitans.  Dans  cette  somme,  9 
millions  appartiennent  au  royaume  de  Perse  pro- 
prement dit.  Ce  nombre  ne  paraîtra  pas  fort,  si 
l'on  pense  que  les  tribus  nomades  de  ce  royaume, 
estimé  par  M.  Macdonald  Kinneir  est  plus  de  la 
moitié  de  la  population ,  n'en  forment  plus  ac- 
tuellement que  le  tiers ,  selon  M.  le  colonel  Drou- 
ville.  Cet  habile  officier  fait  observer,  à  cette 
occasion,  que  plusieurs   d'entre  elles  se  sont  dc~ 
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finitivement  établies  à  demeure  fixe  dans  des 
villes  et  des  villages  qu'elles  ont  construits,  par  or- 
dre du  roi  régnant^  sur  les  terres  qu'elles  occu- 
pent depuis  long-temps  en  vertu  de  concession. 
A  l'égard  de  la  Perse  orientale,  nous  remarque- 
rons que  MM.  Christie  et  Pottinger  ont  trouvé 
dernièrement  couverts  de  villes  et  de  villages,  ou 
parcourus  par  de  nombreuses  tribus  nomades,  de 
vastes  espacesque les  géographes  regardaient  depuis 
long -temps  comme  la  continuation  des  déserts 
qui  couvrent  une  partie  si  considérable  de  cette 
région.  Nous  croyons  donc  qu'on  ne  trouvera  pas 
exagérée  la  population  de  6  millions  que  nous 
avons  donnée  au  royaume  actuel  de  Caboul.  Elle 
est  sûrement  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  sa 
population  réelle  que,  contre  toute  probabilité, 
nous  voyons  réduite  à  3  millions,  par  le  savant 
M.  Stein,  et  par  plusieurs  autres  géographes. 

Depuis  la  moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  voya- 
geurs et  les  gouvernemens  européens  qui  domi- 
nent sur  I'Inde  ont  rassemblé  et  rassemblent  con- 
tinuellement des  matériaux  pour  rédiger  la  statis- 
tique de  cette  vaste  contrée.  Les  géographes  et  les 
statisticiens  ont  dressé  depuis  plusieurs  années  des 
tableaux  détaillés  de  la  population  de  ses  villes, 
de  ses  districts,  de  ses  provinces  et  de  ses  royau- 
mes ;  mais  au  milieu  de  cette  richesse  illusoire  de 
matériaux,  le  géographe  se  tromperait  fort  s'il 
croyait  avoir  les  moyens  de  déterminer  avec  pré- 
cision Je  nombre  des  habit  ans  de  l'Inde.  Les  cent 
millions  que  lui  accordait  Siissmilch,  et  les  éva- 
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luations  de  Rayiial,  ne  sont  et  ne  pouvaient  être 
que  des  conjectures,  vu  l'époque  où  ces  auteurs 
écrivaient.  L'évaluation  de  M.  Le  Goux  de  Flaix, 
qui  estimait,  il  y  a  quelques  années,  la  population 
de  l'Lide  à   i84  millions,  est   extraordinairement 
exagérée  j  celle  de  M.  GoUin  de  Bar,  qui,  dans  son 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  l'Inde,  publiée  à 
Paris,  en  i8i5,  la  portait  à  364  niillions^  est  ab- 
surde. On  ne  doit  donc  tenir  aucun    compte  des 
évaluations  de  ces  derniers  auteurs;  elles  ne  méri- 
tent pas  même  l'honneur  d'une  réfutation.  D'après 
les  calculs  approximatifs  du  célèbre  major  Rennel, 
qui  ont  servi  de  base   aux  évaluations  faites  plus 
tard  par  le  savant  Graberg  et  par  Bertuch,  la  po- 
pulation de  l'Inde  serait  au-dessous  de  g5  millions, 
taudis  qu'elle    s'élèverait  au-dessus   de  loo  mil- 
lions d'après  ceux  de  Canning,  à  iio  d'après  l'é- 
valuation de  Orme  et  même  à   120  millions  d'a- 
près un  calcul  moyen  fait  par  M.  Lindner.  Ce  sont 
ces  calculs  qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les  esti- 
mations des  géographes  anglais,  français  et  alle- 
mands; elles  ont  pour  elles  des  probabilités,  quoi- 
qu'elles ne  puissent  être  encore  que  des  conjectu- 
res, puisque,  comme  le  dit  positivement  M.  Ha- 
milton,  dans  son  East-India  Gazetteer,  ce  n'est 
que  sous  l'administration  du  marquis  de  Welles- 
ley,  en  1801,  qu'on  s'occupa  sérieusement  de  con- 
naître la  population  de  l'Inde  soumise  aux  Anglais. 
Mais  l'aversion  des    naturels   pour  tout    ce  qui  a 
seulement    l'apparence    d'innovation  ;    la    crainte 
d'être  plus  immédiatement  soumis  à  l'administra- 
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tionj  celle  d'être  plus  fortement  imposé;  l'incapacité 
de  plusieurs  indigènes  pour  s'acquitter  convena- 
blement d'un  travail  qui  exige  beaucoup  de  soin 
et  de  connaissances;  enfin  les  nombreuses  subdi- 
visions, l'isolement  des  castes  et  des  tribus,  la  di- 
versité du  langage,  la  confusion  et  les  lacunes 
f[ui  résultaient  nécessairement  de  toutes  ces  causes, 
rendirent  extrêmement  imparfait  ce  premier  essai. 
Les  tableaux  dressés  par  les  magistrats  de  chaque 
district  offrirent  une  différence  énorme,  comparés 
au  tableau  correspondant,  dressé  par  le  receveur;  et 
4' un  et  l'autre  restèrent  infiniment  au-dessous,  dans 
leur  estimation  respective  des  résultats  obtenus  pos- 
térieurement par  M.  Francis  Buchanan  dans  les 
mêmes  districts.  Le  tableau  ci- dessous  offre  ces 
discordances;  ce  sera  un  exemple  d'après  lequel 
tout  lecteur  impartial  pourra  juger  du  degré  de 
confiance  que  peuvent  mériter  les  calculs  relatifs 
à  la  population  des  contrées  situées  hors  d'Europe, 
que  les  voyageurs,  les  géographes  et  les  statisti- 
ciens nous  rapportent  minutieusement  à  l'appui  de 
leurs  opinions. 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  RECENSEMENS 

'       FAITS  DANS  QUELQUES  DISTRICTS    DO  BENGALE. 

Habitans. 

District  de  llungpour.  D'après  le  relevé  du  ma- 
gistrat,  en  1801..     .     .        1,000,000 
D'après   le   relevé  du  re- 
ceveur,  en  1801.     .     .  4^0,000 
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Habit&lis. 


D'après  le  relevé  fiiit  par 

M.  Buchauan,en  1809. 

2,735,000 

Districtde  Dinagepour 

.  D'après  le  relevé  du  magis- 

trat ,  en  I 80 I .     .     .     . 

700,000 

D'après  le  rçlevé  du  rece- 

100,000 

veur  ,  en  1 80 1 .     .     .     . 

1,000,000 

D'après  le  relevé  fait  par 

M.  Buchanan,  en  1808.. 

3,000,000 

District  de  Piitneah. 

D'après  le  relevé  du  magis- 

trat,  en  180 I.     .     .     • 

1,400,000 

D'après  le  relevé  du  rece- 

veur, en  1801.     .     .     . 

i,45o,ooo 

D'après  le  relevé   fait  par 

M.  Buchanan,  en  1810. 

2,900,000 

Auquel  de  ces  différens  résultats  devons-nous 
donner  la  préférence  pour  asseoir  notre  opinion  re- 
lativement à  la  population  de  l'Inde?  Gomme  officiels 
ils  devraient  inspirer  tous  le  même  degré  de  con- 
fiance ;  mais  les  différences  énormes  qu'ils  offrent 
ne  permettent  pas  de  les  regarder  comme  des 
élémens  homogènes  dont  on  puisse  tirer  une 
moyenne.  M.  Hamilton,  qui,  à  l'avantage  d'avoir 
été  long-temps  sur  les  lieux,  joint  celui  d'une  foule 
de  connaissances  positives ,  résultat  de  ses  recher- 
ches sur  ce  sujet,  n'hésite  pas  à  donner  la  préfé- 
rence au  travail  de  M.  Francis  Buchanan.  L'exa- 
men partiel  auquel  on  a  soumis  quelques-uns  des 
tableaux  de  population  dressés  par  ce  dernier,  le 
travail  de  M.  Bayley,  fait  en  i8i4^  sur  le  district 
de  Burdwan,  et  les  rapports  d'autres  officiers  sur  la 
population  de  quelques  districts  décrits  par  M.  Bu- 
chanan ont  confirmé  l'exactitude  de  son  travail.  On 
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peut  donc^avec  M.  Hamilton,  regarderie  résultatdu 
recensement  de  1801 ,  fait  par  les  magistrats  et  par 
les  receveurs  des  districts,  comme  offrant  le  maxi- 
mum de  la  population  existante  à  cette  époque. 
Prenant  donc  pour  base  les  sommes  auxquelles 
M.  Hamilton  a  cru  pouvoir  s'arrêter  comme  le /7m- 
ximiim  de  la  population  de  l'Inde  pour  l'année  1820, 
sommes,  que,  faute  de  documens  plus  récens,  il  a 
cru  pouvoir  reproduire  en  1828,  nous  accorderons, 
avec  ce  savant  géographe^  1 34, 000, 000  à  l'Inde,  dans 
les  confins  que  nous  lui  avons  assignés,  quoique  ces 
derniers  diffèrent  en  quelque  partie  de  ceux  tracés 
par  M.  Hamilton. 

Après  ce  que  nons  venons  d'exposer,  il  serait 
aussi  inutile  que  ridicule  d'exiger  une  précision  ma- 
thématique en  traitant  d'un  sujet  qui  offre  tant 
de  vague,  et  dans  lequel  l'erreur  peut  s'élever 
à  quelques  millions.  Cependant  nous  fei-ons  observer 
que  l'examen  des  cliangemens  politiques  arrivés 
dans  ces  dernières  aimées,  dans  différentes  parties 
de  l'Jnde,  nos  propres  reclierclies  et  celles  de 
M.  Hassel  nous  ont  engagé  à  faire  plusieurs  modi- 
fications dans  tout  ce  qui  concerne  les  détails  re- 
latifs au  nombre  d'habitans  de  cette  région. 

La  population  de  I'Jndo-Chine  offre  encore  plus 
d'incertitude  que  celle  de  l'Inde  proprement  dite. 
Nous  commencerons  parl'EMPiRE  birman,  dontla  po- 
pulation a  été  estimée  dernièrement  depuis  3  jusqu'à 
33  millions.  Vouloir  prendrela  moyenne  entre  ces 
deux  évaluations,  serait  chercher  la  vérité  dans  l'er- 
reur. Pour  obtenir  quelque  approximation  raisonna- 
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blesurle  nombre  deshnbitans  dccct  empire,  il  faut, 
d'abord  mettre  de  côté  toutes  les  opinions  cvidcm- 
menterromiées  soit  enpbis,  soit  en  moins.  Outre  les 
deux  que  nous  venons  d'énoncer ,  nous  écarterons 
d'abord  les  évaluations  du  missionnaire  Judsonet 
du  major  Symes,  qui  accordaient  l'un  20  et  l'autre 
17  millions  à  l'empire  birman-  ensuite  celles  de 
M.  Hamilton,  qui  lui  en  assig^iie  de  8  à  10,  et  celle 
de  Wallace  et  d'Hiram  Coxe  qui  s'accordent  à  la 
porter  à  8  millions. 

Mais  tous  ces  calculs,  ayant  été  faits  sur  des  bases 
va{3[ues  et  inexactes,  ne  pouvaient  donner  que  des  ré- 
sultats aussi  peu  sûrs  que  discordans.  C'est  ainsi  que 
la  Gazette  officielle  de  Calcutta  rapportait,  il  y  a 
quelques  années,  que  l'empereur  ayant  voulu  se  faire 
une  idée  de  la  population  de  ses  états ,  somma  cha- 
que ville  et  chaque  village  de  son  empire,  de  lui 
fournir  un  soldat,  et  que  tous  ces  soldats  réunis 
formèrent  une  armée  de  8000  hommes.  Partant  de 
cette  base,  et  accordant  à  chacun  de  ces  8000  lieux, 
l'un  portant  l'autre,  200  maisons,  le  rédacteur  de 
la  Gazette  trouvait  un  total  de  1,600,000  maisons 
qui,  à  sept  individus  chaque,  formait  une  popula- 
tion de  11,000,000  d'ames,  nombre  qu'il  trouvait 
encore  bien  faible  pourl'é  tendue  de  l'empire  birman. 
Mais  ce  calcul  est  très-erronné,  en  ce  qu'il  est  basé 
sur  deux  coefficiens,  qui  sont  évidemment  exagérés. 
Nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  à  l'appui  de 
notre  assertion  j  mais  nous  nous  bornerons  au  suivant 
qui  nous  paraît  très-décisif.  M.  Thomas  Monro,  d'a- 
près un  relevé  exact   fait  en   1816,  ayant  trouvé 
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6,01 1  villages  dans  le  district  de  Tanjaore,  le  re- 
censement de  1822  n'offrit  que  go3,353  liabitans. 
Même  en  ne  retranchant  pas  toute  la  population  qui 
vit  dans  les  villes,  ces  deux  nombres  ne  donne- 
raient qu'environ  i5o"habitans  par  village  l'un  dans 
l'autre.  Nous  ne  croyons  pas  qu'un  recensement  ef- 
fectif présenterait  un  nombre  beaucoup  plus  élevé 
pour  les  villages  de  l'empire  birman. 

L'estimation  la  plus  récente  sur  la  population  de 
cet  État  est  celle  de  M.  Crawfurd.  Elle  est  fondée 
sur  le  produit  actuel  des  sources  de  pétrole ,  qui 
fournissent  l'éclairage  du  pays.  D'après  cette  don- 
née, ce  savant  lui  accorde  tantôt  4,4 i6;00o,  tantôt 
2,4i4;000_,  enfin  3,3oo^ooo  habitans;  et  il  finit  par 
conclure  qu'il  n'en  possède  pas  plus  de  4  millions. 
Le  capitaine  Canning  s'était  arrêté  dernièrement 
à  3  millions. 

Lorsqu'on  pense  au  gouvernement  détestable 
qui  pèse  sur  le  peuple  de  ces  fertiles  contrées ,  et  à  la 
misère  qui  en  est  la  conséquence  forcée  j  lorsqu'on 
sait  qu'une  très-grande  partie  du  territoire  est  cou- 
verte de  forêts,  ou  consiste  en  montagnes  d'un  accès 
difficile  j  qu'une  autre  partie  très-considérable  est 
habitée  par  des  tribus  barbares  sans  aucune  indus- 
trie; que  l'agriculture  est  dans  un  état  pitoyable, 
et  que  la  guerre  civile  et  étrangère  a  souvent 
dévasté  ce  pays  j  lorsqu'on  prend  en  considération 
toutes  ces  circonstances  et  qu'on  veut  comparer 
l'empire  birman  avec  d'autres  pays  placés  dans 
des  positions  à.  peu  près  semblables,  et  dont  on 
connaît  le  nombre  approximatif  des  liabitans,  nous 
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penchons  à  croire  que  les  3j5oo,ooo  habitans  que 
nous  lui  avons  accordés  dans  la  Balance  politique 
du  qlobe  est  le  chiffre  qui  doit  approcher  le  plus 
du  nombre  réel.  Ici ,  nous  portons  ce  nombre 
à  3,700,000,  parce  que,  pour  des  raisons  qu'il  se- 
rait trop  long  d'exposer,  nous  avons  dû  augmenter 
la  superficie  que,  dans  la  Balance,  nous  lui  avions 
d'abord  assignée.  Après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  nous  croyons  inutile  de  faire  aucune  remar- 
que sur  l'estimation  du  savant  rédacteur  de  1'^"- 
dinburgh  Review  ({vii  accordait  6  à  7  millions  à  cet 
empire,  ainsi  que  sur  celle  de  18  millions  que  lui 
attribuait  l'auteur  d'un  article  très-remarquable  sur 
la  population  du  globe ,  inséré  dernièrement  dans 
V Oriental  Herald ,  comme  aussi  sur  les  calculs  de 
M.  Hasel,  et  des  autres  géographes  pris,  qui  tous  ont 
pour  base  les  sources  et  les  évaluations  que  nous 
venons  d'indiquer.  Au  reste,  les  dernières  conquêtes 
des  Anglais  dans  cet  empire,  et  les  recensemens 
faits  dans  les  pays  qui  leur  furent  cédés  ont  démon- 
tré sans  réplique  combien  on  se  trompait  sur  la  po- 
pulation de  ces  vastes  contrées. 

Presque  tous  les  géographes  ,  à  l'instar  de 
Hassel,  ont  singulièrement  atténué  la  population 
du  ROYAUME  DE  SiAM.  Quelqucs-uns  même  se  sont 
aussi  plus  à  le  resserrer  dans  des  bornes  extrêmement 
étroites,  en  lui  enlevant  au  nord  de  vastes  pays  qui 
en  dépendent  encore,  et  en  regardant  comme  tout- 
à-fait  indépeudans  les  petits  royaumes  malais  de 
la  péninsule  de  Malacca,  qui  en  relèvent  encore. 
Presque  tous    se  sont,  accordés  à  ne  lui  assigner 
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qu'un  million  et  demi  d'habitans,  ou  tout  au  plus 
1,900^000.  Hassel,  dans  le  J^ollstaeTidiges  Hand- 
buch,  va  même  jusqu'à  réduire  sa  population  à 
peine  à  un  million.  Sans  adopter  entièrement  l'o- 
pinion du  rédacteur  de  VEdinburgh  Review,  qui 
estimait  dernièrement  la  population  de  ce  royaume 
de  7  à  8  millions,  ni  celle  de  M.  Crawfurd  ,  qui, 
l'année  passée,  la  réduisait  à  2,790,500,  nous  avons 
cru  pouvoir  la  porter  d'abord  à  3  millions,  et  dé- 
finitivement au  moins  à  3,3oo,ooo.  Nous  ferons 
observer  que  dans  nos  calculs  nous  avons  tenu 
compte  du  j^^rand  nombre  de  Chinois  qui  depuis 
trente-cinq  ans  se  sont  établis  dans  ce  royaume. 
]S  ous  croyons  inutile  de  réfuter  l'estimation  extra- 
ordinairement  erronnée  par  laquelle  certains  jour* 
naux,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  M.  Crawfurd, 
portèrent  naguère  la  population  de  ce  royaume  à 
ii8  millions  d'ames  ,  dont  12,600,000  Siamois, 
44o;000  Chinois,  2,000  descendans  des  Portugais, 
et  le  reste  Laosciens,  Cambogiens,  Peguains  et 
Malais. 

Mais  devons-nous  porter  avec  La  Bissacher,Has- 
sel  etla  plupart  des  géographes,  à  28  millions  la  po- 
pulation de  I'Empire  d'An-Nam,ou  bien  la  réduire 
avec  le  savant  Graberg  à  4  millions  ,  en  y  retran- 
chant la  partie  du  Laos  qui  en  dépend.  Attendu  la 
population  très-concentrée  du  ïonquin  et  l'accrois- 
sement rapide  observé  dernièrement  parPurefoy  en 
plusieurs  parties  delaCochinchine,  de  mêmcquele 
petit  nombre  d'habitans  que  possèdent  le  Tchiam- 
pa,  le  Camboge  et  autres  contrées  qui  en  dépen- 
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dent,  ainsi  que  la  constitution  physique  d'une 
grande  partie  de  cet  état,  et  l'absence  de  toute 
habitude  industrielle  parmi  les  habitans  de  plusieurs 
de  ses  provinces,  nous  n'hésiterons  pas  à  regarder 
12  millions  comme  le  nombre  qui  doit  approcher 
le  plus  de  la  réalité.  C'était  ce  nombre  auquel  nous 
nous  étions  arrêté  dans  notre  Compendio,  et  que 
nous  avons  ensuite  porté  à  i4  millions  dans  la  Ba- 
lance^onv  nous  rapprocher  de  l'estimation  que  nous 
tenons  de  la  bouche  de  MiVI.  Ghaignaud  et  Van- 
nier, Français  employés  depuis  long-temps  comme 
mandarins  dans  cette  extrémité  de  l'Asie.  L'espace 
nous  manque  pour  exposer  les  motifs  qui  nous  ont 
engagé  à  préférer  notre  ancienne  évaluation.  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  rédacteurs  de  VE- 
dimhiirgh  Reinew  et  de  V Oriental  Herald  s'ac- 
cordaient dernièrement  à  la  réduire  à  g  millions  j  et 
que,  selon  le  capitaine  White ,  un  mandarin  l'esti- 
mait à  10  millions,  un  autre  la  portait  à  i4j  les 
missionnaires  la  réduisaient  à  6,  et  que  M.  Graw- 
furd,  ne  lui  reconnaît  tout  au  plus  que  5  millions, 
d'habitans. 

La  population  de  la  Chine  a  été  l'objet  de  grands 
débats  entre  les  géographes,  les  voyageurs  et  plu- 
sieurs savans  qui  ont  écrit  sur  cet  empire.  Les  Chi- 
nois tiennent  pourtant  avec  beaucoup  de  soin  des 
états  statistiques  et  des  relevés  de  dénombremens  j 
mais  il  y  a  des  classes  nombreuses  qui  ne  sont  pas 
comprises  daiLs  lesTecensemens.  Cette  circonstance 
est  une  des  causes  principales  des  différences  énor- 
mes que  l'on  observe  entre  les  calculs  des  auteurs 

16. 
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les  plus  dig^nes  de  foi.  Nous  avons  rédigé  le  tableau 
suivant  pour  rapprocher  les  unes  des  autres  les  prin- 
cipales opinions  émises  depuis  la  moitié  du  siècle 
dernier  jusqu'à  nos  jours.  Il  offre  un  léger  échantil- 
lon des  difficultés  sans  nombre  qu'on  trouve  dans 
la  rédaction  d'une  géographie  générale^  lorsqu'on 
veut  se  donner  la  peine  de  faire  les  recherches  né- 
cessaireSj  pour  offrir,  sur  des  bases,  sinon  certaines, 
du  moins  probables ,  toutes  les  généralités  qui  con- 
cernent la  population. 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  PRINCIPA LES  OPINIONS  ÉMISES 

SDR    LE    NOMBRE    DES  H  ABIT  ANS  DE  LA    CHINE    (l). 

Habitans. 

SoNNERAT,  vers  iy8o 27,000,000 

L'abbé  Feller,  dans  son  Catéchisme  philoso- 
phique  5o, 000,000 

Plusieurs  géographes  et  quelques  savans  ,  en  ci- 
tant un  extrait  de  la  Gazette  ojj^cielle  de  Pékin , 
sans  jamais  faire  attention  que  cette  somme  était 
bien  loin  de  représenter  la  totalité  de  la  popu- 
lation de  la  Chine 55,ooo,ooo 

Les  géographes  russes  du  18*  siècle 70,000,000 

Paw  ,  y  ers  1778,  en  regardant  ce  nombre  comme 

exagéré 82,000,000 

L'abbé  d'Epilly,  dans  son  Manuelde  géographie, 
en  portant ,  vers  1770 ,  à  59,688,3641e  nombre 

des  mâles 120,000,000 

Desgcignes,  dans  ses  premiers    ouvrages.     .     .     i37,ooo,ooo 
Abel  Remtjsat  ,  en  additionnant  le  minimum  de 
la  population  assignée  à  chaque  province  ,  par 
le  Tài-thsing-y  toung-tchi i4o,ooo,ooo 

(i)  Voyez  aussi  aux  Variétés, 
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Uabîtaus. 

Kla.pkotii,  d'après  un  recensement  fait  en  1790.      i4'-i,326»734 
Amiot  ,  d'après  le  recensement  de  174^  ?  mais  en 
regardant  ce  nombre  comme  la  moitié  de  la  po- 
pulation  existante.  1 42,582,446 

MoRRTsoN,  en   iSaS •     .     i43,ooo,ooo 

Mart0cci,  en  1827,  d'après  le  recensement  de 

^790 143,124,734 

Perrixg  Thoms,  d'après  un  manuscrit  rédigé  en 
i8a§parle  Chinois  Wang-kwei-ching,  et  en  y 
comprenant  l'armée  de  terre  et  de  mer  ,  et  les 
2,000,000  d'individus  qui  vivent  sur  des  bar- 
ques      146,280,163 

BuscHiNG  ,  d'après  un  recensement  fait  vers  le  mi- 
lieu du  1 8°  siècle ,  et  qui  nous  paraît  identique  à 
celui  cité  par  le  P.  Amiot i4g,622,ooo 

Desguignes,  en  1780  ;  Balbi  ,  en  1808  et  1816; 
Malte-Brun,  en  i8ii;  Graberg  ,  en  18 13; 
HuMBOLDï,  en  1824;  Davis  ,  qui  réside  à  Can- 
ton depuis  plusieurs  années,   et  autres.     .     .     i5o,ooo,ooo 

Le  P.  Allerstein  ,  d'après  un   recensement  de 

'760-      •      •      •      ; •     196,837,977 

Le  P.  Allerstein  ,  d'après  un  autre  recensement 

fait  en   1761. 198,214,552 

M0RER1 ,  dans  l'article  Chine  de  son  Dictionnaire  ; 

et  SussMiLCH,  en  1765 200,000,000 

Le  P.  Amiot  ,    vers  1770 ,  mais  en  fondant  son 

calcul  sur  le  recensement  de  1743,  au  moins.     200,000,000 

Hassel  ,   en  calculant  la  population  pour  l'année 

1821 210,000,000 

Le  P.  Amiot  ,  vers   1771  ,  en  doublant  le  résultat 

du  recensement  de  1743.     .......     287,622,000 

LeP.  Bartholi 3oo,ooo,ooo    . 

Lord  Macartney  ,  et  après  lui  une  foule  d'auteurs , 
de  géographes  et  de  Dictionnaires  géogra- 
phiques ,  etc. ,  etc.  ,  d'après  lurc  note  rédigée 
par  un  mandarin  ,  en    1794 333,ooo,ooo 

Dès  l'année  1808,  au  début  même  de  notre  car- 
rière géogiaplîique ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  re- 
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jeter  comme  inadmissible  l'évaluation  de  lord 
Macartney.Si  la  Chine,  disions-nous,  a  plusieurs 
provinces  très-fertiles,  très-bien  cultivées  et  très- 
peuplées  ,  elle  en  a  aussi  plusieurs  autres  qui  sont 
stériles,  peu  habitées  et  où  l'agriculture  est  négli- 
gée. Des  espaces  considérables  de  sa  surface  sont 
couverts  de  marais  et  sur  son  territon^e  vivent  plu- 
sieurs peuplades  plus  ou  moins  sauvages  qui  ont 
besoin  d'un  grand  espace  pour  y  trouver  leur  nou- 
rîture.  En  comparant  sa  superficie  à  celle  de  l'Eu- 
rope occidentale,  nous  trouvions  qu'on  ne  saurait 
lui  accorder  raisonnablement  une  population  rela- 
tive beaucoup  au-dessous  de  celle  de  cette  der- 
nière. C'est  appuyé  sur  ces  raisonnemens  que  nous 
lui  avons  donné  i5o  millions,  lorsque  les  Guthrie, 
les  Pinkerton  et  autres  géographes  s'accordaient 
à  porter  sa  population  au-delà  de  333  millions  j 
les  recherches  que  nous  avons  faites  depuis,  et 
les  faits  importans  publiés  dernièrement  sur  ce 
sujet,  ont  constaté  la  justesse  de  nos  conjectures, 
et  nous  ont  confirmé  dans  notre  opinion.  Seule- 
ment nous  sommes  d'avis  que,  pour  avoir  le  nombre 
actuel  des  habitans  de  la  Chine  proprement  dite, 
il  faudrait  lui  assigner  une  population  de  i65  mil- 
lions j  d'abord  parce  que  les  classes  qui  ne  figurent 
pas  dans  les  recensemens  sont  très-nombreuses,  et 
ensuite  parce  qu'il  est  improbable,  pour  ne  pas  dire 
absurde  ,  de  supposer  stationnaire  durant  trente- 
huit  ans  la  population  d'un  pays  qui  pendant  cette 
longue  période  n'a  éprouvé  ni  de  très  -  grandes 
disettes ,   ni    de    mortalité  extraordinaire ,  ni   de 
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fjiiene  civile  et  étrangère  d'aucune  importance  j 
et  cela,  lorsque  cette  population  vit  sur  un  sol  en 
grande  partie  bien  cultivé  et  sous  un  climat  géné- 
ralement salubre. 

A  l'égard  de  la  population  des  autres  parties  de 
l'empire  chinois,  nous  croyons  que  l'on  pourrait  la 
porter  tout  au  plus  à  20  millions;  nombre  qui  pa- 
raîtra bien  positif  à  ceux  qui  admettent  comme  des 
vérités  ,  les  exagérations  de  quelques  pieux  mission- 
naires étrangers  à  la  statistique,  ou  celles  qui  sont 
dictées  aux  nationaux  par  un  amour-propre  mal  en- 
tendu. Voici  les  sommes  principales  dont  se  compose 
notre  calcul  :  8  millions  pour  la  Corée,  5  pour  le 
Tibet  et  le  Boutan ,  et  7  pour  le  pays  des  Mant- 
clioux,  la  Mongolie,  le  Turkestan  chinois,  la  Dzoun- 
garie  et  les  autres  pays  regardés  comme  faisant 
partie  de  l'empire.  Ces  sommes  diffèrent  peu  de 
celles  assignées  aux  mêmes  pays  par  M.  Kiaprqth, 
et  par  le  rédacteur  de  l'article  sur  la  population 
du  globe  de  V Oriental  Herald;  mais  elles  dif- 
férent considérablement  des  chiffres  adoptés  de- 
puis plusieurs  années  par  le  savant  Hassel,  suivi 
servilement  sanspres  que  jamais  être  cité,  parla  plu- 
part des  géographes.  Nous  croyons  inutile  de  ré- 
futer Testimation  du  père  de  la  Penna,  qui  élevait 
la  population  du  Tibet  à  33  millions;  celle  de  Gra- 
berg,  qui,  en  181 3,  lui  en  accordait  encore  25  mil- 
lions, et  celle  de  Piukerton  qui  la  réduisait  à  5oo 
mille  habitans.  Ce  sont  des  erreurs  qu'on  rencon- 
tre dans  les  meilleurs  ouvrages,  à  côté  des  vérités 
les  plus  lumineuses  et  les  mieux  démontrées,  mais 
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qui  signalent  l'état  encore  si  imparfait  où  se  trouve 
la  péographie  générale.  En  réunissant  les  i5o 
millions  que  nous  avons  accordés  à  la  Chine  pro- 
prement dite  et  les  20  millions  que  nous  venons 
d'assigner  aux  autres  parties  de  l'empire,  on  aura 
un  total  de  170  millions.  Par  une  singulière  mé- 
prise, le  traducteur  italien  de  la  Balance  politique 
du  globe ,  ne  pensant  pas  à  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  tout  et  ses  parties,  entre  l'empire  chinois 
et  la  Chine  proprement  dite,  voulut  modifier  nos 
calculs  sur  la  population  de  l'empire  chinois  en  fai- 
sant remarquer  dans  une  note  que  le  professeur 
Romagnosi  d'après  des  calculs  ojficiels  ne  lui  ac- 
corde que  i5o  millions  d'habitans. 

On  n'a  encore  aucune  donnée  numérique  sur  la 
population  de  I'empire  du  Japon.  On  ne  trouve 
aucune  évaluation  ni  dansKœmpfer,  ni  dans  Thun- 
berg,  qui  ont  si  bien  décrit  cette  partie  de  l'Asie. 
Golovnin  même  n'a  hasardé  aucune  opinion  sur 
ce  sujet  j  seulement  il  a  confirmé  tout  ce  que  ses 
devanciers  nous  avaient  raconté  sur  la  population 
prodigieuse  du  Japon  proprement  dit^  sur  l'état 
florissant  de  l'agriculture,  et  sur  la  grande  indus- 
trie de  ses  habitans.  Eu  égard  à  ces  circonstances, 
à  la  paix  dont  cet  état  jouit  depuis  plus  de  deux 
siècles,  mais  tenant  compte  aussi  du  sol  peu  fertile 
et  très-montueux  de  plusieurs  de  ses  provinces, 
nous  croyons  qu'on  ne  saurait  sans  exagération  lui 
accorder  une  population  relative,  supérieure  à  celle 
qu'avait  la  France  vers  la  fin  de  1826.  En  multi- 
pliant donc  par  208  les  116,600  milles  carrés  do 
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la  surface  du  Japon  proprement  dit,  on  aura 
24,336,000  habitans.  On  peut  donc  accorder  en 
nombre  rond  ^5  millions  à  la  totalité  de  l'em- 
pire, puisque  les  établissemens  japonais  dans  les 
îles  lesso,  Tarakaï  et  les  Kouriles  méridionales  qui 
au[îmentent  environ  du  double  la  surface  de  l'em- 
pire, n'ajoutent  presque  rien  à  la  masse  de  ses  ha- 
bitans, tant  la  population  y  est  clair-semée.  Ce 
nombre  diffère  peu  de  celui  auquel  Pinkerton  et 
Hassel  s'étaient  arrêtés  il  y  a  quelques  années,  et 
est  presque  identique  à  celui  que  Malte  -  Brun 
croyait  pouvoir  assigner  au  Japon  proprement 
dit,-  mais  il  s'éloigne  beaucoup  de  toutes  les  éva- 
luations qui  sont  généralement  admises  par  les 
géographes,  eu  commençant  par  Hassel  lui-même, 
qui,  changeant  d'opinion,  portait  définitivement 
la  population  à  45 millions,  et  en  finissant  par  Bruns 
etFabriquila  réduisaient,  par  une  exagération  con- 
'traire,  à  lo  millions.  Nous  ajouterons  que  Stein, 
sur  les  traces  de  Hassel,  l'élève  à  4^  millions j 
Galletti  la  réduit  à  i8  millions,  V Oriental  He- 
rald à  lyj  M.  Graberg  et  les  auteurs  de  VEdinburgh 
Gazetteer  à  1 5  j  ceux  du  Conversations  Lexicon 
à  i3  millions,  et  Cannabich  l'estime  entre  lo  et  i5 
millions. 

Les  géographes  et  les  statisticiens  diffèrent 
beaucoup  sur  la  population  de  I'Asie  russe.  Ces 
divergences  d'opinions  dérivent  de  trois  sources 
principales  :  1°  de  la  manière  de  déterminer  la 
frontière  orientale  de  l'Europe;  oP  des  peuples  bar- 
bares tributaires  ou  vassaux  et  des  peuples  entiè- 
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remeiit  indépeiidanSj  que  les  uns  comprennent  dans 
leurs  calculs^  tandis  que  les  autres  les  en  excluent; 
3°  de  l'époque  différente  à  laquelle  remontentles  re- 
censemensou  les  simples  évaluations  qui  ont  servi 
de  base  à  leur  calcul. 

Nous  venons  de  voir,  en  parlant  des  surfaces,  tout 
ce  qui  concerne  les  frontières  orientale  et  méridio- 
nale de  l'Europe.  Par  cette  seule  raison,  en  adoptant 
mêmeles  populations  assignées  par  Hassel  aux  pays 
qu'il  regarde  avec  tous  les  autres  géographes  alle- 
mands et  anglais,  comme  des  contrées  asiatiques, 
il  y  a  une  différence  d'environ  8,000,000.  A  l'égard 
des  deux  autres  sources  de  divergence,  nous  dirons 
que  nous  avons  compris,  dans  VAsie  russe^  tous  les 
peuples  vassaux,  tributaires,  et  même  ceux  qui  sont 
entièrement  indépendans^dèsqu'ils  vivent  sur  le  ter- 
ritoire que  les  Russes  regardent  comme  leur  ap- 
partenant. C'est  ainsi  que  nous  y  avons  renfermé 
tous  les  peuples  de  la  région  du  Caucase  qui 
vivent  au  sud  de  la  chaîne  principale,  et  les 
Tchouktchis  qui  errent  dans  les  solitudes  de  l'ex- 
trémité nord-est  de  l'Asie.  Nous  avons  aussi  tenu 
compte  des  nouvelles  conquêtes  faites  sur  les  Persans 
en  1828,  et  sur  les  Turcs,  en  1829,  ainsi  que  de 
l'augmentation  qui  a  eu  lieu  dans  la  population  ci- 
vilisée et  du  décroissement  observé  chez  les  peu- 
ples sauvages.  Le  résultat  général  de  nos  recher- 
ches, sur  ce  sujet,  nous  a  donné  pour  toute  l'Asie 
russe  dans  ses  confins  actuels  3, 800, 000  habitans. 
Nous  croyons  inutile  de  citer  les  évaluations  de 
MM.  Wichman,  Siaeblovsky,  de  Hassel,  de  Schnitz- 
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1er  et  autres  géof^^raplies,  parce  que  l'on  ne  saurait 
comparer  des  élcmens  qui  pour  les  raisons  que  nous 
venons  d'exposer,  ne  sont  pas  comparables. 

TABLEAU  COMPARATIF 

DES  PRINCIPALES  OPINIONS  ÉMISES 
SUR    LE    NOMBRE    DES    HABITAJVS     DE     l'aSIE. 


Habltao». 

VoLNEY,  en   1804 240,000,000 

Vossics,  en  i685 3oo, 000,000 

Malte-Brcn,  en  i8o5et   1810,  sans  la  Malaisie 

(  archipel  indien  ) 840,000,000 

Reichard  ,   dans    l'édition  de  la  Géographie  de 

Gallctti ,   en   182-2 356,5y5,ooo 

L'Abbé  de  Saint-Pierre  ,  vers  ij5o 3(  0,000,000 

Balbi,  en  18 16,  sans  la  Malaisie 36o,ooo,ooo 

Graberg,,  en  i8i3,  sans  la  Malaisie 366,ooo,ooo 

U Oriental  Herald,   en    1829 3^2,^00,000 

Le  Sage  ,  dans  son  Atlas 38o, 000,000 

PiNKERTOx  (Walckenaer  et  EvRiÈs) ,  eii  i82t  ;  et 
Balbi,    dans  sa   Balance  politique  du  globe, 

en  1828 390,000,000 

WoRCESTER  ,  dans  son  Dictionnaire,  en   1822, 

et  en  citant  plusieurs  autres  estimations.     .     .  391,000,000 

Galletti  ,  dans  son  Dictionnaire ,  en  1822.     .  393,000,000 
Guilbert  Charles  Le  Gendre,  en  lySS;   Champ- 
fort  ,  et   la  plupart  des  géographes  anglais  du 

19'  siècle 4oo>ooo,0()o 

Hassel  ,  dans  son  Almanach  de  1828  ,  ciVAlma- 

nach  de  Gotha  ,  en  181g 480.936,963 

Hassel  ,  dans  le  f^ollstaendiges  Handbuch  ,  en 

1821 l\^g,l^l\'i.,Of\0 

RiccioLi ,  vers   1660  ;  Templeman  ;  Bielfeld  ,  en 

1 760  ;  Fabri  ,  en  i8o5 5oo,ooo,ogo 
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Uabitaiis. 

Cannabich,  dans  son  Lehrbuch  de  Géographie , 

en  1821,  de  4oo  à 5oo,ooo,ooo 

Stein  en  i8io  ,  de  3oo  à 5oo,ooo,ooo 

Charles  Julius  Bergius,  en  1828 52o,866,i5i 

Stein,  en  1826 ,     .     .     .     .  536,5^^,000 

Letronne  ,  en    1824 555, 000, 000 

\J Almanach  impérial ,  cité  pendant  le  règne  de 
Napoléon  comme  autorité  ,  par  plusieurs  géo- 
graphes français ,  allemands  ,  italiens ,  etc. ,  etc.  58o,ooo,ooo 

Denaix,  en   1828.     .     .     .     , 583,067,900 

Hassel,  en  i^il^ ,  àans  son  Statistischer  Umriss.  586,525,4oo 

MELisH,en  1818 600,000,000 

SussMiLCH,  en   1^65  ;  et  Beausobre,  en  1771.     •  65o, 000,000 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


EUROPE. 


VOYAGE  EN   NORVÈGE, 

E^  LAPONIE  ET  EIV  SUÈDE, 

PAR  M.    EVEREST  (l). 


Les  merveilles  des  arts ,  les  plaisirs  qu'offrent 
en  foule  de  grandes  villes ,  centres  du  luxe  et  de  la 
civilisation ,  et  les  scènes  d'une  nature,  tantôt  ter- 
rible ,  tantôt  riante,  attirent  incessamment  en 
Italie  et  en  Suisse  les  voyageurs  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe.  Quelques-uns  cependant,  après 
avoir  visité  ces  contrées  d'un  si  grand  intérêt , 
mais  trop  connues  pour  satisfaire  la  curiosité,  pour 
produire  des  émotions  nouvelles,  portent  leurs  pas 
vers  des  sites  d'un  aspect  plus  sauvage  et  moins 
exploré.  Ainsi,  M.  Everest,  dans  une  excursion 
récente  en  Norvège  et  en  Laponie,  a  parcouru  des 
lieux,  a  observé  des  mœurs  ,  que  les  récits  d'aucun 
voyageur  ne  nous  ont  fait  connaître  encore,  et  qui, 

(i)  Londres  ,  1829. 
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dans  les  tableaux  qu'ils  en  font,  ont  tout  le  charme 
que  peuvent  offrir  des  objets  entièrement  nouveaux 
ou  peu  connus.  La  patrie  des  premiers  bardes ^  les 
descendans  des  sectateurs  d'Odin,  les  mers  où  l'on 
a  cru  long-temps  que  nageait  le  fabuleux  et  colossal 
kraken(i),  méritent  certainement  d'être  observés 
et  décrits.  Les  Scandinaves,  il  est  vrai,  ne  sont  plus 
ce  qu'ils  furent  jadis;  et  ces  géans  des  anciens 
temps  ne  font  pas,  pendant  leurs  journées  de  vingt- 
quatre  heures,  de  plus  grandes  choses  que  les  habi- 
tans  du  midi  de  l'Europe,  dans  leurs  jours  les  plus 
courts.  Mais  leurs  mœurs  simples  et  hospitalières  , 
les  phénomènes  de  leur  climat,  offriront  toujours 
un  charme,  dont  on  trouve  de  nombreuses  traces 
dans  l'ouvrage  de  M.  Everest.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  différentes  excursions ,  et  nous  nous 
bornerons  à  donner  quelques  citations  prises  au  ha- 
sard dans  son  ouvrage,  dont  l'intérêt  n'est  pas  un 
instant  suspendu.  Entre  FrédérickstadtetTrondh- 
jem,  il  visita  la  cartaracte  de  Riukan,  montagne  à 
laquelle  on  suppose  environ  huit  cents  pieds  de  hau- 
teur. 

u  Enfin,  dit-il,  nous  découvrîmes  sur  le  flanc  de 
la  montagne  un  nuage  de  vapeurs  mobiles  et  colo- 
riés des  feux  du  jour.  C'était  le  Riukan.  Nous  lais- 
sâmes nos  chevaux  sur  une  petite  plate-forme  cou- 
verte de  verdure,  et  commençâmes  à  gravir  le  long 
d'un  sentier  étroit  et  escarpé ,  qui  souvent  ne 
semblait  praticable   que  pour  des  chèvres.   Nous 

(i)  A-'oycz,  aux  lYoïn^ellcs,  l'article  :  Monstre  mnviii d'Exester. 
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nous  élevâmes  ainsi,  presque  perpendiculairement, 
pendant  l'espace  d'un  mille  de  chemin,  nous  cram- 
ponnant aux  buissons  et  aux  saillies  de  rochers.  Ce 
l'ut  ainsi  que  nous  parvînmes  à  la  cascade  j  moins 
fameuse  sans  doute  que  les  phénomènes  du  même 
genre  qui  ont  été  décrits  tant  de  fois,  elle  offre 
sans  contredit  les  mêmes  beautés  que  semblent  ac- 
croître la  profonde  solitude  que  l'on  vient  de  par- 
courir, et  l'aspect  âpre  et  sauvage  des  alentours. 
Le  frémissement  des  eaux,  qui  fait  presque  croire 
au  voyageur  que  la  terre  tremble  sous  ses  pieds , 
les  teintes  mouvantes  qui  colorent  l'écume  jaillis- 
sant du  fond  de  l'abyme,  et  la  hauteur  du  précipice 
qu'on  voit  à  ses  pieds,  pénètrent  l'ame  d'une  im- 
pression profonde,  que  je  ne  me  rappelle  point  avoir 
ressentie  auprès  des  plus  belles  cascades  des  Alpes.  » 

Il  monta  ensuite  le  Snihattan,  la  plus  liante 
montagne  de  la  Norvège,  et  à  laquelle  on  donne 
75oo  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer. 

«  On  est  surpris,  dit-il,  de  voir  jusqu'à  quelle 
hauteur  dans -la  montagne  se  trouvent  les  terres 
cultivées.  Des  champs  verdoyans  et  couverts  de 
graminées  touchent  aux  neiges ,  et  l'on  dirait 
que  les  paysans  labourent  dans  les  nuages.  Au-des- 
sous des  champs  se  trouve  une  ceinture  d'ifs  et  de 
rochers  dominés  par  des  neiges  éternelles.  Pendant 
notre  ascension,  le  ciel  assez  obscur  nous  permit 
difficilement  de  distinguer  le  sommet  du  Snihattan, 
que  nous  nous  proposions  d'atteindre.  Après 
avoir  quitté   la    région  cultivée,    nous    entrâmes 
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dans  une  f^orge  étroite  et  solitaire,  où  nous  n'en- 
tendîmes que  le  cri  triste  et  plaintif  du  pluvier 
doré  qui  paraît  en  être  le  seul  habitant.  Les  buis- 
sons devenaient,  à  chaque  pas  que  nous  faisions, 
plus  chétifs  et  plus  clair-semés  ;  ils  disparurent  enfin 
tout-à-fait,  et  nous  ne  vîmes  plus  autour  de  nous 
que  des  rochers  nus,  ou  couverts  d'une  mousse  d'un 
vert-pâle.  Arrivés  au  pied  du  pic  ,  qui  ressemble  à 
une  immense  forteresse  accessible  d'un  seul  côté , 
nous  y  trouvâmes  un  lac  dont  les  eaux  étaient  gla- 
cées, et  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  d'entendre 
dans  ces  lieux,  où  aucune  créature  animée  ne  sem- 
ble pouvoir  exister,  ïe  chant  d'un  oiseau.  C'était 
celui  d'une  très-petite  alouette  qui  ne  vit  qu'au  mi- 
lieu de  cet  hiver  perpétuel,  et  fait  son  nid  parmi 
les  neiges. 

»  Les  difficultés  que  nous  éprouvions  s'accrois- 
saient à  chaque  instant;  la  neige  croulait  sous  nos 
pieds;  souvent  nous  nous  y  enfoncions  jusqu'à  la 
ceinture.  Parvenus  au  sommet,  nous  reconnûmes 
qu'il  a  la  forme  d'un  grand  cratère  semi-circulaire. 
Quoique  cette  montagne  soit  sans  contredit  moins 
haute  que  le  INIont-Blanc ,  quelques  personnes  en  la 
gravissant  ont  éprouvé  de  la  peine  à  respirer.  Un  des 
voyageurs  de  notre  troupe  tomba  de  fatigue  et  d'é-  '^ 
puisement  en  arrivant  sur  le  sommet.  Nous  eûmes 
quelque  peine  à  lui  faire  reprendre  ses  sens ,  et  nous 
attribuâmes  cet  accident  à  l'eau  de  neige  fondue 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  boire.  » 

Avec  des    mœurs  simples    et  patriarcales,   les 
habitans  de  ces  contrées  sauvages ,  sont   enclins  à 
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quelques  vices ,  parmi  lesquels  se  montrent  au  pre- 
mier rang  la  superstition  et  l'ivrognerie.  M.  Everest 
raconte  qu'un  paysan  prétendit  avoir  vu ,  il  y  a 
quelques  années,  une  montagne  entièrement  formée 
de  minerai  de  cuivre,  et  offrit  d'y  conduire  un  ca- 
pitaine de  bâtiment  marchand  anglais.  On  se  mit 
en  route,  on  chercha  long-temps,  mais  en  vain,  et 
le  paysan  prétendit  que  le  diable  avait  emporté  la 
montagne.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  voir 
dans  son  fait  la  moindre  trace  de  friponnerie  ou  de 
sidîtilité  ;  c'était  tout  simplement  une  grossière 
crédulité ,  une  absurde  et  ridicule  superstition. 
Un  paysan  du  même  pays  offrit  à  M.  Everest  de  lui 
vendre  à  un  prix  raisonnable  le  vent  dont  il  avait 
besoin  pour  eftectuer  son  départ. 

La  malpropreté  semble  être  un  défaut  inhérent 
au  caractère  de  ces  peuples,  défaut  qui  cependant 
n'est  point  aussi  général  qu'on  pourrait  le  croire,  et 
que  le  voyageur  attribue  à  l'extrême  dénùment  où 
se  trouvent  la  plupart  des  habitans  des  campagnes, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  le  passage  suivant  : 

«  Nous  couchâmes  dans  une  maison  plus  propre 
que  toutes  celles  que  nous  avions  visitées.  Il  y  avait 
un  lit,  des  couteaux,  des  fourchettes^  quelques 
grossiers  ustensiles  de  cuisine,  tous  objets  d'un 
luxe  inconnu  aux  lieux  que  nous  visitions  depuis 
quelque  temps.  Mais  du  reste,  que  peut-on  atten- 
dre de  ces  infortunés  que  leur  extrême  misère  livre 
à  la  plus  dégoûtante  malpropreté?  La  mousse  dont 
ils  composent  leurs  vêtemens,  est  un  réceptacle  qui 
favorise  l'accroissement  et  la  reproduction  des  in- 
TOME  i^r.  .  .17 
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sectes  qui  les  dévorent.  Ils  y  pullulent,  et  sont 
sans  doute  la  cause  des  mouvemens  continuels  aux- 
quels se  livrent  ces  malheureux.  La  rigueur  de  leur 
climat  les  oblige  à  coucher  dans  la  seule  chambre 
où  ils  puissent  faire  du  feu  et  dans  laquelle  est 
placé  un  immense  lit  rempli  de  paille  et  de  mousse, 
et  auquel  des  peaux  crues  et  sales  servent  de  cou- 
vertures. Toute  la  famille  y  repose,  ou  pêle-mêle 
ou  tour  à  tour,  sans  observer  des  heures  fixes  de 
nuit  ou  de  jour,  mais  à  mesure  que  chaque  indi- 
vidu se  sent  fatigué. 

»  Nous  passâmes  quelques  jours  à  Dal,  dans  une 
maison  de  paysan.  Si  nous  fûmes  loin  d'y  rencon- 
trer toutes  les  commodités  dont  un  voyageur  de 
nos  contrées  ne  se  prive  pas  sans  peine,  notre  chien, 
en  revanche,  s'y  trouva  parfaitement  à  son  aise^  re- 
posa d'un  bon  somme  dans  le  lit  commun,  et  le 
matin  nous  le  trouvâmes  endormi  entre  les  enfans 
et  leurs  par  en  s. 

»  Le  sol  continuellement  couvert  d'ordures  où 
marchent  ces  malheureux,  presque  toujours  pieds 
nus,  ou  n'ayant  que  des  lambeaux  de  chaussures, 
qu'ils  ne  quittent  pas  même  pour  se  coucher,  est  un 
autre  moyen  qui  augmente  et  perpétue  leur  mal- 
propreté. Mais  leurs  tables  et  les  grossiers  ustensiles 
dont  ils  se  servent  sont  en  général  assez  propres. 
Le  dimanche  que  nous  passâmes  à  Dal  auprès 
de  cette  famille,  on  lava  les  enfans,  on  leur  fit 
une  espèce  de  toilette,  et  leurs  joues  rosées,  leurs 
longs  cheveux  noirs  ^tombant  sur  leurs  épaules, 
leur  donnaient  un  air  de  propreté  inaccoutumée, 
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et  qui  nous  les  fit  paraître  di^îiies  d'un  meilleur  sort. 
J'en  vis  un  lire  la  Bible,  et  j'avais  déjà  remarqué 
dans  la  plus  misérable  habitation  quelque  livre  de 
religion.  Ainsi  partout  des  pensées  d'un  plus  heu- 
reux avenir  allègent  et  soulagent  les  peines  de  cette 
vallée  de  misères.  » 

La 
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AFRIQUE. 


DESCRIPTION 


DE 


LA  VILLE  DE  TEMBOCTOU , 

PAR  M.  RENÉ  GilXLLIÉ. 


Route  de  Cabra  à  Temboctou,  —  Premior  aspect  de  la  ville  ;  im- 
pression qu'il  produit.  —  Nation  des  ICissours.  —  Le  Roi;  au- 
dience qu'il  donne  au  voyageur.  —  Condition  des  esclaves.  — 
Description  de  la  ville  ;  son  étendue ,  sa  construction  ,  son  com- 
merce. —  Nourriture  ,  costume  ,  parure  des  habitans.  —  Bous- 
béhej ,  ville  des  Zaouâts.  —  Toudeyni.  —  Tiibu  de  Salah.  — 
Terreur  qu'inspirent  les  Touariks.  —  Portrait  de  cette  tribu. 
—  Nation  des  Ginbalas.  —  Réflexions  sur  les  moyens  de  péné- 
trer au  centre  de  l'Afrique. 

Le  20  avril  i8a8,  à  trois  heures  et  demie  du  ma- 
tin, les  gens  deSIdi-Abdallahi  Ghebir  et  moi, nous 
quittâmes  la  petite  ville  de  Cabra  (i),  et  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  Temboctou ,  en  nous   diri- 

(i)  Voyez  le  cahier  précédent,  pag.  80. 
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géant  au  N.  (i).  Les  esclaves  qui  étaient  à  bord 
de  l'embarcation  vinrent  aussi,  de  sorte  que  nous 
formions  une  caravane  assez  nombreuse^  on  mit 
sur  des  ânes  les  esclaves  les  plus  jeunes^  car  la 
route  est  trèsrsablonneuse  et  très-fatigante.  Près 
de  Cabra,  nous  trouvâmes  deux  grandes  mares, 
dont  les  bords  sont  couverts  de  quelques  mimo- 
sas de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur  :  à  une  certaine 
distance,  on  retrouve  avec  plaisir  quelques  traces 
de  végétation.  La  moitié  du  chemin  offre  le  même 
aspect;  l'autre  partie  de  la  route  est  plus  décou- 
verte, et  le  sable,  plus  mouvant,  ce  qui  rend  la  marche 
très-pénible. Pendant  ce  chemin,  nous  fûmes  suivis 
par  un  Touarik  monté  sur  un  superbe  cheval;  ce 
pillard,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  voulut  s'em- 
parer d'un  jeune  esclave  nègre;  les  gens  de  Sidi- 
Abdallahi  Chebir,  lui  firent  des  représentations, 
en  l'assurant  que  cet  esclave  appartenait  à  leur 
maître,  et  que  si,  en  arrivant  dans  la  ville,  il  al- 
lait le  voir,  il  lui  donnerait  quelque  chose  :  l'espoir 
d'un  cadeau  l'apaisa,  et  il  cessa  ses  importu- 
nités.  Cet  homme  me  regardait  beaucoup;  il  de- 
manda plusieurs  fois  aux  gens  qui  m'accompa- 
gnaient qui  j'étais  et  d'où  je  venais.  Lorsqu'on  lui 


(i)  Sidi -Abdallah!  Chebir  était  un  habitant  de  Temboctou,  au- 
quel le  chérif  de  Jenné  avait  recommandé  31.  Caillié.  Cet  homme 
hospitalier ,  averti  par  un  négociant  maure ,  avait  envoyé  ses  es- 
claves à  la  rencontre  de  M.  Caillié,  avant  même  qu'il  eût  recula 
lettre  de  son  correspondant.  Les  esclaves  étaient  bien  habillés  et 
armés  de  fusils  fabriqués  à  Tunis. 
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dit  que  j'étais  pauvre,  il  renonça  à  l'espoir  de  rien 
obtenir  de  moi. 

Enfin  nous  arrivâmes  heureusement  à  Temboc- 
Tou,  au  moment  oùle  soleil  touchait  à  l'horizon!  Je 
voyais  donc  cette  capitale  du  Soudan,  qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  de  tous  mes  désirs.  En  entrant 
dans  cette  cité  mystérieuse, objet  des  recherches  des 
nations  civilisées  de  l'Europe,  je  fus  saisi  d'un  sen- 
timent inexprimable  de  satisfaction  j  je  n'avais  ja- 
mais éprouvé  une  sensation  pareille,  et  ma  joie  était 
extrême.  Mais  il  fallut  en  comprimer  les  élans  : 
ce  fut  au  sein  de  Dieu  que  je  confiai  mes  trans- 
ports; avec  quelle  ardeur  je  le  remerciai  de  l'heu- 
reux succès  dont  il  avait  couronné  mon  entreprise! 
Que  d'actions  de  grâce  j'avais  à  lui  rendre  pour  la 
protection  éclatante  qu'il  m'avait  accordée,  au  mi- 
lieu de  tant  d'obstacles  et  de  périls,  qui  parais- 
saient insurmontables!....  Revenu  de  mon  enthou- 
siasme, je  trouvai  que  le  spectacle  que  j'avais  sous 
les  yeux  ne  répondait  pas  à  mon  attente;  je  m'é- 
tais fait,  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  de  cette 
ville,  une  tout  autre  idée  :  elle  n'offre,  au  premier 
aspect,  qu'un  amas  de  maisons  en  terre,  mal  con- 
struites; dans  toutes  les  directions,  on  ne  voit  que 
des  plaines  immenses  de  sable  mouvant^  d'un  blanc 
tirant  sur  le  jaune,  et  de  la  plus  grande  aridité.  Le 
ciel,  à  l'horizon^  est  d'un  rouge  pâle  ;  toutesttriste 
dans  la  nature;  le  plus  grand  silence  y  règne;  on 
n  entend  pas  le  chant  d'un  seul  oiseau.  Cependant 
il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant,  à  voir  une  grande 
ville  élevée  au  milieu  des  sables;  et  l'on  admire  les 
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efforts  qu'ont  eus  à  faire  ses  fondateurs.  En  ce  qui 
regarde  Tcmboctou,  je  conjecture  qu'antérieure- 
ment le  fleuve  passait  près  de  la  ville;  il  en  est 
maintenant  éloigné  de  huit  milles  au  N. ,  et  à  cinq 
milles  de  Cabra,  dans  la  même  direction. 

J'allai  loger  chez  Sidi- Abdallahi;  je  puis  dire 
qu'il  me  reçut  d'une  manière  toute  paternelle;  il 
était  déjà  prévenu  indirectement  des  prétendus 
événemens  qui  avaient  occasionné  mon  voyage  au 
travers  du  Soudan  :  il  me  fit  appeler  pour  souper 
avec  lui.  On  nous  servit  un  très-bon  couscous  de 
mil  à  la  viande  de  mouton.  Nous  étions  six  autour 
du  plat  :  on  mangeait  avec  les  mains,  mais  aussi 
proprement  qu'il  était  possible.  Sidi-Abdallahi  ne 
me  questionna  pas,  suivant  la  mauvaise  habitude 
de  ses  compatriotes.  Il  me  parut  doux,  tranquille, 
et  très-réservé  :  c'était  un  homme  de  quarante  à 
quarante-cinq  ans,  haut  de  cinq  pieds  environ,  gros 
et  marqué  de  petite-vérole;  sa  physionomie  était 
respectable,  son  maintien  grave  et  ayant  quelque 
chose  d'imposant.  Il  parlait  peu  et  avec  calme. 
On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  fanatisme 
religieux. 

Après  m'être  séparé  de  mon  hôte,  j'allai  me  re- 
poser sur  une  natte  que  l'on  avait  tendue  par  terre 
dans  mon  nouveau  logement.  A  Temboctou,  les 
nuits  sont  aussi  chaudes  que  les  jours;  je  ne  pus 
rester  dans  la  chambre  que  l'on  m'avait  préparée  : 
je  m'établis  dans  la  cour,  où  il  me  fut  de  même 
impossible  de  reposer.  La  chaleur  était  accablante; 
pas  un  souffle  d'air    ne  venait  rafraîchir  l'atmo- 
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sphère;  clans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  je  ne 
m'étais  pas  encore  trouvé  aussi  mal   à  mon  aise. 

Le  21  avril,  au  matin,  j'allai  saluer  mon  hôte, 
qui  m'accueillit  avec  bonté  ;  ensuite  j'allai  me  pro- 
mener dans  la  ville,  pour  l'examiner.  Je  ne  la  trou- 
vai ni  aussi  grande,  ni  aussi  peuplée  que  je  m'y 
étais  attendu  j  son  commerce  est  bien  moins  con- 
sidérable que  ne  le  publie  la  renommée;  on  n'y  voit 
pas ,  comme  à  Jenné ,  ce  grand  concours  d'étran- 
gers, venant  de  toutes  les  parties  du  Soudan.  Je 
ne  rencontrai  dans  les  rues  de  ïemboctou  que  les 
chameaux  qui  arrivaient  de  Cabra,  chargés  des 
marchandises  apportées  par  la  flottille;  quelques 
réunions  d'habitans  assis  par  terre  sur  des  nattes, 
faisant  la  conservation,  et  beaucoup  de  Maures 
couchés  devant  leur  porte,  dormant  ^  l'ombre. 
En  un  mot,  tout  respirait  la  plus  grande  tris- 
tesse. 

J'étais  surpris  du  peu  d'activité,  je  dirai  même 
de  l'inertie  qui  régnait  dans  la  ville.  Quelques 
marchands  de  noix  de  colats  criaient  leur  mar- 
chandise, comme  à  Jenné. 

Vers  quatre  heures  du  soir,  lorsque  la  chaleur 
fut  tombée,  je  vis  partir  pour  la  promeriade  plu- 
sieurs nègres  négocians,  tous  bien  habillés,  mon- 
tés sur  de  beaux  chevaux  richement  harnachés  ; 
la  prudence  les  obligea  de  s'éloigner  peu  de  la 
ville,  dans  la  crainte  de  rencontrer  les  Touariks, 
qui  leur  eussent  fait  un  mauvais  parti. 

La  chaleur  étant  excessive,  le  marché  ne  se  tient 
que  le  soir,  vers  trois  heures  :  on  y  voit  peu  d'é- 
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trang^crs;  cependant  les  Maures  de  la  tribu  de 
Zaouat,qiii  avoisinent  Temboctou,  y  viennent  sou- 
vent j  mais  ce  marché  est  presque  désert^  en  com- 
paraison de  celui  de  Jenné. 

On  ne  trouve  guère  à  Temboctou  que  les  mar- 
chandises apportées  par  les  embarcations ,  et  quel- 
ques-unes venant  d'Europe ,  telles  que  verroteries, 
ambre,  corail,  soufre,  papier  et  divers  autres  ob- 
jets. Je  vis  tVois  boutiques  tenues  dans  de  petites 
chambres,  assez  bien  fournies  en  étoffes  des  ma- 
nufactures européennes  ;  les  marchands  ont  à  leur 
porte  des  briques  de  sel  en  évidence j  ils  ne  les 
étalent  j  js  au  marché.  Tous  ceux  qui  se  tiennent 
sur  la  place  ont  de  petites  cabanes  faites  avec  quel- 
ques piquets  recouverts  de  nattes,  pour  se  préser- 
ver de  l'ardeur  du  soleil.  Mon  hôte,  Sidi-Abdal- 
lahi,  eut  la  complaisance  de  me  faire  voir  un  de 
ses  magasins  où  il  mettait  ses  marchandises  d'Eu- 
rope,- j'y  remarquai  beaucoup  de  fusils  doubles 
français,  à  la  marque  de  Saint-Etienne  et  d'autres 
fabriques  j  en  général,  nos  fusils  sont  très-estimés, 
et  se  vendent  toujours  plus  cher  que  ceux  des  au- 
tres nations.  Je  vis  encore  quelques  belles  dents 
d'éléphansj  mon  liùte  me  dit  qu'il  en  tirait  de 
Jenné,  mais  qu'il  en  achetait  davantage  à  Tem- 
boctou ;  elles  y  sont  apportées  par  quelques  Toua- 
riks  ou  Sourgous,  les  Kissours  et  les  Dirirnans, 
qui  habitent  les  bords  du  fleuve.  Us  ne  font  pas 
la  chasse  aux  éléphans  avec  des  armes  à  feu  :  ils 
leur  tendent  des  pièges  j  j'ai  le  regret  de  n'en  avoir 
jamais  vu  prendre. 
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Le  11  avril,  Sicli-Mbark  (i),  auquel  j'avais  fait 
cadeau  d'un  morceau  d'étoffe,  pour  me  le  rendre 
favorable,  me  dit  qu'il  y  avait  une  caravane  par- 
tant dans  deux  jours  pour  Tafilet,  et  qu'il  fallait 
que  je  me  tinsse  prêt  à  l'accompagner  dans  le  grand 
désert.  Cette  offre  me  contrariait  beaucoup  j  car 
je  n'étais  pas  disposé  à  quitter  Temboctou  aussi 
promptementj  mais  je  ne  perdis  pas  l'espoir  de  pro- 
longer mon  séjour  dans  cette  ville. 

Dans  la  soirée,  j'allai  voir  mon  hôte,  à  qui  je 
racontai  la  proposition  de  Mbark;  j'ajoutai  que 
j'étais  très-fatigué  de  la  longue  route  que  j'avais 
faite  à  pied,  pour  traverser  le  Soudan  j  que  je  dé- 
sirais me  reposer  environ  i5  jours  à  Temboctou, 
et  qu'ensuite  je  serais  prêt  à  profiter  de  la  première 
caravane  qui  partirait.  A  peine  avais-je  témoigné 
ce  désir,  qu'il  m'interrompit  en  me  disant  de  l'air 
le  plus  gracieux  :  «  Tu  peux  rester  ici  plus  long- 
»  temps  si  tu  le  veux;  tu  me  feras  plaisir,  et  tu  ne 
»  manqueras  de  rien.  »  Je  le  remerciai  sincèrement; 
car  je  savais  apprécier  sa  généreuse  hospitalité.  Peu 
après,  il  eut  encore  pour  moi  une  nouvelle  complai- 
sance, à  laquelle  je  fus  très-sensible.  Il  m'avait  d'a- 
bord donné  une  chambre  que  je  devais  habiter  seul  : 
le  nègre  mandingue  par  lequel  j'avais  été  maltraité 
en  route,  vint,  à  son  arrivée,  s'y  loger  avec  sa  fem- 
me; j'aurais  pu  patienter  quelques  jours;  maisleur 
présence  me  gênait  extrêmement  pour  prendre  mes 

(i)  Propriétaire   de  la  pirogue  qui  avait  amené  M.  Caillié  à 
Cabra. 
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notes,  que  je  n'osais  écrire  qu'en  cachette.  Je  té- 
moignai à  Sidi-Abdallahi  le  désir  d'être  seul.  Il 
blâma  le  nègre  de  s'être  établi  dans  ma  chambre, 
et  me  logea  dans  une  autre  maison  aussi  à  lui,  pla- 
cée assez  près  du  marché,  et  \'is-à-vis  de  celle 
qu'avait  habitée  le  major  Laingj  il  n'y  avait  qu'une 
rue  à  traverser  pour  aller  de  l'une  à  l'autre. 

Souvent,  assis  sur  le  devant  de  ma  porte,  je  pen- 
sais tristement  au  sort  de  l'infortuné  voyageur  qui, 
après  avoir  surmonté  tant  de  dangers ,  éprouvé  de 
si  nombreuses  privations,  et  sur  le  point  de  retour- 
ner triomphant  dans  sa  patrie,  fut  assassiné  lâche- 
ment. En  réfléchissant  ainsi ,  je  ne  pus  m'empêcher 
d'un  mouvement  de  crainte,  en  pensant  que  si  j'é- 
tais découvert,  je  subirais  un  sort  mille  fois  plus 
horrible  que  la  perte  de  la  vie,  l'esclavage!  Mais  je 
me  promis  bien  d'agir  avec  tant  de  prudence,  que 
je  ne  donnerais  prise  à  aucun  soupçon. 

Je  me  trouvais  beaucoup  mieux  dans  ce  nouveau 
logement  j  mon  hôte  m'avait  fa't  mettre  une  natte 
dans  une  chambre  dont  il  me  donna  la  clef.  Les  es- 
claves qui  habitaient  cette  maison  avaient  ordre 
de  me  servir  :  deux  fois  par  jour,  on  m'apportait 
de  chez  Sidi-Abdallahi  du  couscous  et  du  riz  très- 
bien  assaisonnés  avec  de  la  viande  de  bœuf  ou  de 
mouton. 

La  ville  de  Temboctou  est  habitée  par  des  nè- 
gres de  la  nation  Kissour;  ils  en  font  la  principale 
population.  Beaucoup  de  Maures  se  sontétablis  dans 
cette  ville  et  s'y  adonnent  au  commerce  j  je  les 
compare  aux  Européens  qui  vont  dans  les  colonies, 
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dans  l'espoir  d'y  faire  fortune  :  ces  Maures  retour- 
nent ensuite  dans  leur  pays,  poury  vivre  tranquilles; 
ils  ont  beaucoup  d'influence  sur  les  indigènes  :  ce- 
pendant le  roi  ou  gouverneur  est  un  nègre.  Ce 
prince  se  nomme  Osman;  il  est  très-respecté  de  ses 
sujets,  et  très-simple  dans  ses  habitudes  :  rien  ne 
le  distingue  des  autres  ;  son  costume  est  semblable 
à  celui  des  Maures  de  Maroc;  il  n'y  a  pas  plus  de 
luxe  dans  son  logement  que  dans  celui  des  Maures 
commerçans.  Il  est  marchand  lui-même,  et  ses  en- 
fans  font  le  commerce  de  Jenné  :  il  est  très-riche  ; 
ses  ancêtres  lui  ont  laissé  une  fortune  considérable. 
Il  a  quatre  femmes,  et  une  infinité  d'esclaves;  il  est 
mahométan  zélé. 

Sa  dignité  est  héréditaire,  son  fils  aîné  doit  lui 
succéder.  Le  roi  ne  perçoit  aucun  tribut  sur  le  peu- 
ple ni  sur  les  marchands  étrangers;  cependant  il 
reçoit  des  cadeaux.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'admi- 
nistration; c'est  un  père  de  famille  qui  gouverne  ses 
enfans  :  il  est  juste  et  bon,  et  n'a  rien  à  craindre  de 
ses  sujets;  ce  sont  absolument  les  mœurs  douces  et 
simples  des  anciens  patriarches.  En  cas  de  guerre, 
tous  sont  prêts  à  servir.  En  général ,  ces  peuples 
m'ont  paru  très-doux  :  ils  ont  peu  de  contestations, 
et  lorsqu'il  s'en  élève,  les  parties  se  rendent  auprès 
du  chef,  qui  assemble  le  conseil  des  anciens,  tou- 
jours composé  de  noirs.  Les  Maures  ne  sont  pas 
admis  à  prendre  part  au  gouvernement.  Sidi-Ab- 
dallahi,  mon  hôte,  ami  d'Osman,  assistait  quelque- 
fois à  ses  conseils.  Les  Maures  connaissent  parmi 
eux  un  supérieur,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  justi- 
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ciablcs  des  autorités  du  pays.  Je  priai  mon  hôte  de 
me  conduire  chez  le  roi ,  il  y  mit  sa  complaisance  or- 
dinaire. 

Ce  prince  nous  reçut  au  milieu  de  sa  cour;  il 
était  assis  sur  une  belle  natte  avec  un  riche  coussin  : 
nous  nous  tînmes  assis  à  une  petite  distance  de  sa 
personne.  Mon  hôte  lui  dit  que  je  venais  lui  présen- 
ter mon  hommage  :  il  lui  raconta  mes  aventures. 
Je  ne  pus  pas  comprendre  leur  conversation  :  car  ils 
parlaient  la  langue  des  Kissours.  Le  roi  m'adressa 
ensuite  la  parole  en  arabe ,  me  fit  quelques  ques- 
tions sur  les  Chrétiens,  sur  la  manière  dont  ils  m'a- 
vaient traité.  Notre  visite  fut  courte,  et  nous  nous 
retirâmes:  j'aurais  désiré  voir  l'intérieur  de  la  maison; 
mais  je  n'eus  pas  cette  satisfaction.  Ce  prince  me  pa- 
rut d'un  caractère  affable  :il  pouvaitavoir  cinquante- 
cinq  ans;  ses  cheveux  étaient  blancs  et  crépus;  il  était 
de  taille  ordinaire,  avait  une  belle  physionomie,  le 
teint  noir  foncé,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces, 
une  barbe  grise  et  de  grands  yeux;  ses  habits, 
comme  ceux  des  Maures ,  étaient  faits  en  étoffes 
d'Europe;  il  portait  un  bonnet  rouge  avec  un  grand 
morceau  de  mousseline  autour,  en  forme  de  turban; 
il  avait  des  souliers  en  maroquin  semblables  à  nos 
pantoufles  de  chambre,  et  faits  dans  le  pays.  Il  se 
rendait  souvent  à  la  mosquée. 

Il  y  a,  comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  de  Maures 
établis  à  Temboctou;  ils  ont  les  plus  belles  maisons 
de  la  ville.  Le  commerce  les  enrichit  tous  très- 
promptement  :  on  leur  envoie  en~consignation  des 
marchandises  d'^i^//'«/' et  de  Tafilet;  il  leur  en  vient 
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aussi  de  Taouàt,  Ar damas ,  Tripoli,  Tunis,  Al- 
ger; ils  reçoivent  beaucoup  de  tabac  et  diverses 
marchandises  d'Europe  qu'ils  expédient  sur  des  em- 
barcations pour  la  ville  de  Jenné  et  ailleurs.  Tem- 
boctou  peut  être  considéré  comme  le  principal 
entrepôt  de  cette  partie  de  l'Afrique.  On  y  dépose 
tout  le  sel  provenant  des  mines  de  Toudejni;  ce  sel 
est  apporté  par  des  caravanes  à  dos  de  chameaux. 
Les  Maures  de  Maroc  et  ceux  des  autres  pays  quifont 
les  voyages  du  Soudan,  restent  six  à  huit  mois  à 
Temboctou  pour  faire  le  commerce  et  attendre  un 
nouveau  chargement  pour  leurs  chameaux. 

Les  planches  de  sel  sont  liées  ensemble  avec  de 
mauvaises  cordes ,  faites  d'une  herbe  qui  croît  dans 
les  environs  de  Tandaje;  cette  herbe  est  déjà  sèche 
quand  on  la  cueille  j  pour  l'employer,  on  la  mouille, 
puis  on  l'enterre  pour  la  défendre  du  soleil  et  du 
vent  de  l'est ,  qui  la  sécheraient  trop  promptement; 
quand  elle  est  imprégnée  d'humidité,  on  la  retire, 
et  l'on  tresse  les  cordes  à  la  main  j  les  Maures  les 
emploient  à  différens  usages.  Souvent  les  chameaux 
jettent  leur  charge  à  terre;  et  quand  les  planches 
de  sel  arrivent  à  la  ville,  elles  sont  en  parties  cassées, 
ce  qui  nuirait  à  la  vente,  si  les  marchands  ne  pre- 
naient la  précaution  de  les  faire  réparer  par  leurs 
esclav.es:  ceux-ci  rajustent  les  morceaux,  et  les 
emballent  de  nouveau  avec  des  cordages  plus  so- 
lides, faits  en  cuir  de  bœuf;  ils  tracent  sur  ces 
planches  des  dessins  en  noir,  soit  des  rayons,  soit 
des  losanges,  etc.  Les  esclaves  aiment  beaucoup  à 
laire  cet  ouvrage,  parce  qu'il  les  meta  même  de 
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ramasser  une  petite  provision  de  sel  pour  leur  con- 
sommation. En  général,  les  hommes  de  cette 
classe  sont  moins  malheureux  à  Temboctou  que 
dans  d'autres  contrées j  ils  sont  bien  vêtus,  bien 
nourris,  rarement  battus  j  on  les  oblige  à  pratiquer 
les  cérémonies  religieuses,  ce  qu'ils  font  très-exac- 
tement j  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  regardés 
comme  une  marchandise  j  on  les  exporte  à  Tripoli, 
à  Maroc,  et  sur  d'autres  parties  de  la  côte,  où  ils 
ne  sont  pas  aussi  heureux  qu'à  Temboctou  j  c'est 
toujours  avec  rejgret  qu'ils  partent  de  cette  ville, 
quoiqu'ils  ignorent  le  sort  qui  leur  est  destiné. 

Au  moment  où  je  la  quittai,  je  vis  plusieurs  es- 
claves, quoique  ne  se  connaissant  pas ,  se  faire  réci- 
proquement des  adieux  touchans  :  la  conformité  de 
leur  triste  condition  excite  entre  eux  un  sentiment 
de  sympathie  et  d'intérêts  mutuels;  ils  se  font,  de 
part  et  d'autre,  des  recommandations  de  bonne 
conduite.  Mais  les  Maures  chargés  de  les  emmener 
pressent  souvent  leur  départ,  et  les  arrachent  à 
ces  doux  épanchemens,  si  bien  faits  pour  apitoyer 
sur  leur  sort. 

Etant  à  la  mosquée,  un  Maure  d'un  certain  âge 
s'approcha  de  moi  gravement  et,  sans  me  parler, 
mit  dans  la  poche  de  mon  coussabe  une  poignée  de 
caurisy  monnaie  du  pays  :  il  s'éloigna  si  prompte- 
ment qu'il  ne  me  donna  pas  le  temps  de  le  remercier. 
Je  fus  très-surpris  de  cette  manière  délicate  de 
faire  l'aumône. 

La  ville  de  Temboctou  peut  avoir  trois  milles  de 
tour;  elle  forme  une  espèce  de  triangle  :  les  maisons 
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sont  grandes,  peu  élevées,  et  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  j  dans  quelques  unes,  on  a  élevé  un  cabinet 
au  dessus  de  la  porte  d'entrée.  Elles  sont  construi- 
tes en  briques  de  forme  ronde,  roulées  dans  les 
mains  et  séchées  au  soleil;  les  murs  ressemblent,  à 
la  hauteur  près,  à  ceux  de  Jenné. 

Les  rues  de  Temboctou  sont  propres  et  assez 
larges  pour  y  passer  trois  cavaliers  de  front  j  en 
dedans  et  au  dehors,  on  voit  beaucoup  de  cases  en 
paille ,  de  forme  presque  ronde ,  comme  celles  des 
Foulahs  pasteurs  ;  elles  servent  de  logement  aux 
pauvres  et  aux  esclaves  qui  vendent  des  marchan- 
dises pour  le  compte  de  leurs  maîtres. 

Temboctou  renferme  sept  mosquées  ,  dont  deux 
grandes,  qui  sont  surmontées  chacune  d'une  tour 
en  brique,  dans  laquelle  on  monte  par  un  escalier 
intérieur. 

Cette  ville  mystérieuse ,  qui,  depuis  des  siècles, 
occupait  les  sa  vans,  et  sur  la  population  de  laquelle 
on  se  formait  des  idées  si  exagérées,  comme  sur  sa 
civilisation  et  sur  son  commerce  avec  tout  l'inté- 
rieur du  Soudan,  est  située  dans  une  immense 
plaine  de  sable  blanc  et  mouvant ,  sur  lequel  il  ne 
croît  que  de  frôles  arbrisseaux  rabougris,  tels  que 
le  mimosa  ferruginea y  qui  ne  vient  qu'à  la  hauteur 
de  trois  à  quatre  pieds;  elle  n'est  fermée  par  aucune 
clôture;  on  peut  y  entrer  de  tous  coiés;  on  remar- 
que dans  son  enceinte,  et  autour,  quelques  halani- 
tes  œgyptiaca ,  et  un  palmier  doum  situé  au  centre. 

Temboctou  peut  contenir  au  plus  dix  ou  douze 
mille  habiians,  tous  commerçans,  en  y  comprenant 
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les  Maures  établis.  Il  y  vient  souvent  beaucoup 
d'Arabes,  amenés  par  les  caravanes,  qui  séjournent 
clans  la  ville,  et  augmentent  momentanément  la 
population.  Au  loin,  dans  la  plaine,  il  croît  quel- 
ques graminées,  mêlées  de  chardons,  dont-  les 
chameaux  se  nourrissent.  Le  bois  à  brûler  est  d'une 
grande  rareté  aux  environs;  on  va  très-près  de 
Cabra  pour  s'en  procurer;  on  en  fait  un  objet  de 
commerce,  et  les  femmes  le  vendent  au  marché. 
Les  riches  seuls  en  brûlent  ;  les  pauvres  font  usage 
de  fiente  de  chameau.  L'eau  se  vend  également  sur 
le  marché  :  les  femmes  en  donnent  une  mesure  d'en- 
viron un  demi-litre  pour  un  cauris. 

Temboctou,  quoique  l'une  des  plus  grandes 
villes  que  j'aie  vues  en  Afrique,  n'a  d'autre  res-^ 
source  que  son  commerce  de  sel,  son  sol  n'étant 
aucunement  propre  à  la  culture.  C'est  de  Jenné 
qu'elle  tire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  appro- 
visionnement, le  mil,  le  riz,  le  beurre  végétal,  le 
miel,  le  coton,  les  étoffes  du  Soudan,  les  efïets 
confectionnés,  les  bougies,  le  savon,  le  piment, 
les  oignons,  le  poisson  sec,  les  pistaches, etc. 

Si  les  flottilles  venant  à  Cabra  étaient  arrêtées  en 
route  par  les  Touariks,  les  habitans  de  Temboctou 
seraient  dans  la  plus  affreuse  disette.  Pour  éviter 
ce  malheur,  ils  ont  soin  que  Iei,irs  magasins  soient 
toujours  amplement  fournis  de  toute  espèce  de  co- 
mestibles. J'ai  trouvé  ceux  de  Sidi-Abdallahi  pleins 
de  grands  sacs  de  riz,  grain  qui  se  conserve  beau- 
coup plus  long-temps  que  le  mil. 

Cette   considération   empêche  les  flottilles  qui 
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descendent  le  fleuve  jusqu'à  Cabra,  de  lutter  avec 
les  Touariks,  malgré  tout  ce  qu'ils  ont  à  souffrir  de 
leur  exigence.  On  m'a  assuré  que,  si  l'on  osait  frap- 
per un  de  ces  sauvages,  ils  feraient  aussitôt  la 
guerre  à  Temboctou,  et  intercepteraient  toute 
communication  avec  son  port;  alors  elle  ne  rece- 
vrait de  secours  d'aucun  endroit. 

A  l'O.  N  O.  de  la  ville,  il  s'est  formé  de  larges 
excavations,  ayant  35  à  4o  pieds  de  profondeur j 
elles  ont  de  l'eau  à  une  grande  hauteur,  que  les 
pluies  alimentent.  Les  esclaves  vont  y  puiser  pour 
leur  boisson  et  pour  la  cuisine;  cette  eau  est  assez 
claire,  mais  elle  conserve  un  goût  désagréable,  et 
est  très-cliaude . 

Ces  espèces  de  citernes  étant  entièrement  à  ciel 
ouvert,  l'eau  j  reçoit  l'impression  du  soleil  et  d'un 
vent  brûlant.  Ces  excavations  se  sont  formées  dans 
un  sable  presque  mouvant:  je  suis  descendu  dans 
la  plus  grande^  par  une  pente  assez  douce;  le  fond 
du  trou,  qui  n'est  pas  entièrement  rempli  d'eau,  laisse 
encore  assez  d'espace  pour  se  promener.  Je  remar- 
quai quelques  veines  de  sable  rouge  et  dur  ;  le  reste 
est  un  sable  gris  d'un  grain  un  peu  gros. 

Il  y  a,  autour  de  ces  trous ^  quelques  petits 
champs  de  tabac  :  cette  plante  ne  croît  qu'à  la 
hauteur  de  cinq  à  six  pouces,  et  ne  vient  qu'à 
force  d'être  arrosée  :  c'est  la  seule  substance  que 
j'aie  vue  dans  le  pays.  Les  nègres  étaient  occupés 
à  la  récolte;  je  remarquai  qu'il  était  déjà  en  grains; 
ils  font  sécher  les  feuilles,  et  les  pilent  au  mor- 
tier   Ils  le  prennent  ainsi  en  poudre,  sans  autre 
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préparation;  ce  n'est  qu'une  poussière  verte  qui 
n'a  pas  même  l'odeur  du  tabac.  On  le  vend  au 
marche;  mais  les  personnes  riches  ne  prennent  que 
celui  qui  vient  de  Maroc,  qui  est  de  bien  meil- 
leure qualité. 

Leshabitans  de  Temboctoune  fument  pas;  mais 
les  Maures  nomades  qui  habitent  aux  environs 
font  usage  de  la  pipe. 

Les  esclaves  puisent  l'eau  avec  des  calebasses  ; 
ils  en  remplissent  des  sacs  de  cair,  qu'ils  mettentsur 
le  dos  de  leurs  ânes.  Mais,  avant  de  faire  leur  ou- 
vrage, ils  se  divertissent  toujours  un  peu  à  la  danse; 
car,  malgré  leur  esclavage,  ils  conservent  toujours 
une  grande  gaieté.  Rendus  chez  le  maître,  ils  met- 
tent l'eau  dans  des  jarres  où  elle  se  rafraîchit  et 
perd  une  partie  de  son  mauvais  goût.  Quelques 
femmes  esclaves  savonnaient  dans  de  grandes  ca- 
lebasses, auprès  des  excavations. 

A  deux  jours  de  marche  au  N,  E.  de  Temboc- 
tou,  on  trouve  la  ville  de  Bousbéhej^  bâtie  en 
briques  de  sable  argileux;  elle  appartient  à  la 
tribu  de  Zaouât,  qui  erre  dans  le  désert  de  ce  nom. 
Les  habitans  de  Bousbéhey  font  le  commerce  du 
sel,  qu'ils  vont  chercher  à  la  petite  ville  de  Tou- 
deyni.  Ils  ont  beaucoup  de  chameaux,  qui  font 
leur  principale  richesse;  ils  en  boivent  le  lait,  dont 
ils  font  aussi  du  beurre.  Us  n'ont  que  quelques  mou- 
tons et  quelques  bœufs. 

Les  marchands  de  Temboctou  achètent  d'eux 
quelques  bestiaux  pour  leurs  provisions  journa- 
lières, et  donnent  en   échange  du  mil   et  du  riz; 
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car,  ces  malheureux  habitent  un  sol  entièrement 
stérile ,  qui  fournit  à  peine  un  peu  de  fourrage  pour 
leurs  chameaux.  Les  mêmes  marchands  achètent 
leur  sel  à  Toudeyni,  avec  du  mil,  du  riz,  des  étof- 
fes et  de  l'or  qu'ils  donnent  en  échange. 

On  conçoit  que  Bousbéhey  et  Toudeyni,  n'étant 
approvisionnés  que  par  les  grains  que  les  marchands 
de  Temboctou  reçoivent  de  Jenné,  se  trouveraient 
aussi  réduits  à  la  famine,  si  le  commerce  entre  ces 
deux  dernières  villes  était  intercepté. 

Le  pays  de  Salah,  tribu  errante  comme  celle 
du  Zaouât,  est  situé  à  l'E.  et  à  dix  jours  de  che- 
min :  ses  liabitans  viennent  fréquemment  à  Tem- 
boctou faire  le  commerce j  ils  ont  de  nombreux 
troupeaux  de  chameaux ,  avec  le  lait  desquels  ils 
«e  nourrissent  ;  ils  tirent  aussi  un  peu  de  grains  du 
commerce  qu'ils  font  avec  cette  ville.  Il  n'existe, 
suivant  le  récit  que  m'a  fait  mon  hôte  ,  aucun  rap- 
port ni  communication  par  eau  de  cette  ville  avec^ 
le  pays  de  Haoussa,  parce  que,  disait-il,  lanavi- 
galiori  du  fleuve  s'arrête  à  Cabra, 

Les  nègres  et  les  Maures  ne  s'occupent  absolu- 
ment que  de  leur  commerce;  ils  n'ont  que  des 
connaissances  bien  bornées  sur  la  géographie.  Tous 
ceux  à  qui  j'ai  demandé  des  renseignemens  sur  le 
cours  du  fleuve,  à  l'E.  et  à  l'E.  S.  E.  de  leur  ville, 
se  sont  accordés  à  dire  qu'il  passe  à  fîaoussa,  et 
qu'il  va  se   perdre  dans  le  Nil{\).  Je  n'ai  pu  ob- 


(i)   Le  mot  Nil  est  générique  ,  ainsi   que   ceux  de  Bahr'Bct , 
Kouara,  et  plusieurs  autres  semblables. 
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tenir  de  leiiseigiiemcns  plus  certains;  et  la  ques- 
tion du  grand  problème  de  l'issue  du  Dbioliba  dans 
l'Océan  sera  résolue  par  un  voyageur  plus  heu- 
reux :  cependant ,  s'il  m'est  permis  d'énoncer  mon 
opinion  sur  le  cours  de  ce  fleuve ,  je  suis  aussi  porté 
à  croire  qu'il  va  se  perdre  dans  le  golfe  de  Bénin, 
par  plusieurs  embouchures. 

Les  Maures  de  Tripoli  et  ceux  d'Ardamas,  vont 
iairele  commerce  à  Haoussa\  ils  y  conduisent  des 
marchandises  d'Europe,  et  ils  en  exportent  en 
échange  beaucoup  d'or,  qui  vient  du  riche  pays 
du  Ouangara.  Ils  viennent  ensuite  à  Tem- 
boctou  avec  des  pacotilles  de  jolies  étoffes  de 
ce  pays,  elles  sont  tissées  à  petites  laizes,  teintes 
en  belle  couleur  bleue,  et  bien  lustrées  avec  de  la 
gomme.  Mon  hôte  m'en  fit  voir  une  pièce,  que  je 
trouvai  très-belle  ;  elle  ressemblait  à  celles  qui  sont 
fabriquées  chez  les  nègres  situés  plus  au  N.;  j'en 
ai  vu  à  Galam,  en  i8ig,  de  semblables  qui  ve- 
naient de  Ségo,  et  qui  avaient  élé  l'abriquées  par 
les  Bambaras;  elles  étaient  aussi  bien  lustrées  que 
celles  que  j'ai  vues  à  Temboctou.  En  général,  les 
nègres  du  Sénégal  attachent  un  grand  prix  à  ces 
étoffes. 

Comme  les  environs  de  Temboctou  sont  tous  dé- 
pourvus de  pâturages  (puisque  les  chameaux  y  trou- 
vent à  peine  de  quoi  paître),  on  tire  de  Cabra  beau- 
coup de  fourrages,  que  les  habitans  de  ce  village 
récoltent  dans  les  marais,  et  qu'ils  font  sécher  pour 
les  vendre  aux  personnes  de  la  ville  qui  ont  des  bes- 
tiaux à  nourrir,  tels  que  chevaux,  bœufs,  moutons 
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OU  cabris;  ce  fourrage  est  serré    sur  le   toit  des 
maisons. 

Temboctou  et  ses  environs  offrent  l'aspect  le 
plus  monotone,  le  plus  aride  que  j'aie  jamais 
vu.  Cependant  j'aperçus  ,  à  peu  de  dislance 
hors  de  la  ville,  un  troupeau  de  chameaux  dis- 
persé dans  la  campagne,  paissant  çà  et  là  quel- 
ques chardons  desséchés  par  le  vent  brûlant  de 
l'Est,  et  de  jeunes  branches  de  mimosa  ferru- 
ginea,  dont  les  longues  épines,  ressemblant  à  celles 
de  l'aubépine,  n'empêchait  pas  ces  animaux  de  les 
dévorer.  On  médit  qu'ils  appartenaient  aux  Maures 
qui  font  les  voyages  à  travers  le  grand  désert. 

Tous  les  liabitans  natifs  de  Temboctou  sont  zé- 
lés mahoniétans.  Leur  costume  est  le  même  que 
celui  des  Maures,  et  ils  ont  quatre  femmes  comme 
les  Arabes;  mais  ils  n'ont  pas,  comme  les  Man- 
dingues ,  la  cruauté  de  les  battre  :  elles  sont 
cependant  chargées  de  même  des  soins  du  mé- 
nage. Il  est  vrai  que  les  habitans  de  Temboc- 
tou, qui  ont  continuellement  des  relations  avec 
les  peuples  demi  -  civilisés  de  la  Méditerranée, 
ont  quelques  idées  de  la  dignité  de  l'homme.  J'ai 
toujours  vu,  dans  mes  voyages,  que  c'était  chez 
les  peuples  les  moins  civilisés  que  la  femme  était 
le  plus  asservie.  Ainsi  le  beau  sexe  d'Afrique  de- 
vrait donc  faire  des  vœux  pour  les  progrès  de  la 
civilisation.  A  Temboctou,  les  femmes  ne  sont  pas 
voilées  comme  dans  l'empire  de  Maroc:  elles  sor- 
tentquand  elles  le  veulent,  et  sontlibres  de  voirtout 
le  monjde.  Les  habitans  sont  doux  et  affables  envers 
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Jcs  étran{icrs  ;  ilssont  industrieuxetintelllgens  dans 
le  commerce,  qui  est  leur  seule  ressource  :  la  plu- 
part des  iiégociaiis  sont  riches  et  ont  beaucoup 
d'esclaves.  Les  hommes  sont  de  taille  ordinaire, 
bien  faits,  se  tenant  très-droits,  ayant  une  démar- 
che assurée^  leur  teint  est  d'un  beau  noir  foncéj  ils 
ont  le  nez  un  peu  plus  aquilin  que  chez  les  Man- 
dingues,  et,  comme  eux,  les  lèvres  minces  et  de 
beaux  yeux.  J'ai  vu  des  femmes  qui  pouvaient  pas- 
ser pour  très-jolies.  Tous  se  nourrissent  bien,  man- 
gent du  riz  et  du  couscous  fait  de  petit  mil  cuit, 
avec  de  la  viande  ou  du  poisson  sec;  ils  font  par 
jour  deux  repas.  Les  nègres  qui  ont  de  l'aisance, 
ainsi  que  les  Maures,  font  leur  déjeuner  avec  du 
pain  de  froment,  du  thé  et  du  beurre  de  vache; 
il  n'y  a  que  les  nègres  d'une  classe  inférieure  qui 
mangent  du  beurre  végétal.  En  général,  les  nègres 
ne  sont  pas  aussi  bien  logés  que  les  Maures  :  ceux- 
ci  ont  sur  eux  un  grand  ascendant,  et  se  croient 
eux-mêmes  bien  supérieurs. 

Les  habitans  de  Temboctou  sont  d'une  propreté 
recherchée  pour  leurs  vêtemens  et  l'intérieur  de 
leurs  maisons.  Leurs  ustensiles  de  ménage,  con- 
sistent en  quehjues  calebasses  et  quelques  plats  de 
bois;  ils  ne  connaissent  pas  l'usage  des  cuillers  ni 
des  fourchettes;  ils  croient  qu'à  leur  exemple,  tous 
les  peuples  de  la  terre  prennent  les  mets  avec  les 
doigts;  ils  n'ont  d'autres  meubles  que  quelques 
nattes  pour  s'asseoir;  leur  lit  se  compose  de  quatre 
piquets  fichés  en  terre  à  une  extrémité  de  la  cham- 
bre, sur  lesquels  ils  tendent  des  nattes  ou  une  peau 
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de  bœuf;  les  riches  ont  un  matelas  en  coton,  et 
une  couverture  fabriquée  chez  les  Maures  des  en- 
virons, avec  le  poil  des  chameaux  et  la  laine  de 
leurs  moutons.  J'ai  vu  une  femme  de  Cabra  oc- 
cupée à  tisser  de  ces  couvertures. 

Ils  ont,  comme  je  l'ai  dit,  plusieurs  femmes; 
mais  beaucoup  y  adjoignent  leurs  esclaves.  Les 
Maures  ne  prennent  pas  d'autres  femmes  que  celles- 
ci,  et  les  occupent  à  promener  les  marchandises 
dans  les  rues,  comme  colats,  piments,  etc.;  elles 
vont  aussi  au  marché  étaler  une  petite  boutique, 
pendant  que  la  favorite  reste  à  la  maison,  afin  de 
surveiller  celles  qui  sont  chargées  de  faire  la  cuisine 
pour  tout  le  monde  :  elle-même  prépare  seule  les 
repas  de  son  mari.  Ces  femmes  sont  vêtues  très- 
proprement  ;  leur  costume  consiste  en  un  coussabe 
comme  celui  des  hommes,  excepté  qu'il  n'a  pas  de 
grandes  manches;  elles  portent  aussi  des  souliers 
en  maroquin.  La  mode  varie  quelquefois  pour  la 
coiffure,  qui  consiste  principalement  en  un  fatara 
de  belle  mousseline  ou  autre  étoffe  de  coton  d'Eu- 
rope. Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  beaucoup 
d'art  :  la  tresse  ou  natte  principale  est  grosse  comme 
le  pouce;  elle  part  de  derrière  la  tête,  vient  in- 
cliner sur  le  devant,  et  est  terminée  par  un  morceau 
de  cornaline  rond,  creusé  au  milieu;  elles  met- 
tent sous  cette  natte  un  petit  coussin  pour  la  sou- 
tenir, et  joignent  à  cet  ornement  beaucoup  d'au- 
tres colifichets,  tels  que  du  faux  ambre,  du  faux 
corail,  et  des  morceaux  de  cornaline  taillés  connue 
celui-ci.   Elles  ont  aussi  l'habitude  de  se  graisser 
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de  beurre  la  tête  et  le  corps,  mais  moins  prolu-- 
sément  que  les  Bambaras  et  les  MandinjTfues.  Ija 
p-raiide  chaleur,  augmentée  par  le  vent  brûlant  de 
FE. ,  leur  rend  cette  habitude  nécessaire.  Les  fem- 
mes riches  ont  une  grande  quantité  de  verrote- 
ries au  cou  et  aux  oreilles  ;  elles  portent,  comme  à 
Jenné,  un  anneau  aux  narines j  celles  qui  ne  sont 
pas  assez  riches  remplacent  cet  anneau  par  un 
morceau  de  soie  rouge:  elles  mettent  des  bracelets 
en  argent,  et  des  cercles  en  fer  argenté  aux  che- 
villes j  ceux-ci  sont  fabriqués  dans  le  pays.  Au  lieu 
d'avoir  une  forme  arrondie,  comme  ceux  des  bras, 
ils  sont  plats  et  ont  quatre  pouces  de  large;  ils  y 
gravent  quelques  jolis  dessins. 

Les  esclaves  femelles  des  gens  riches  ont  quel- 
ques parures  en  or  au  cou,  au  lieu  de  boucles  d'o- 
reilles, comme  aux  environs  du  Sénégal,  elles  ont 
de  petites  plaques  en  forme  de  collier.  Quelques 
jours  après  mon  arrivée  à  Temboctou,  je  rencontrai 
un  nègre  qui  en  promenait  deux  dans  la  rue ,  que  je 
reconnus  pour  avoir  passé  avec  moi  sur  la  même 
pirogue  :  ces  femmes  étaient  un  peu  âgées  ;  mais  leur 
maître,  pour  leur  donner  un  air  de  jeunesse  favo- 
rable à  la  vente,  les  avait  très-bien  habillées;  elles 
portaient  de  belles  pagnes  blanches,  avec  de  grosses 
boucles  en  or  aux  oreilles ,  et  chacune  deux  ou 
trois  colliers  du  même  métal.  Je  passai  auprès 
d'elles;  elles  me  regardèrent  en  souriant,  et  ne  pa- 
rurent nullement  fâchées  de  se  voir  promener  dans 
les  rues  pour. être  vendues;  indifférence  que  j'attri- 
buai à  l'état  d'abrutissement  dans  lequel  les  tient 


3^4  ARCHIVES    GÉOGRAPHIQUES. 

l'esclavag'e,  et  à  l'ignorance  absolue  des  droits  na- 
turels de  l'espèce  humaine.  Elles  croientsimplement 
que  les  choses  doivent  être  ainsi,  et  qu'elles  sont 
faites  pour  ce  trafic  (i). 

Les  nègres  des  villages  de  Duimans ,  Malahas, 
çxKissours ,û\\xk.'6^\vc  les  rives  du  fleuve,  viennent 
à  Temboctou  dans  leurs  pirogues;  ils  apportent  au 
marché  des  esclaves,  de  l'ivoire,  des  poissons  secs, 
des  pots  en  terre,  et  diverses  autres  choses  qu'ils 
vendent  pour  avoir  des  verroteries,  de  l'ambre,  du 
corail  et  du  sel.  Dans  la  partie  du  sud  de  Temboc- 
tou, il  y  a  un  pays  que  l'on  nomme  Giubala;  il  se 
prolongue  très-avant  dans  l'intérieur  :  ses  habi- 
tans  sont  tous  musulmans  3  ils  ne  viennent  que  peu 
à  Temboctou,  à  cause  du  voisinage  des  Touariks 
qu'ils  redoutent.  Ils  sont  très-industrieux,  culti- 
vent beaucoup  de  mil  et  un  peu  de  riz,  sont  très- 
hospitaliers  envers  les  étrangers,  et  ont  beaucoup 
de  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  cabris; 
ils  cultivent  du  coton,  avec  lequel  ils  fabriquent 
des  étoffes  pour  se  vêtir.  Ils  vont  de  préférence 
faire  le  commerce  à  Jeune,  où  ils  n'ont  rien  à 
craindre. 

Les  Foulahs  qui  habitent  les  environs  du  fleuve 
viennent  aussi  à  Temboctou;  ceux  que  j'y  ai  vus 
avaient  toute  la  physionomie  et  la  couleur  de  ceux 
du  Fouta-Dliialon;  ils  étaient  armés  de  plusieurs 
piques.  J'en  ai  vu  très-peu. 


(i)M.  Fontanicr   rapporte  plusieurs  traits  semblables  clans  ses 
inléressaus  f^oyages  en  Orient ,  de  1821  à  182g. 
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Le  coiunicrce  de  Tcmlioctou  est  coiisidérable- 
iiieiit  f^êné  par  le  voisinage  des  Toiiariks ,  nation 
belliqueuse,  qui  rend  les  habitans  de  cette  ville 
tributaires.  Ces  derniers,  pour  avoir  leur  commerce 
libre,  leur  donnent,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'ils  de- 
mandent, indépendamment  du  droit  que  paient  les 
llottilles  à  leur  arrivée  à  Cabra;  s'ils  se  refusaient  à 
les  satisfaire,  il  en  résulterait  des  inconvéniens  fâ- 
cheux, parce  que  les  Touariks  sont  très-nombreux, 
et  assez  forts  pour  interdire  toutes  les  communi- 
cations entre  Temboctou  et  Cabra  :  alors  cette  ville, 
qui  n'a  par  elle-même  aucune  ressource  en  agri- 
culture, se  trouverait  réduite  à  la  plus  affreuse 
disette,  ainsi  que  les  pays  qui  l'avoisinnent.  Les 
Maures  ont  pour  les  Touariks  un  profond  mé- 
pris; et  quand  ils  voulaient  m' exprimer  toute  la 
haine  qu'il's  avaient  pour  ces  peuples,  ils  les  com- 
paraient aux  chrétiens,  qu'ils  croient  aussi  vaga- 
bonds qu'eux.  Je  m'empressai  de  détruire  cette 
erreur,  qui  chez  eux  est  très-accréditée;  je  leur 
dis  que  les  Européens  n'étaient  pas  à  comparer  à 
ces  pillards;  qu'ils  ne  volaient  jamais,  et  qu'ils 
étaient  toujours  prêts  à  rendre  service  à  leurs  sem- 
blables. «  Mais,  puisqu'ils  sont  si  bons,  répliquèrent- 
)i  ils,  pourquoi  n'es-tu  pas  resté  avec  eux?  »  Cette 
question  m'embarrassa  un  peu;  mais  je  répondis  que 
Dieu  ne  l'avait  pas  permis,  puisqu'il  m'avait  donné 
l'idée  de  retourner  dans  mon  pays  pour  y  reprendre 
la  religion  de  mes  pères 

La  maison  de  mon  hôte  Sidi  ne  désemplissait  pas 
de  Touariks    et  d'Aiabes    qui  demandaient   sans 
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cesse  :  ces  gens  ne  viennent  à  Temboctou  que  pour 
arracher  aux  habitans  ce  qu'ils  appellent  des  pré- 
sens, et  que  l'on  pourrait  appeler  plus  justement 
des  contributions  forcées  j  j'en  ai  vu  souvent  rester 
assis  dans  la  cour,  et  se  faire  nourrir  jusqu'à  ce  que 
le  maître  leur  eût  envoyé  son  tribut.  Ils  viennent 
toujours  à  cheval,  et  se  font  donner  du  fourrage. 

Quand  le  chef  de  cette  peuplade  arrive  avec  sa 
suite  à  Temboctou,  c'est  une  calamité  générale;  et 
cependant  chacun  le  comble  de  soins  et  de  présens 
pour  lui  et  les  siens;  il  demeure  quelquefois  deux 
mois,  toujours  nourri  aux  frais  des  habitans  et  du 
roi,  qui  y  joint  des  présens  d'une  plus  grande  va- 
leur; ils  ne  retournent  chez  eux  que  chargés  de 
mil,  de  riz^  de  miel,  et  de  quelques  effets  confec- 
tionnés. 

Les  Touariks  ou  Sourgons  ne  sont  qu'un  même 
peuple  :  le  premier  nom  leur  est  donné  par  les 
Maures,  et  le  second  par  les  nègres:  ils  sont  no- 
mades et  habitent  les  bords  du  Dhioliba ,  depuis 
le  village  de  Z>//'e  jusqu'aux  environs  de  Haoussa  , 
que  mon  hôte  m'a  dit  être  à  vingt  jours  à  l'E.  S.  E. 
de  Temboctou,  dans  une  vaste  contrée  du  même 
nom,  que  le  fleuve  arrose. 

Les  Touariks,  par  la  terreur  de  leurs  armes, 
ont  rendu  tributaires  tous  les  nègres  leurs  voisins; 
ils  exercent  envers  eux  le  plus  affreux  brigandage. 
Ils  ont,  comme  les  Arabes,  de  beaux  chevaux  qui 
les  facilitent  dans  leurs  incursions  vagabondes:  les 
petq)lades  qui  y  sont  exposées  ont  tellement  peur 
d'eux,  qu'il  sulïit  de  trois  ou  quatre  Touariks  pour 
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donner  l'épouvante  à  cinq  ou  six  villages.  A  Teni- 
boclou,  on  ne  laisse  plus  sortir  les  esclaves  hors 
de  la  ville  après  le  coucher  du  soleil,  de  peur 
qu'ils  ne  soient  enlevés  par  les  Touariks,  qui  s'em- 
parent de  vive  force  de  ceux  qui  leur  tombent  sous 
la  main,  et  rendent  Lien  plus  déplorable  la  condi- 
tion de  ces  malheureux.  J'en  ai  vu  dans  leurs  pe- 
tites embarcations,  presque  tout  nus,  et  à  chaque 
instant  menacés  par  leurs  maîtres  d'être  frappés. 

Les  Touariks  sont  riches  en  bestiaux  j  ils  ont  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons, bœufs  et  chèvresj 
le  lait  et  la  viande  suffisent  à  leur  nourriture.  Leurs 
esclaves  recueillent  la  graine  du  nénuphar,  qui  est 
très-commun  dans  tous  les  marais  environnans;  ils  la 
font  sécher  et  la  vannentj  elle  est  si  fine,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  d'être  pilée;  il  la  font  cuire  avec 
leur  poisson.  Les  peuples  nomades  ne  cultivent 
point;  leurs  esclaves  ne  sont  occupés  qu'à  soigner 
leurs  troupeaux,  ils  n'ont  pour  leur  consommation 
d'autre  grain  que  celui  qu'ils  tirent  des  flottilles 
venant  de  Jenné  à  Temboctou.  Au  moment  de  la 
crue  des  eaux,  les  Touariks  se  retirent  un  peu  dans 
l'intérieur,  où  ils  trouvent  de  bons  pâturages;  ils 
ont  de  nombreux  troupeaux  de  chameaux,  dont  le 
lait  est  une  ressource  toujours  certaine. 

Les  Foulahs  qui  habitent  aux  environs  du  fleuve 
ne  sont  pas  soumis  à  ces  barbares  :  cette  race  bien 
supérieure  à  la  race  purement  nègre,  est  pleine 
d'énergie;  elle  est  trop  belliqueuse  pour  subir  un  joug 
aussi  honteux.  Ces  Foulahs  ne  parlent  pas  la  langue 
poulh  du  Fouta-Dhialon;  je  leur  ai  adressé  quel- 
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quesmotsde  cet  idiome,  et  ils  ne  les  ont  pas  compris. 
Ils  parlent  la  langue  de  Temboctou,  et  ils  ont  en 
outre  un  idiome  particulier  qu'ils  parlent  entre  eux. 
Tous  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords  du  fleuve  sont 
aussi  nomades. 

J'ai  vu  quelquefois  les  chameaux  des  Touariks 
employés  à  transporter  les  marchandises  de  Cabra 
à  Temboctou.  Ce  sont  les  plus  pauvres  d'entre  eux 
qui  font  ces  corvées  j  ils  y  trouvent  leur  bénéfice. 
Les  autres  sont  trop  fiers  pour  se  décider  à  tra- 
vailler ;  ils  vendent  à  Temboctou  quelques  bœufs 
et  quelques  moutons  pour  la  consommation  ordi- 
naire de  la  ville.  Le  lait  y  est  très-cher  et  pas 
aussi  bon  que  sur  les  bords  du  fleuve. 

Les  Touariks,  comme  tous  les  musulmans  ,  ont 
plusieurs  femmes  :  celles  qui  sont  grosses  et  grasses 
sont  les  plus  recherchées  j  pour  être  une  véritable 
beauté  à  leurs  yeux,  il  faut  qu'une  femme  soit  par- 
venue à  un  tel  degré  d'embonpoint,  qu'elle  ait  per- 
du la  faculté  de  marcher  sans  le  secours  de  deux 
personnes. 

Elles  sont  vêtues  comme  les  Mauresses  des  bords 
du  Sénégal  j  mais,  au  lieu  de  guinée  bleue,  elles 
mettent  des  pagnes  bleues,  qui  viennent  de  Jenné, 
et  que  les  négocians  de  Temboctou  leur  procu- 
rent j  celles  que  j'ai  vues  en  passant  auprès  du 
camp  du  chef  m'ont  paru  être  de  la  plus  grande 
malpropreté.  Les  hommes  n'ont  pas  une  mise  plus 
soignée  ;  ils  ont,  comme  les  nègres  de  Temboctou, 
un  coussabe  blanc  ou  bleu,  un  pantalon  qui  des- 
cend jusqu'à  la    cheville,   comme  on  en  porte  à 
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Jeniiéetà  ïemboctou.  Les  esclaves  ont  des  culottes 
pareilles  à  celles  des  Maures  qui  habitent  les  bords 
du  Sénégal.  Le  costume  des  Touariks  ne  diffère 
de  celui  des  Maures  que  par  la  coiffure;  ils  ont 
l'habitude  de  porter,  jour  et  nuit,  une  bande  de 
toile  de  coton  qui  leur  passe  sur  le  front,  descend 
sur  les  yeux,  et  même  jusque  sur  le  nez;  car  ils 
sont  obligés  de  lever  un  peu  la  tête  pour  y  voir; 
la  même  bande,  après  avoir  fait  un  ou  deux  tours 
sur  la  tête,  vient  passer  sous  le  nez,  et  descend 
un  peu  plus  bas  que  le  menton,  en  sorte  qu'on  ne 
leur  voit  que  le  bout  du  nez  ;  ils  ne  l'ôtent  ni  pour 
manger,  ni  pour  boire ,  ni  pour  fumer,  ils  ne  font 
que  soulever  cette  bande  de  toile,  que  les  nègres 
nomment  f attira. 

Les  Touariks  fument  beaucoup.  Ils  ont  tous  Vie 
beaux  chevaux  et  sont  bons  cavaliers,  belliqueux, 
mais  cruels  ;  ils  sont  tous  armés  de  trois  ou  quatre 
piques,  et  d'un  poignard,  qu'ils  portent  au  bras 
gauche;  la  lame  est  en  haut,  et  la  poignée  touche 
sur  le  dessus  de  la  main;  il  y  a  au  fourreau  de  ces 
poignards  un  manchon  dans  lequel  on  passe  la 
main;  ils  sont  droits,  assez  bien  faits;  on  les  ap- 
porte des  bords  de  la  Méditerranée.  Ces  hommes 
ont  en  outre  des  boucliers  en  cuir  de  bœuf  tanné, 
qui  sont  travaillés  avec  beaucoup  de  goût,  et  ont 
la  forme  de  ceux  des  anciens  chevaliers,  excepté 
qu'ils  sont  carrés  du  bout  (i);  ils  sont  couverts  de 
jolis  dessins  :  ces  boucliers  sont  assez  larges  pour 

(i)  Comme  ceux  des  anciens  Egyptiens. 
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les  couvrir  tout  entiers.  Quelques  nègres  de  Tem- 
boctou  en  ont  aussi  de  la  même  forme^  mais  bien 
plus  petits.  Les  Touariks  ne  se  battent  qu'avec  la 
lance  et  le  poignard  j  ils  sont  toujours  à  clieval ,  ils 
ne  font  pas  usage  de  l'arc  :  l'embarras  de  leurs  bou- 
cliers les  empêcherait  de  s'en  servir  utilement.  Ces 
peuples  nomades  portent  les  cheveux  longs,  ont  le 
teint  très-brun,  comme  les  Maures,  le  nez  aquilin, 
de  grands  yeux,  une  belle  bouche,  la  figure  lon- 
gue et  le  front  un  peu  élevé  •  l'expression  de  leur 
physionomie  est  sauvage  et  barbare  :  on  les  re- 
garde comme  une  race  di  Arabes ,  et  ils  ont  en  effet 
une  partie  des  habitudes  de  ceux-cij  mais  ils  par- 
lent un  idiome  particulier.  Ce  sont  eux  qui  se 
réunissent  en  nombre  pour  attaquer  les  cara- 
vanes venant  de  Tripoli  :  celles  de  Maroc  sont 
moins  exposées  à  leurs  brigandages,,  parce  qu'ils 
s'étendent  plus  dans  la  partie  du  N.  Us  ont  beau- 
coup d'esclaves  qu'ils  occupent  en  partie  à  la  ré- 
colte des  gommes  venant  des  bords  du  fleuve^  et 
ils  les  vendent  aux  négocians  de  Temljoctou,  avec 
beaucoup  d'ivoire. 

Il  est  étonnant  qu'un  si  grand  nombre  de  peu- 
plades restent  paisiblement  sous  le  joug  avilissant 
et  ruineux  de  ces  Touariks,  lorsque,  si  elles  vou- 
laient se  réunir  et  s'entendre,  elles  pourraient  les 
écraser  si  facilement.  Les  Dirimans,  les  Ginbalas, 
les  Kissours  et  les  Maures  des  tribus  de  Zaouât  et 
de  Salah,  réunis,  seraient  bien  supérieurs  aux  Toua- 
riks, et  ils  s'en  délivreraient,  pour  toujours.  Les 
Touariks  craignent  les  armes   à  feu  et  n'en  font 
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pas  usage,  tandis  que  tous  les  nègres  de  Temboctou 
et  les  Maures  des  tribus  sont  armés  de  fusils  dou- 
bles. 

Les  Foulahs  des  environs  de  Jenné,  conduits  par 
Scgo-Ahmadou ,  leur  chef,  vinrent  attaquer  les 
Touariksj  les  Foulahs  étaient  en  petit  nombre,  à 
cause  de  l'éloignement  de  leur  pays  et  de  la  dif- 
ficulté d'avoir  des  vivres  en  réserve  j  cela  n'empê- 
cha pas  qu'ils  ne  remportassent  la  victoire  ;  ils  firent 
beaucoup  de  prisonniers  touariks,  qu'ils  livrèrent 
au  supplice ,  et  emmenèrent  avec  eux  une  foule 
d'esclaves  et  de  bœufs,  qui  enrichirent  les  vain- 
queurs. Cette  défaite  prouve  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
à  redouter  qu'ils  le  paraissent,  et  qu'ils  ne  sont 
hardis  que  contre  ceux  qui  les  craignent.  Si  leurs 
tributaires,  soutenus  par  les  Maures  leurs  voisins, 
entreprenaient  de  secouer  le  joug,  ils  réussiraient 
bien  vite  ;  mais  les  nègres,  en  général ,  sont  indo- 
lens,  et  les  Maures,  adonnés  au  commerce,  n'ont 
pas  le  caractère  martial.  Ségo-Ahmadou,  indigne 
de  voir  ces  Touariks,  qui  sont  musulmans,  peu 
zélés  à  la  vérité,  imposer  des  droits  aux  embarca- 
tions qui  viennent  de  son  pays,  s'est  décidé  à  leur 
faire  la  guerre;  mais  il  est  trop  éloigné  pour  la 
soutenir  long-temps.  J'ai  présumé  que  le  voyageur 
Mungo-Park  pouvait  bien  avoir  été  massacré  par 
ces  hommes  barbares. 

Après  quatre  ans  de  séjour,   soit  à  Jenné,  soit 
à  Temboctou,  les  Maures  retournent  dans  leur  pa- 
trie, avec  leur  petite  fortune;  ils  emmènent  beau- 
coup d'esclaves;   cependant  la  plupart   préfèrent 
Tome  ler.  ip 
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Je  commerce  de  Sansanding  et  Yamina,  à  cause  du 
voisinage  des  mines  d'or  de  Bouré^  d'où  ils  tirent 
beaucoup  de    ce  métal.  Temboctou  et  Jenné  ne 
profitent  pas   de  cet  avantage  :  car  la  guerre  de 
Ségo-Ahmadou  avec  les  Bambaras,  qui  continue 
presque  toujours,  intercepte  les  communications 
commerciales.  Les  Arabes  qui  viennent  de  Tafilet, 
d'Adrar,  de  Tripoli  et  d'autres  pays ,  apportent  à 
Temboctou  du  froment  dont  on  fait  de  petits  pains 
avec  du  levain  :  ils  sont  de  forme  ronde,  et  pèsent 
une  demi-livre;  ils  ont  très-bon  goût,  et,  pour  une 
valeur  de  quarante  cauris  (  quatre  sous  de  notre 
monnaie),  on  peut  s'en  procurer  un;  les  négocians 
riches,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà  dit^  en  man- 
gent à  leur  déjeuner,  en  prenant  du  thé.  Ils  ont 
des  théières  qu'on  leur  apporte  de  Maroc  ;  celles 
quej'ai  vues  étaient  en  étain,  avec  de  petites  tasses, 
comme  celles  de  Sidi-Oulad-Marmou,  à  Jenné. 
Tous  les  nègres  de  Temboctou  sont  en  état  de  lire 
le  Coran,  et  même  le  savent  par  cœur;  ils  le  font 
apprendre   de    bonne  heure  à   leurs  enfans,   soit 
qu'ils  se  chargent  de  les  instruire  eux-mêmes,  soit 
qu'ils  confient  leur   éducation  aux  Maures    qu'ils 
croient  plus  instruits.  Ils  font  aussi  usage  de  l'écri- 
ture pour  leur  correspondance  avec  Jenné. 

Les  vivres  sont  très-chers  à  Temboctou,  et  je  me 
serais  trouvé  très-embarrassé,  si,  comme  à  Timé, 
j'avais  été  obligé  de  pourvoir  à  ma  nourriture;  mes 
moyens  eussent  été  bientôt  épuisés  :  c'est  donc  au 
bon  et  généreux  Sidi-Abdallahi-Cliebir  que  j'ai  l'o- 
bligation de  mon  retour  par  le  grand   désert.  Je 
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n'avais  qu'une  valeur  réelle  de  trente-cinq  piastres 
en  marchandises,  que  je  réservais  pour  me  procurer 
un  chameau,  afin  de  me  rendre  sur  les  bords  de 
la  mer,  soit  en  passant  parle  j^rand  désert,  soit  en 
retournant  à  l'O.  J'avoue  que  la  traversée  du  Sa- 
liara,  dans  une  saison  aussi  sèche,  m'effrayait  beau- 
coup; je  craignais  de  ne  pouvoir  supporter,  avec 
aussi  peu  de  moyens,  les  privations  et  les  fatigues  , 
augmentées  par  un  vent  brûlant,  qui  règne  con- 
tinuellement, et  rend  la  chaleur  accablante.  Ce- 
pendant, après  de  mûres  réflexions,  je  me  décidai 
définitivement  à  surmonter  les  dangers  auxquels 
la  grande  sécheresse  m'exposerait,  et  à  m'aventurer 
avec  une  caravane  dans  les  sables  mouvaiis  du  dé- 
sert. En  effet,  je  pensais  que,  si  j'effectuais  mon 
retour  par  Ségo,  Sansanding  et  nos  établissemens 
de  Galam,  les  envieux  du  succès  d'un  voyage  dont 
l'entreprise  m'avait  fait  déjà  tant  d'ennemis,  ré- 
voqueraient en  doute  mon  arrivée  et  mon  séjour 
à  Temboctou,  au  lieu  qu'en  revenant  parles  états 
barbaresques ,  le  point  de  mon  arrivée  imposerait 
silence  à  l'envie. 

Sidi-Abdallahi  me  donnait  tous  les  jours  de 
nouvelles  marques  de  son  bon  cœur;  il  alla  même 
jusqu'à  m'engager  à  rester  à  Temboctou  ;  il  me 
donnerait,  disait-il,  des  marchandises  pour  faire 
le  commerce  à  mon  compte,  et  quand  j'aurais  fait 
des  bénéfices,  je  pourrais  retourner  dans  mon  pays 
sans  le  secours  de  personne.  Les  craintes  que  j'a- 
vais d'être  découvert,  jointes  au  désir  de  revoir 
ma  patrie,  m'engagèrent  à  refuser  ses  généreuses 

19. 
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propositions.  D'ailleurs,  mon  départ  pour  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  n'étant  point  connu  autlienti- 
quement,  tomberait  dans  l'oubli  si  je  venais  à  pé- 
rir, et  les  observations  que  j'avais  pu  faire  seraient 
perdues  pour  mon  pays.  Ces  considérations  m'en- 
gagèrent à  efTectuermon  retour  le  plus  tôt  possible. 
Comme  l'occasion  sur  laquelle  je  comptais,  ne 
devait  pas  tarder  à  se  présenter,  je  tâchai  de  mettre 
à  profit  le  peu  d'instans  qui  me  restaient.  J'allai 
visiter  la  grande  mosquée  de  l'ouest  j  elle  est  plus 
vaste  que  celle  de  l'est,  mais  elle  est  construite 
dans  le  même  genre;  les  murs  en  sont  mal  entre- 
tenus, les  enduits  sont  dégradés  par  les  pluies  qui 
tombent  pendant  les  mois  d'août,  septembre  et  oc- 
tobre, pluies  qui  sont  toujours  amenées  par  des 
vents  d'est  et  accompagnées  d'orages  violens.  Plu- 
sieurs contre-forts  sont  élevés  contre  les  murs,  pour 
en  prévenir  l'écroulement.  Je  montai  sur  la  tour, 
dont  l'escalier ,  placé  intérieurement,  est  presque 
démoli;  j'y  revins  même  plusieurs  fois  pour  écrire 
mes  notes;  ce  lieu  peu  fréquenté  me  mettait  en 
position  de  n'être  pas  aperçu.  Dans  le  cours  de 
mon  voyage,  j'ai  toujours  eu  soin  de  me  cacher 
pour  écrire ,  afin  de  ne  pas  éveiller  l'attention  soup- 
çonneuse des  musulmans;  c'était  toujours  dans  les 
bois,  à  l'abri  d'un  buisson  ou  d'un  rocher,  que  je 
mettais  par  écrit  tout  ce  qui  m'avait  paru  digne 
de  remarque  (i). 

(i)  En  plaine  ,  dans  le  désert ,  pour  écrire  mes  notes  ,  je  m'as- 
seyais ,  tenant  sur  les  genoux  des  feuillets  du  Coran,  que  j'étais 
rensé  copier  et  étudier. 
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Du  haut  de  la  tour,  je  découvrais,  à  une  très- 
g^raude  distance,  uneplaine  Immense  de  sable  blanc, 
où  il  ne  croît  que  des  arbrisseaux  raboug;ris, /«/moATi 
feiriiginea;  quelques  dunes  ou  buttes  de  sable, 
s'élevant  çà  et  là,  rompaient  un  peu  l'uniformité 
du  tableau.  Je  regardais  avec  étonnement  cette 
ville  que  le  besoin  du  commerce  a  fait  élever  dans 
un  affreux  désert ,  sans  autres  ressources  que  celles 
qu'elle  se  procure  par  les  échanges.  La  partie  O.  de 
la  mosquée  me  parut  d'mie  construction  très-an- 
cienne; toute  la  façade  de  ce  côté  est  tombée  en 
ruine,'  on  y  remarque  encore  des  arcades  voûtées, 
dont  le  crépi  est  entièrement  détaché.  Cet  édifice 
est  construit  en  briques  séchées  au  soleil,  à  peu 
près  de  la  forme  des  nôtres.  Les  murs  sont  enduits 
d'un  sable  gros,  semblable  à  celui  dont  sont  faites 
les  briques,  mêlé  avec  de  la  glume  de  riz.  Dans 
quelques  parties  du  désert,  on  trouve  une  terre 
couleur  de  cendre,  très-dure,  où  domine  le  sable; 
c'est  avec  cette  terre  que  les  briques  de  la  mosquée 
sont  faites.  Les  autres  parties  de  l'édifice  paraissent 
avoir  été  bâties  bien  postérieurement  aux  ruines  de 
l'ouest;  quoique  l'ouvrage  en  soit  fait  assez  bien 
pour  un  peuple  qui  ignore  les  règles  de  l'architec- 
ture ,  il  est  bien  inférieur  à  la  partie  la  plus  an- 
cienne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  que  je  remarquai 
dans  celle-ci  trois  galeries,  soutenues  par  trois  ar- 
cades chacune,  aussi  bien  bâties  que  si  elles  avaient 
été  construites  par  un  homme  de  l'art:  ces  arcades 
ont  six  pieds  de  large  et  dix  de  hauteur;  leur  en- 


îj86  AnCllIVES    GÈOGRAPUlQUJiS. 

(luit^  Cil  assez  bon  état,  paraît  avoir  été  blaiiclii  à 
la  chaux,  à  en  juger  par  la  couleur  blanchâtre 
qu'il  conserve  encore.  Cette  construction  se  rat- 
tache aux  ruines j  soit  par  le  style,  soit  par  la  po- 
sition. J'ai  été  porté  à  croire  qu'anciennement  la 
mosquée  ne  contenait  que  cette  partie,  et  que,  de- 
Duis,  on  ya  ajouté  de  nouvelles  constructions;  cette 
circonstance  m'a  paru  remarquable.... 

Ayant  pensé  que  la  description  seule  ne  don- 
nerait pas  une  idée  juste  de  la  construction  de 
cette  mosquée,  je  me  suis  hasardé  à  en  prendre 
un  croquis  ,  ainsi  qu'une  vue  de  la  ville;  l'un  et 
l'autre  rendront  peut-être  mieux  que  des  paroles 
les  objets  que  je  désire  faire  connaître  au  lecteur. 

Pour  faire  l'esquisse  de  la  mosquée,  je  m'assis 
dans  la  rue,  en  face,  et  je  m'entourai  avec  ma 
grande  couverture  que  je  repliai  sur  mes  genoux;  je 
tenais  à  la  main  une  feuille  de  papier  blanc,  à  la- 
quelle je  joignais  une  page  duL  Coran,  et  lorsque  je 
voyais  venir  quelqu'un  de  mon  côté,  je  cachais 
mon  dessin  dans  ma  couverture,  et  je  gardais  la 
feuille  du  Coran  à  la  main,  comme  si  j'étudiais  la 
prière.  Les  passans ,  loin  de  me  soupçonner,  me 
regardaient  comme  un  prédestiné,  et  louaient  mon 
zèle. 

La  mosquée  de  l'E.  est  beaucoup  plus  petite  que 
celle  de  l'O.,  elle  est  également  surmontée  d'une 
tour  carrée,  de  même  forme  et  de  même  dimen- 
sion que  celle  de  la  grande;  les  murs  sont  entiè- 
rement dépouillés  de  leur  crépissage  :  on  a  rais 
beaucoup  de  contre-forts,  pour  soutenir  l'édifice  : 
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il  y  a  trois  avenues  cl  arcades  j  les  galeries  ont  six 
pieds  de  large ,  et  trente  pas  de  long.... 

Au  milieu  de  la  ville,  on  voit  une  espèce  de 
place  entourée  de  cases  rondes^  on  y  trouve  quel- 
ques Palma  Christi  et  un  palmier  doum ,  le  seul 
que  j'aie  vu  dans  le  pays  ;  au  centre  de  cette  place, 
on  a  pratiqué  un  grand  trou  pour  recevoir  les  im- 
mondices. Deux  énormes  buttes  élevées  hors  de  la 
ville,  au  S.  de  la  mosquée,  m'ont  paru  aussi  n'être 
qu'un  amas  d'ordures  ou  de  décombres^  je  suis 
monté  plusieurs  fois  dessus,  pour  examiner  la 
ville  dans  son  ensemble  et  en  faire  l'esquisse. 

Une  troisième  mosquée,  un  peu  remarquable,  se 
trouve  à  peu  près  au  centre  de  la  ville  j  elle  a  aussi 
une  tour,  mais  moins  élevée  que  les  autres  :  il  n'y 
a  que  des  arcades  carrées;  les  nefs  ont  sept  pieds 
de  large  et  vingt-cinq  de  long;  le  mur  de  la  fa- 
çade de  cette  mosquée  est  garni  de  beaucoup 
d'œufs  d'autruche;  il  y  en  a  au  sommet  de  la  tour. 
Une  cour  très-grande  se  trouve  dans  la  partie  de 
l'E.  :  il  y  a  au  milieu  un  balanites  œgyptiaca  qui  en 
fait  l'ornement.  Derrière  la  mosquée,  à  l'O, ,  il  croît 
quelques  pieds  de  Salvador  a. 

On  compte  encore  cinq  autres  mosquées  :  mais 
elles  sont  petites  et  faites  comme  les  maisons  par- 
ticulières ;  seulement  elles  sont  dominées  chacune 
par  un  minaret  ;  toutes  ont  une  cour  intérieure;  on 
s'y  rassemble  le  soir  pour  faire  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Les  crieurs  qui  appellent  à  la  prière,  ne 
reçoivent  pas  de  salaire;  mais,  à  des  époques  fixes, 
ils  crient  du  haut  des  minarets  pour  rappeler  aux 
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fidèles,  que  le  moment  est  venu  de  les  payer  de 
leur  peine.  Je  me  suis  trouvé  à  l'une  de  ces  épo- 
ques àTemboctouj  chacun  s'empressa  de  leur  faire 
son  offrande,  qui  consistait  en  pain  ,  mil,  riz,  pois- 
son sec,  pistaches  et  cauris;  tout  fut  déposé  sur  une 
natte  étendue  par  terre,  devant  la  porte  de  la  mos- 
quée. 

Je  voyais  souvent  des  Maures  que  ma  situation 
intéressait  j  ils  me  questionnaient  sur  les  usaj^^es 
européens,  et  sur  le  traitement  que  les  chrétiens 
m'avaient  fait  éprouver.  Je  tâchais  à  mon  tt)ur 
d'obtenir  de  leur  part  des  détails  sur  les  peuples 
des  environs  et  sur  la  distance  de  leur  pays  à 
Temboctou;  mais,  loin  de  me  répondre,  ils  fai- 
saient semblant  de  ne  pas  m'entendre,  et  tour- 
naient la  tête  en  adressant  la  parole  à  un  autre. 
Malheureusement  je  ne  possédais  pas  assez  de 
moyens  pour  faire  des  présensj  aussi  ne  m'appelait- 
on  que  le  we^Â me  (pauvre).  Le  peu  derenseignemens 
que  j'aie  obtenus  à  ïemboctou  m'ont  été  fournis 
par  Sidi-AbdaJlahi-Gliebir,  mon  hôte,  et  par  quel- 
ques nègres  kissours ,  qui  eurent  seuls  la  complai- 
sance de  répondre  à  mes  questions.  Ils  n'ont  au- 
cune notion  exacte  sur  le  cours  du  fleuve  à  l'E.  de 
cette  ville  j  mon  hôte  m'a  assuré  qu'il  passe  à 
Haoussa,  et  se  rejoint  au  Nil  :  c'est  l'opinion  gé- 
nérale des  Arabes  qui  habitent  le  pays.  Ce  fleuve 
porte  àTemboctou  le  nom  de  Bahar-el-Nil  (rivière 
du  Nil)  (i). 

(i)  On  a  déjà  fait  observer  que  re  inof  est  générique. 
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La  maison  qu'on  m'avait  donnée  pour  logement 
n'étant  pas  encore  finie,  j'eus  occasion  d'observer 
la  manière  de  construire,  des  maçons  du  pays.  On 
creuse  dans  la  ville  même;  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  il  s'y  trouve  un  sable  gris  mêlé  d'ar- 
gile, avec  lequel  on  fait  des  briques  de  forme 
ronde,  qu'on  met  sécher  au  soleil;  ces  briques 
sont  semlDlables  à  celles  de  Jenné.  De  jeunes  es- 
claves les  portent  sur  leur  tête,  dans  de  mauvaises 
calebasses,  ainsi  que  le  mortier,  fait  de  la  même 
matière.  Les  maçons  sont  des  esclaves  ;  ils  travail- 
lent avec  autant  d'intelligence  qu'à  Jenné;  je  trou- 
vais même  que  leurs  murs  étaient  mieux  soignés. 
Les  portes  sont  bien  faites  et  solides;  les  vantaux 
sont  en  planches  assemblées  par  des  barres  et  des 
clous  qui  viennent  de  Tafilet;  on  les  ferme  au 
moyen  de  serrures  fabriquées  dans  le  pays,  et  où 
il  n'entre  pas  de  fer  :  la  clef  même  est  en  bois  (i); 
cependant  quelques  Maures  font  usage  de  serrures 
en  fer,  qu'ils  tirent  des  bords  de  la  Méditerranée. 
Toutes  ces  serrures  ne  ferment  pas  dans  l'intérieur, 
on  y  supplée  par  une  chaîne  ou  une  barre  placée 
en  dedans.  Le  toit  des  maisons,  qui  toutes  n'ont 
qu'un  rez-de-chaussée,  est  comme  celui  delà  mos- 
quée, soutenu  par  des  poutres;  ces  pièces  de  char- 
pente sont  en  ronnier,  arbre  qui  croît  sur  les  bords 
du  fleuve  à  une  hauteur  prodigieuse  ;  j'en  ai  vu 
dont  l'élévation  était  de  plus  de  laS  pieds;  on  fend 
les  troncs  en  quatre,  puis  on  arrondit  chaque  partie 

-(i)  Cet  usage  existe,  comme  on  sait,  en  Egypte  et  eu  Nubie. 


>^(^0  ARClllViiS  t.iiOUl'.Al'IllQlJiS. 

po.ur  les  poser  sur  les  murs,  et  on  les  recouvre  de 
morceaux  de  bois,  de  nattes  et  de  terre,  comme  le 
toit  delà  mosquée. 

Chaque  maison  forme  un  carré,  contenant  deux 
cours  intérieures ,  autour  desquelles  sont  disposées, 
les  chambres,  qui  consistent  chacune  en  un  carré 
long,  fort  étroit,  servant  en  même  temps  de  ma- 
gasin et  de  chambre  à  coucher  :  ces  pièces  ne  re- 
çoivent de  jour  que  par  la  porte  d'entrée,  et  une 
autre  plus  petite  donnant  sur  la  cour  intérieure; 
elles  n'ont  ni  fenêtres,  ni  cheminées. 

Les  habitans  de  Temboctou  n'ont  pas  adopté 
l'usage  généralement  répandu  dans  le  Soudan  d'al- 
lumer du  feu  dans  les  maisons.  Quelques-uns  con- 
struisent dans  la  cour  un  petit  cabinet  en  nattes; 
ils  y  passent  le  jour  et  la  nuit  dans  la  belle  sai- 
son, les  chambres  étant  beaucoup  trop  chaudes 
pour  y  demeurer. 

On  m'avait  donné  un  de  ces  magasins,  où  j'é- 
touffais nuit  et  jour;  j'avais  une  peine  infinie  à  sup- 
porter la  chaleur  accablante  qui  y  règne,  surtout 
la  nuit,  faute  d'air;  mais  où  aller  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  pas  d'arbres  pour  se  mettre  à  l'ombre?  Je 
me  réfugiais  souvent  dans  une  mosquée,  comme 
l'endroit  le  plus  aéré  et  le  plus  frais.  La  chaleur 
est  encore  augmentée  par  le  vent  d'E. ,  qui  soulève 
des  nuées  de  sable,  obscurcit  l'atmosphère  et  rend  ce 
séjour  très-désagréable.  Les  habitans  se  tiennent 
dans  leurs  maisons  pendant  la  chaleur  du  jour,  et 
ne  sortent  que  le  matin  et  le  soir.  Les  imits  sont 
d'un  calme  étouffant ,  et  si  parfois  il  fait  un  peu 
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(l'air,  il  rcssemljic  à  une  vapeur  brûlante,  qui  des- 
sèche les  poumons.  J'éprouvais  un  malaise  conti- 
nuel. 

La  caravane  destinée  pour  Tafilet  était  encore 
à  Temboctou  pour  quelques  jours ,  et  j'étais  pré- 
venu qu'il  n'en  partirait  pas  d'autre  avant  trois 
moisj  je  me  décidai  à  profiter  de  celle-ci.  Je  crai- 
gnais de  rester  à  Temboctou  aussi  long- temps,  mal- 
gré les  invitations  réitérées  de  mon  hôte  ,  qui  pré- 
férait,  disait-il,  de  me  voir  reprendre  la  route  de 
Tripoli  T^diV  Ardamas  (i),  plutôt  que  celle  de  Ma- 
roc. Il  me  prévint  qu'il  avait  le  projet  de  faire  une 
collecte  à  mon  profit,  mais  que  mon  départ  si  pro- 
chain ne  lui  laisserait  pas  assez  de  temps  pour  l'ef- 
fectuer :  enfin  il  me  représenta  que,  si  je  voulais 
rester,  mon  séjour  fùt-il  de  plusieurs  mois,  je  ne 
dépenserais  rien  chez  lui.  Je  ne  savais  comment  me 
défendre  de  tant  d'obligeance,  et  ne  voulais  cepen- 
dant rien  changer  âmes  résolutions.  Je  lui  objectai 
que  je  craignais  de  voyager  pendant  la  saison  des 
pluies  j  Abdallahi ,  me  voyant  bien  décidé  ,  me  dit 
qu'il  allait  s'occuper  de  me  trouver  un  bon  guide 
pour  me  conduire  jusqu'à  Tafilet. 

Les  Maures  avec  lesquels  j'allais  voyager  étaient 
bien  loin  d'être  aussi  doux  et  aussi  civilisés  que 
ceux  qui  sont  établis  dans  la  ville.  J'avais  souvent 
occasion  de  les  voir;  car  ils  venaient  me  trouver  où 
j'étais  assis;  ils  m'importunaient  souvent,   me  ré- 


(i)  Peut-être  Aghdamas  ou  Ghadamis,  mot  dans  lequel  gh  a  le 
son  de  Vr  grasseyée. 
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veillaient  même.  Ce  sont  ces  espèces  d'hommes 
fjue  les  Maures  d'une  classe  supérieure  nomment 
Zénagues  (tributaires).  Ils  sont  très-ignoransj  beau- 
coup ne  connaissent  pas  même  les  premiers  mor- 
ceaux du  Coran;  ils  font  cependant  les  cérémonies 
religieuses.  Mais  un  étranger  pauvre,  et  ne  con- 
naissant pas  leur  langue,  est  à  leurs  yeux  une  per- 
sonne très-peu  recommandable,  pour  laquelle 
même  ils  ont  une  sorte  de  mépris  ;  je  m'attendis 
donc  àbeaucoup  souffrir  dans  la  traversée  du  désert. 

Mon  hôte  me  prévint  qu'il  ni'avait  loué  un  cha- 
meau pour  Tafdet.  Les  trente  mille  cauris  d'étoffes 
provenant  de  la  vente  de  mes  marchandises  à 
Jenné,  servirent  à  payer  le  loyer  du  chameau.  Sidi 
Abdallahime  dit  qu'il  garderait  mon  étoffe,  et  qu'il 
donnerait  à  mon  guide  dix  mitkhals  d'or  ou  trente 
piastres  (1) 

J'aurai  laissé  après  moi  d'immenses  décou- 
vertes à  faire,  surtout  relativement  à  la  partie  géo- 
graphique et  à  l'histoire  naturelle;  tout  ce  que  j'ai 
souffert  ne  doit  pas  décourager  les  explorateurs  fu- 
turs. Sans  doute  leurs  tentatives  seront  également 
pénibles  et  dangereuses;  toutefois  une  entreprise 
conduite  avec  sagesse  et  prudence  triompherait 
des  obstacles.  Il  faudrait,  je  crois,  pour  en  assurer 
le  succès,  voyager  très-simplement,  sans  aucune 
espèce  de  luxe ,  mais  adopter  extérieurement  le 
culte  de  Mahomet ,  se  faire  passer  dans  le  pays 


(i)  M.  Caillic  partit  en  effet  de  Temboctou  pour  Tafilet,  le  4 mai 
1828. 
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pour  Arabe.  Un  feint  néophyte  n'agirait  pas  avec 
autant  de  liberté  ,  et  deviendrait  suspect  chez  des 
peuples  aussi  méfians  :  d'ailleurs,  je  crois  encore 
qu'il  ne  passerait  pas  davantage  chez  les  peuplades 
nègres  en  se  donnant  pour  un  chrétien  converti. 
Le  meilleur  moyen ,  à  mon  avis ,  serait  donc  de 
traverser,  en  qualité  d'Arabe,  le  grand  désert  de 
Sahara,  avec  des  ressources  suffisantes  et  cachées. 
Après  avoir  habité  quelque  temps  la  ville  musul- 
mane qu'on  aurait  choisie  comme  point  de  départ, 
et  dans  laquelle  on  se  serait  fait  connaître  pour  né- 
gociant, afin  de  ne  donner  aucun  soupçon,  on 
achèterait  dans  cette  ville  quelques  marchandises, 
sous  prétexte  d'aller  faire  le  commerce  un  peu  plus 
loin,  en. évitant  avec  le  plus  grand  soin  de  nommer 
la  ville  de  Temboctou. 

Je  suppose  que  le  lieu  choisi  pour  le  départ  soit 
Tanger  ou  Arbate;  on  prétextera,  pour  s'en  absen- 
ter, une  affaire  de  commerce  à  Fez  ;  de  là  on  ira  à 
Tafilet,  toujours  pour  le  même  sujet ,  et  de  Tafilet 
à  Temboctou.  Rendu  à  Tafilet,  il  n'y  a  plus  d'in- 
convénient à  parler  de  cette  dernière  ville  j  car  les 
voyages  du  Soudan  sont  si  communs,  que  l'on  n'y 
fait  pas  attention.  Il  faudrait  acheter  dans  ce  pays 
des  marchandises ,  pour  les  exporter  comme  négo- 
ciant ou  même  comme  marchand;  arrivé  dans  la 
ville  de  Temboctou ,  s'y  établir,  y  élever  une  mai- 
son de  commerce,  éviter  surtout  de  paraître  riche, 
se  familiariser  avec  les  habitudes  du  pays  ,  et  met- 
tre une  grande  circonspection  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion. 
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Après  avoir  séjourné  dans  celte  ville  iG  à  18 
mois,  pendant  lesquels  on  aurait  dressé  quelques 
esclaves  mandingues  ou  bambaras,  parlant  les  lan- 
gues kissour  et  touarik ,  il  faudrait  se  procurer  une 
bonne  pirogue  de  moyenne  grandeur,  aussi  bien 
construite  qu'elle  puisse  l'être  dans  le  pays ,  pour 
mettre  à  bord  les  marchandises  et  provisions  con- 
venables ;  ce  parti  serait  nécessaire  à  cause  de  l'in- 
certitude de  pouvoir  s'en  procurer  chez  les  peuples 
qui  habitent  les  rives  du  fleuve,  et  dans  le  cas  où 
l'on  aurait  à  craindre  leur  inimitié.  En  promettant 
aux  esclaves  leur  liberté ,  on  les  engagerait  facile- 
ment à  faire  ce  voyage,  que  Ton  entreprendra  sous 
le  prétexte  de  commercer  dans  le  bas  du  fleuve  , 
pour  acheter  de  la  gomme ,  de  l'ivoire,  etc.  On  ne 
serait  pas  obligé  de  prendre  autant  de  précautions, 
si  l'on  naviguait  au-dessus  de  Cabra. 

Pour  ne  faire  naître  aucun  soupçon ,  au  moment 
du  départ  il  faudrait  laissera  Temboctou  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises ,  avec  un  esclave 
affidé,  chargé  de  les  vendre,  sous  la  direction  d'un 
négociant   maure,  pendant    l'absence    du     voya- 


geur. 


Quand  on  sera  sur  le  fleuve,  dans  la  pirogue, 
avec  six  esclaves  bons  nageurs,  il  faudra  marcher 
de  préférence  la  nuit,  à  cause  des  peuplades  vaga- 
bondes, les  Touariks  ou  autres  :  si  on  les  rencon- 
tre le  jour,  on  peut  s'en  débarrasser  en  leur  faisant 
quelques  cadeaux.  Cette  conduite,  suivie  avec  dis- 
cernement, prudence  et  réflexion ,  serait,  je  crois, 
susceptible  d'un  plein  succès  ,  et  me  paraît  préfé- 
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rable  à  une  {];rande  expédition,  qui  éveillerait  tou- 
jours la  cupidité  ou  la  méfiauce  des  indigènes. 

La  rapidité  de  la  marche  de  la  petite  pirogue 
rendrait  le  voyage  beaucoup  moins  pénible  et 
moins  dangereux,  qu'entrepris  avec  unegrandeem- 
barcation.  Mon  hôte  m'a  assuré  que  Ilaoussa  n'est 
situé  qu'à  une  vingtaine  de  jours  de  Temboctouen 
descendant  le  fleuve  j  mais  dans  une  petite  pirogue 
on  peut  faire  ce  trajet  en  douze,  et  atteindre  en- 
suite rapidement  l'embouchure  du  fleuve,  surtout 
s'il  va  se  perdre  dans  l'Océan^  suivre  ce  plan  serait, 
je  crois,  beaucoup  moins  dangereux  que  de  partir 
du  golfe  de  Bénin,  où  l'on  éprouvera  toujours  de 
très-grandes  difficultés  pour  remonter,  soit  à  cause 
du  climat,  soit  de  la  part  des  habitans. 

Gaillié. 
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JOURNAL 
D'UN  VOYAGE  AUX  ÉTATS-UNIS 


ET 


A    LA  COTE   NORD-OUEST   DE  L'AMERIQUE; 
PAR    M.   HULSWITT, 

Ancien  officier  d'artillerie  (i). 

\ 


M.  Hulswitt,  avant  de  s'établir  comme  planteur 
dans  le  Tennessee  et  la  Louisiane ,  a  parcouru  aux 
États-Unis  plusieurs  milliers  de  milles  anglais.  En 
publiant  le  journal  de  ses  voyages,  il  n'a  point  eu 
le  projet  de  donner  une  statistique  complète  de 
ces  États ^  mais,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  une  in- 
troduction ou  préface,  qui  fait  honneur  à  sa  mo- 

(i)    Taghuch    einer    Reise ,    etc.;    i   ,voL    in-S".   Munster, 
'829. 
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destie,  il  a  toujours  mêlé  aux  détails  géographi- 
ques, topographiques  ou  statistiques  le  récit  de  ses 
aventures  personnelles,  qui,  pour  la  plupart,  nous 
ont  paru  très-dignes  d'intérêt,  ainsi  que  ses  obser- 
vations sur  les  contrées  qu'il  a  visitées,  sur  leurs  ha- 
bitans  en  général  et  les  personnes  avec  lesquelles  il, 
a  eu  des  relations  particulières. 

L'ouvrage  est  écrit  avec  simplicité,  sans  orne- 
mens  superflus,  et  les  jugemens  de  l'auteur  parais- 
sent dictés  par  une  grande  impartialité.  M.  Huls- 
witt  ne  se  livre  point  à  cet  enthousiasme  aveugle 
ou  de  commande,  pour  l'Amérique  républicaine, 
qui  dépare  les  relations  de  quelques  voyageurs  mo- 
dernes, ni  à  cet  esprit  de  dénigrement  continuel, 
dont  plusieurs  autres,  et  surtout  des  écrivains  an- 
glais, ont  donné  en  ces  derniers  temps  de  fréquen- 
tes preuves. 

Notre  voyageur  partit  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg (  grand -duché  de  ce  nom  ),  en  1819, 
dans  le  dessein  de  former  un  établissement  agri- 
cole en  Amérique;  il  était  accompagné  de  son  beau- 
père,  de  sa  femme  et  d'un  homme  attaché  au  ser- 
vice de  la  famille.  Il  s'embarqua  à  Rotterdam  sur 
un  brick  américain  qui  devait  se  rendre  à  Ken- 
nebauk  dans  l'état  du  Maine,  où  il  arriva  le  ^5 
décembre.  «  La  saison,  dit  l'auteur,  était  des  plus 
»  rigoureuses;  la  neige  amoncelée  formait  de 
»  hautes  collines,  que  les  habitans  étaient  obligés  en 
»  bien  des  endroits  de  percer  à  force  de  bras, 
»  pour  communiquer  d'un  lieu  à  l'autre.  Le  froid 
»  était  si  vif  et  pénétrait  tellement  dans  les  mai- 

TOME    ler.  ^O 
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»  sons  mêmes,  que  notre  haleine  se  condensait  et 
»  gelait  sur  les  couvertures  de  noslils,  en  dépit  d'un 
»  énorme  feu  de  cheminée^  qui  brûlait  toute  la  nuit 
»  dans  nos  chambres  à  coucher.»  Il  fut  témoin,  en 
cet  endroit,  d'un  bien  triste  événement. 

Un  jeune  couple  de  nouveaux  mariés,  appartenant 
à  la  cong^régation  des  anabaptistes ,  devait  recevoir 
le  sacrement  du  baptême  que  ces  sectaires  n'admi- 
nistrent que  tard,  comme  on  sait,  aux  personnes 
déjà  parvenues  à  l'âge  de  raison,  et  qui,  pouvant 
répondre  elles-mêmes,  n'ont  pas  besoin  de  parrains 
qui  s'engagent  pour  elles.  Le  baptême  se  fait  ha- 
bituellement par  immersion  dans  l'eau,  et  en 
hiver  la  cérémonie  doit  avoir  souvent  de  graves 
inconvéniens.  On  avait,  pour  celle  à  laquelle  as- 
sista notre  voyageur,  taillé  avec  la  hache  un  grand 
trou  dans  la  glace  ^  la  congrégation  entière  était 
réunie  à  l'entour,  et  après  la  lecture  des  formules 
ordinaires  furent  lus ,  l'officiant  devait  plonger 
successivement  les  deux  époux  dans  l'eau  et  les  en 
retirer  aussitôt.  Malheureusement  les  mains  de 
l'officiant  étaient  engourdies  par  le  froid  ;  il  laissa 
échapper  la  jeune  femme,  qui  disparut  sous  la  glace 
et  ne  fut  jamais  retrouvée. 

M.  Hulswitt  quitta  Kennebauk  au  mois  de  fé- 
vrier, et  après  avoir  parcouru  les  Etats  de  New- 
hampshire  et  de  Vermont,  il  s'arrêta  à  Albany.  On 
lui  proposa  d'établir  dans  cette  ville,  une  grande 
brasserie ,  et  on  lui  indiqua  Catskill  sur  l'Hud- 
son,  à  trente-cinq  milles  anglais,  au  dessous  d'xil- 
bany,  comme  le  lieu  le  plus  favorable.   L'établisse- 
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ment  fut  en  etlet  promptement  formé,  et,  dajis  sa 
prospérité  croissante,  promettait  déjà  de  nombreux 
avantages,  lorsqu'un  incendie  vint  dévorer,  en  un 
jour,  les  bâtimens  ,  les  ustensiles  ainsi  que  toutes 
les  provisions  qui  avaient  été  emmagasinées  :  nos 
voyageurs  résolurent  alors  de  se  rendre  à  New-York, 
espérant  que  cette  grande  ville  de  commerce  leur 
offrirait  de  nouvelles  ressources.  En  effet,  M.  Huls- 
witt  y  entra  bientôt  en  relations  intimes  avec  une 
des  principales  maisons ,  qui  armait  alors  un  vais- 
seau   destiné  à   faire  un   trafic   d'échanges    avec 
les  Indiens  delà  côte  nord -ouest  de  l'Amérique. 
La  place  de  subrécargue  de  ce  bâtiment,  un  trai- 
tement de  5oo  dollars  par  an,  et  la  table  du  ca- 
pitaine, furent  offerts  à  M.  Hulsvv^itt,  qui  l'accepta, 
et  partit  en  laissant  sa  femme  à  New-York.  Cette 
expédition,  qui  se  termina  d'une  manière  si  funeste, 
avait  commencé  sous  les  auspices  les  plus  favo- 
rables. Après  une  navigation  courte  et  heureuse, 
lenavire,  qui  portait  vingt-sept  hommes  d'équipage, 
arriva  à  Nootka-Sund ,  sur  la   côte  nord-ouest, 
et  jeta  l'ancre  à  cinq  milles  au  nord  du  village 
indien    de   Nootka.  Les  indigènes,   dont  le  chef 
suprême,  ou,  comme  le  dit,  l'suteur,  le  roi,  s'ap- 
pelait MakinUy  se  rendirent  en  grand  nombre  au 
vaisseau,  réitérèrent  fréquemment  leurs  visites,  et 
trafiquèrent  pendant  quelque  temps  avec  les  Amé- 
ricains d'une   manière  très-amicale.  Mais   Makina 
à   la  suite  de   quelques  différends  qui  éclatèrent 
entre  lui  et  le  capitaine  du  vaisseau,  ayant  été  ou 
se  croyant  grièvement  outragé,  résolut  de  se  ven- 

20. 
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ger,  et  exécuta  ce  dessein  avec  autant  d'astuce  que 
de  cruauté.  Les  Américains^  qui  n'étaient  pas  sur 
leurs  gardes,  furent  surpris  à  l'improviste  j  le  bâti- 
ment fut  pillé  ,  et  tout  l'équipage  inhumaine- 
ment égorgé,  à  l'exception  d'un  armurier  et  de 
notre  auteur,  qui  se  trouvaient  par  hasard  oc- 
cupés dans  la  cabine,  lorsque  l'attaque  eut  lieu. 
On  épargna  la  vie  de  ces  deux  individus,  mais  ils 
devinrent  les  esclaves  du  roi  Makina.  Les  détails 
que  donne  M.  Hulswitt  sur  son  existence  au,milieu 
de  ces  sauvages  présentent  un  vif  intérêt,  et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  repro- 
duire ici  qu'une  partie  de  sa  relation. 

Le  village  de  Nootka  est  situé  au  5o*^  degré  de 
latitude,  à  l'est  d'une  petite  baie  désignée  sous  le 
nom  àe  Frieiidlj-Coi'e .  11  consiste  en  une  vingtaine 
de  grandes  habitations,  et  possède  un  petit  port 
excellent.  Ce  village  a  été  rebâti  sur  la  même  col- 
line où  les  Espagnols  avaient  autrefois  formé  un 
établissement,  et  où  ils  avaient  un  poste  militaire. 
Les  fondations  de  leur  église  et  de  la  maison  du 
gouverneur  s'y  voient  encore.  Plusieurs  plantes 
potagères  de  l'Europe  s'y  retrouvent  aussi,  et  se 
perpétuent  d'elles-mêmes,  sans  que  les  habitans  en 
prennent  soin.  Le  premier  village  indien  avait  été 
détruit  par  les  Espagnols,  qui,  jugeant  cette  posi- 
tion avantageuse,  avaient  forcé  les  habitans  de  se 
retirer  à  six  lieues  de  là,  dans  l'intérieur  du  pays. 
Mais  dès  que  les  Anglais  eurent  chassé  les  Espa- 
gnols de  Nootka ,  les  indigènes  revinrent  prendre 
possession  de  ce  lieu.  Les  habitations  sont  bâties  à 
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la  lile  Tiuic  de  l'autre,  et  plus  ou  moins  grandes 
selon  le  rang  des  occupans.  Celle  du  roi  avait 
i5o  pieds  de  loujo;,  4<J  ^^e  large  et  i4  d'éléva- 
tion . 

Les  Nootkaniens  emploient  beaucoup  de  temps 
et  de  soins  pour  s'orner  ou  plutôt  se  défigurer,  en  se 
tatouant  et  se  peignant  le  visage  ainsi  que  plusieurs 
parties  du  corps  :  ils  tirent  grande  vanité  de  cette 
toilette  sauvage.  Lesélcgans,  parmi  eux,  ont  toute 
la  figure  divisée  en  petits  compartimens  carrés, 
peints  en  rouge;  les  sourcils  sont  renforcés  et  peints 
en  noir,  ce  qui  forme  des  demi-lunes  au  dessus  des 
yeuxj  les  jambes  et  les  bras  sont  encore  peints  en 
rouge.  Dans  les  circonstances  extraordinaires  ou 
grandes  cérémonies,  Makina  et  les  autres  chefs  se 
répandaient  sur  la  figure  une  poudre  noire,  à  la- 
quelle ils  donnaient  le  nom  de  pelpels,  espèce  de 
minéral  pulvérisé  qui  se  tirait  de  fort  loin  des  mon- 
tagnes du  nord.  Le  pelpets  rendait  leurs  visages 
resplendissans,  et  prenait  au  soleil  une  teinte  bril- 
lante argentée. 

Parmi  les  différentes  tribus  qui  vinrent  visiter 
les  Nootkaniens  pendant  le  séjour  de  M.  liulswitl, 
la  nation  des  Klaissarts  était  réputée  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  puissante.  Elle  habitait  une  coi;- 
trée  à  200  milles  au  sud  de  Nootka,  et  comptait 
au  delà  de  2000  guerriers.  Les  Wichanlnis  qui 
n'en  comptaient  que  600  environs,  étaient  amis  et 
alliés  des  Nootkaniens.  L'épouse  de  Makina ,  prin- 
cesse de  la  tribu  des  Wickaninis,  passait  pour  la 
plus  belle  femme  de  toutes  ces  contrées.  Selon  notre 
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auteur,  sa  taille  élevée  mais  bien  prise,  des  formes 
gracieuses,  une  peau  très-blanche,  et  une  forêt  de 
superbes  cheveux  noirs,  dont  elle  prenait  le  plus 
grand  soin ,  et  dont  les  tresses  élégantes  entouraient 
sa  tête,  composaient  un  ensemble  des  plusattrayans. 
Les  Wickaninis  habitaient  à  200  milles  environ  au 
nord  de  Nootka.  Les  Kloaquates ,  voisins  plus 
rapprochés  au  nord,  comptaient  4.00  guerriers.  Les 
Esquates  et  les  Aitissarts^  qui  payaient  tribut  au  roi 
de  Nootka,  en  avaient  chacun  3oo.  Les  Cajnquets 
habitaient  à  60  milles  à  l'est  de  Nootka.  Les  Nuls- 
chénias ,  venant  de  contrées  septentrionales  plus 
éloignées,  parlaient  une  langue  particulière  et  diffé- 
rente de  celle  des  Nootkaniens.  Ils  étaient  de  petite 
taille,  d'une  couleur  de  peau  très-foncée,  presque 
noirs  et  très-laids.  Ils  s'arrêtaient  ordinairement 
pendant  quelque  temps  à  Nootka  pour  se  reposer 
de  leurs  longs  voyages,-  c'étaient  les  poètes  de 
toutes  les  tribus  voisines,  auxquelles  ils  apprenaient 
leurs  chants  sauvages. 

M.  Hulswitt  avait  vainement  espéré  de  mois  en 
en  mois  voir  arriver  quelque  vaisseau  qui  put  lui 
procurer  les  moyens  de  se  tirer  de  la  position  cruelle 
où  un  sort  funeste  l'avait  jeté.  D'après  la  décision 
de  Makina,  son  séjour  parmi  les  sauvages  devait 
au  contraire  se  prolonger  jusqu'à  sa  mort.  Ce  roi 
lui  déclara  un  jour  qu'il  avait  réuni  en  conseil  les 
autres  chefs  de  la  peuplade ,  et  qu'il  y  avait  été  dé- 
cidé que  l'Européen  serait  adopté  par  la  nation, 
et  qu'on  lui  donnerait  une  des  fdles  du  pays  en 
mariage.  On  lui  accorda  par  grâce  1^  heures  pour 
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délibérer  sur  cette  proposition,  en  lui  annonçant 
toutefois  que  s'il  ne  l'acceptait  pas,  il  serait  de  suite 
conduit  au  supplice. 

Dans  une  telle  alternative,  le  choix  ne  pouvait 
être  long-temps  douteux  j  aussi  M.  Hulswitt  se  liâta- 
t-il  d'accepter  les  faveurs  insignes  de  l'adoption , 
qui  le  tirait  au  moins,  pour  le  moment,  d'un  péni- 
ble esclavage,  et  le  roi  Makina,  satisfait,  lui  per- 
mit  de  'son  côté,  si  les  filles  de  Nootkane  lui  plai- 
saient point  de  choisir  une  épouse  dans  quelque  tribu 
voisine.  Notre  voyageur  avait  eu  l'occasion  de  voir 
plusieurs  fdles  de  la  nation  des  Aitissarts ,  qui  lui 
avaient  paru  les  plus  douces  et  les  plus  amiables  des 
sauvages.  Il  obtint  la  permission  d'aller  y  chercher 
sa  future ,  et  son  choix  tomba  sur  la  jeune  et  belle 
Yourtoca,  fille  di  Upquestas ,  roi  de  cette  peuplade. 
Voici  le  portrait  que  l'auteur  trace  de  sa  nouvelle 
épouse,  tt  Elle  était  incontestablement  la  plus  belle 
))   des  femmes  de  Nootka,  sans  en  excepter  même  la 
»  reine.  Elle  avait  la  peau  très-blanche  ,  des  joues 
»  rosées  et  vivement  colorées ,  de  grands  yeux  noirs; 
»  ses  dents  ,   parfaitement  rangées  ,  étaient  d'une 
))  éclatante  blancheur  j  ses  longs  cheveux  noirs   et 
»  soyeux ,  arrangés  avec  autant  de  soin  que  de  goût, 
»  formaient  de  larges  tresses  jetées  avec  élégance 
»  autour  de  sa  tête  ;  ses  traits  réguliers ,  sa  phy- 
))  sionomie  douce,  exprimaient  la  bonté  et  la  mo- 
»  destie.  Elle  était  pleine  de   candeur  et  d'inno- 
»  cence ,  et  n'avait  que  seize  ans.  » 

Tant  d'attraits  ne  purent  cependant  fixer  notre 
voyageur  dans  ces  contrées  hyperboréennes.Il  saisit 
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avec  empressement  l'occasion  que  lui  offrit  enfin  un 
capitaine  de  navire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  qui 
vint  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Nootka.Grâceà  son 
assistance,  il  se  tira  habilement  des  mains  des  sauva- 
ges, rentra  dans  le  monde  civilisé,  et  revint  à  New- 
York  surprendre  agréablement  sa  première  femme, 
qui  déjà  depuis  long-temps  désespérait  de  le  revoir 
jamais. 

Reprenant  ses  premiers  projets  d'établissement 
agricole, M. Hulswitt  quitta  New-York,  s'embarqua 
sur  le  grand  canal  d'Érié ,  visita  la  fameuse  cata- 
racte, de  Niagara,  et  se  dirigea  ensuite  vers  les  états 
de  l'Ouest.  APittsbourg,  il  trouva  plusiem^s  com- 
pagnons de  voyage,  avec  lesquels  il  s'embarqua  sur 
rOhio ,  et  descendit  le  grand  fleuve  du  Mississipi 
pour  traverser  la  Louisiane,  u  A  cent  milles  environ 
»   au-dessous  de  Natschès ,  dit-il,  à  la  Pointe- 
))   Coupée,  commencent  les  levées  (hautes  digues) 
»  qui   maintiennent  quelque  temps   ce  fleuve  im- 
»  mense   dans  son  lit.  D'ici  jusqu'à  la  Nouvelle- 
»   Orléans ,  dans  une  étendue  de  plus  de  200  milles 
»  anglais,  toute  la  contrée  offre  l'aspect  d'un  véri- 
»  table  paradis  terrestre ,  et  le  voyageur  en  est  d'au- 
»  tant  plus  ravi,  que  pendant  700  milles  de  navi- 
))   gation  ,  il  n'a  traversé  jusque  là  que  des  forêts 
))  marécageuses  qui  bordent  le  fleuve    et  dont  la 
»  monotonie  est  rarement  interrompue.  Maintenant 
»  le  Mississipi  paraît  couler  au  milieu  d'un  village 
»  qui  se  prolonge  à  l'infini  en  bordant  ses  deux  ri- 
»  ves.  Une  plantation  touche  à  l'autre;  les  gran- 
»   des  et  belles  habitations  des  colons  sont  entourées 
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»  tic  bosquets  et  de  Heurs  qui  él.aieut  tout  le  luxe 
»  delà  plus  riche  végétation;  les  orangers,  en  grand 
»  nombre,  répandent  leurs  suaves  parfums;  les  bel- 
»  les  plantations  en  cannes  à  sucre,  en  indigo, 
»  en  coton  ,  les  vastes  champs  de  riz  ,  l'immense 
»  surface  de  l'eau,  unie  comme  un  miroir,  et  traver- 
»  sée  en  tout  sens  par  d'élégans  bâtimens  à  vapem^ 
»  et  des  centaines  de  barques,  un  ciel  d'une  pureté 
»  et  d'mie  transparence  admirable,  un  climat  doux 
»  et  un  air  embaumé,  produisent  sur  les  étrangers 
»  des  sensations  nouvelles  qui  tiennent  de  l'en- 
»  chantement. 

))  Les  plantations  ou  propriétés  des  colons  le  long 
»  du  Mississipi  sont  de  1 5o  à  65o  acres ,  et  forment 
»  en  général  des  carrés  alongés  afin  que  chacun 
»  puisse  jouir  d'une  certaine  étendue  de  rivage.  Les 
»  terres  qui  bordent  le  fleuve  sont  les  plus  élevées, 
»  et  vont  ensuite  en  pente  vers  les  marais  qui  se 
»  trouvent  à  un  quart  de  lieue  des  rives. Toutes  les 
»  maisons  sont  construites  aussi  près  que  possible 
»  du  fleuve,  et  cela  non-seulement  pour  profiter  des 
»  avantages  que  procure  la  navigation ,  mais  aussi 
»  parce  que  les  habitans  n'ont  peint  d'autre  eau 
»  potable.  On  se  sert  dans  toutes  les  maisons  de 
»  grands  vases  avec  des  pierres  à  filtres,  pour 
»  purifier  cette  eau,  qui  sans  cela  serait  désagréa- 
»  ble.  Elle  est  parfois  si  trouble  et  si  chargée  , 
»  qu'en  remplissant  un  verre  le  soir ,  on  en 
»  trouve  un  huitième  le  lendemain  occupé  par  un 
»  dépôt  de  terre  ou  de  limon.  Les  créoles  n'en  pro- 
j)  diguent  pas  moins  les  plus  grands  éloges  à  l'eau 
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»  du  Mississipi  j  ils  lui  attribuent  des  effets  salu- 
»  taires  et  presque  merveilleux.  Elle  contribue , 
))  entre  autres  choses,  selon  eux^  à  la  fécondité  du 
»  beau  sexe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  cette 
»  eau  possède  du  moins  une  qualité  précieuse , 
»  celle  de  ne  point  se  corrompre  sur  mer.  J'en  ai 
»  fait  moi-même  l'expérience,  pendant  un  voyage 
»  de  84  jours  et  pendant  la  saison  la  plus  brûlante. 
»  A  la  fin  de  notre  traversée,,  l'eau  puisée  dans  ce 
»  fleuve  et  que  nous  avions  prise  à  bord  était  fraîche 
»  et  bonne  ,  comme  si  elle  venait  seulement  d'être 
»  mise  dans  les  tonneaux.  » 

Du  Mississipi ,  notre  voyageur  entra  dans  le 
bajou  Plaquemine  afin  de  se  rendre  vers  la  partie 
occidentale  de  la  Louisiane,  et  dans  la  grande  prai- 
rie des  Attakapas.  Pour  y  arriver,  il  lui  fallut  tra- 
verser un  labyrinthe  de  canaux,  de  bayous  et  de  lacs, 
parsemés  de  milliers  d'iles  de  cyprès,  mais  qui 
étaient  alors  toutes  couvertes  par  l'inondation,  et 
qu'on  ne  pouvait  reconnaître  que  par  les  cimes  des 
grands  arbres  qui  s'élevaient  encore  au  dessus  de  la 
surface  de  l'eau.  La  prairie  des  Attakapas,  où  il 
débarqua  dans  un  lieu  nommé  portage  Guidrie, 
est  une  plaine  immense  à  perte  de  vue,  où  d'innom- 
brables troupeaux  de  beaux  chevaux  et  de  bêtes 
à  cornes  pâturent  dans  une  herbe  qui  leur  dépasse  les 
genoux  ,  et  où  de  grandes  plantations  apparaissent 
çà  et  là  comme  des  îles  au  milieu  de  la  mer. 

Jadis  toute  la  richesse  de  la  Louisiane  occiden- 
tale consistait  en  ses  troupeaux.  Ce  n'est  que  depuis 
une  vingtaine  d'années  qu'on  a  commencé  à  y  culti- 
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ver  la  canne  à  sucre  et  le  coton.  Mais  il  y  a  encore 
quelques  colons  qui  sont  possesseurs  de  ces  pre- 
mières richesses  patriarcales.  Un  créole,  nommé 
Mutton ,  demeurant  à  Lafajette ,  fait  pâturer  dans 
ses  fertiles  prairies  i5ooo  bœufs  et  6000  chevaux  j 
IM.  Wycalf,  Américain  du  nord,  est  propriétaire 
de  20,000  bêtes  à  cornes ,  de  5ooo  chevaux  et  du 
terrain  nécessaire  à  leur  entretien,  près  d'Ope- 
lousaz. 

Notre  voyageur  s'établit  aussi  dans  ces  environs. 
Il  acheta,  pour  la  modique  somme  d'un  millier  de 
piastres ,  une  belle  habitation  entourée  de  160  acres 
de  terre  à  pojit  de  hréaux  près  du  Bayou  de  T esche. 
Il  vécut  dans  l'aisance  avec  sa  famille,  et  se  trou- 
vait très-heureux;  mais  après  un  séjour  de  six  mois, 
il  fut  attaqué  de  la  fièvre  jaune  qui  le  conduisit 
aux  portes  du  tombeau.  Il  en  revint  cependant; 
mais  sa  malheureuse  femme,  atteinte  à  son  tour  de 
cette  terrible  maladie,  y  succomba.  M.  Hulswitt 
resta  encore  près  d'une  année  aux  Attakapas  sans 
pouvoir  se  rétablir  entièrement  de  la  fièvre ,  et  in- 
consolable de  la  perte  de  son  épouse,  il  résolut  enfin 
de  changer  de  climat,  abandonna  sa  plantation  à 
un  ami,  et  retourna  en  Europe. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  i[\  chapitres,  dont  22 
sont  particulièrement  consacrés  au  Journal  du 
voyageur  y  et  deux  à  un  aperçu  général  des  diffé- 
rens  états  de  la  fédération  américaine.  Ainsi  que 
plusieurs  autres  écrivains  qui  ont  visité  dans  ces  der- 
niers temps  les  États-Unis,  il  se  plaint  du  peu  d'har- 
monie qui  règne  entre  les  provinces,^ et  de  l'absence 
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totale  de  cet  esprit  public  qui  pourrait  seul  conso- 
lider à  l'avenir  les  liens  fédératifs;,  dont  il  prévoit 
pour  un  temj)s  plus  ou  moins  éloigné  la  dissolution. 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  observa- 
tions de  l'auteur ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  bien 
neuves,  et  que  nous  ne  soyions  pas  aussi  frappés  que 
lui  de  l'idée  d'un  démembrement  futur. 

«  La  diversité  d'institutions,  d'opinions,  de 
mœurs,  et  l'opposition  d'intérêts  qui  en  est  la  suite, 
ont  fait  naître  une  malveillance  réciproque  entre 
les  états  du  Sud,  de  l'Ouest  et  du  Nord,,  qui  se  ma- 
nifeste de  plus  en  plus  pendant  les  réunions  du 
congrès  à  Washington.  Cette  malveillance  croît 
d'année  en  année j  les  séances  deviennent  déplus 
en  plus  orageuses  j  il  n'est  que  trop  probable  que 
ces  dissentimens  dégénéreront  en  haine  implacable, 
et  amèneront  une  rupture.  La  république  se  divi- 
serait alors  en  trois  états  indépendans  l'un  de  l'autre, 
celui  du  Sud,  de  l'Orient,  et  du  Nord.  Les  nom- 
breuses gazettes  qui  se  publient  jusque  dans  les 
bourgs  et  villages,  ne  contribuent  pas  médiocrement 
parleurs  moqueries,  leurs  injures,  on  leurs  articles 
virulens,  à  entretenir  les  divisions,  et  à  enflammer 
les  haines.  J'ai  lu ,  par  exemple,  dans  le  New-Yorîi 
Es^eiiing  Post  les  phrases  suivantes,  publiées  à 
l'occasion  de  la  découverte  d'une  conjuration  d'es- 
claves noirs  qui  avait  eu  lieu  à  Gharlestown  dans  la 
Caroline  du  sud ,  où  l'on  pendait  ces  malheureux 
par  douzaines.  «Peut-êtreverrons-nousenfinarriver 
»  le  temps  où  les  nègres  ne  pouvant  plus  supporter 
))  le  joug  qui  les  écrase,  et  animés  par  l'amour  de 
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»  la  liberté,  extermineront  leurs  tyrans.  Nous 
»  sommes  bien  convaincus  qu'alors  aucun  de  nos 
»  concitoyens  du  Nord  ne  chargera  son  épaule 
»  d'un  lusil ,  pour  secourir  les  cannibales  du  Sud 
»  contre  les  malheureux  nègres  opprimés,  etc.  » 
En  général  c'est  l'esclavage  des  noirs,  maintenu 
avec  opiniâtreté  dans  les  états  du  Sud,  qui  irrite 
particulièrement  les  habitans  des  états  libres  du 
Nord,  et  ce  sera  la  première  cause  qui  amènera  une 
rupture  entre  eux.  L'esclavage  fournit  déjà,  pen- 
dant les  séances  du  congrès  à  Washington,  des 
sujets  perpétuels  de  railleries,  ou  de  reproches,  que 
les  représcntans  du  Nord  adressent  à  leurs  collègues 
du  IMidi  Quand  ces  derniers  vantent  leur  nation 
comme  la  plus  libre,  la  plus  heureuse  et  la  plus 
éclairée  parmi  toutes  celles  de  la  terre,  ceux-ci  leur 
répliquent  que  leur  thèse  favorite  est  bien  démontrée 
devant  les  fenêtres  mêmes  du  Capitole,  au  moment 
où  de  longues  files  de  nègres  précipitent  leur 
marche,  sous  le  fouet  des  conducteurs,  pour  être 
ensuite  embarqués  et  distribués  dans  les  plantations 
à  sucre  de  la  Louisiane.  Le 
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D'UN  VOYAGE  AU    JAPON; 

PAR  DON  RODRIGO  DE  VIVERO  Y  VELASGO, 

GOUVERNEUR  GENERAL  DES  ILES  PHILIPPINES. 

(Deuxième  article.)  (i) 


Deux  jours  après  mon  arrivée,  le  Prince  hérédi- 
taire, qui  m'avait  déjà  fait  visiter  deux  fois  par  son 
général  de  mer,  m'envoya  son  secrétaire  nommé 
Consecunduno  pour  me  dire  que  je  pouvais  aller 
lui  baiser  la  main,  ce  que  je  fis  un  après-midi, 
vers  les  quatre  heures.  Je  m'estimerais  heureux  de 
pouvoir  réussir  à  donner  une  idée  exacte  de  tout 
ce  que  je  vis  d'admirable,  tant  sous  le  rapport  ma- 
tériel des  édifices  et  des  palais  de  cette  résidence 

(i)  Voyez  le  cahier  précédent ,  page  loi. 
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royale,  que  sous  celui  de  la  pompe  et  de  l'apparat 
qui  brillent  en  cette  cour.  Je  crois  pouvoir  affir- 
mer que,  depuis  la  porte  d'entrée  jusqu'à  l'appar- 
tement du  prince,  il  y  avait  plus  de  vingt  mille 
personnes  ,  non  pas  rassemblées  uniquement  pour 
cette  circonstance,  mais  constamment  employées 
et  soldées  au  service  journalier  de  la  cour. 

Le  mur  principal  qui  entoure  ce  palais  est  formé 
entièrement  d'immenses  pierres  de  taille  posées  l'une 
sm-  l'autre  sans  ciment.  Il  est  extrêmement  large , 
et  coupé,  à  distances,  d'embrasures  pour  placer  de 
l'artillerie  qui  est  peu  nombreuse.  Au  bas  de  ce  mur 
est  creusé  un  fossé  très-profond  rempli  d'eau.  On 
entre  par  un  pont-levis  d'une  construction  extrê- 
mement ingénieuse,  et  que  je  n'ai  vue  employée  nulle 
part.  Les  portes  sont  très-fortes  ;  dès  qu'elles  me 
furent  ouvertes,  je  me  trouvai  entre  deux  files  d'ar- 
quebusiers et  de  mousquetaires  dont  le  nornbre  me 
parut  être  de  mille  hommes  (je  crois  me  rappeler  que 
le  capitaine  me  le  dit  ainsi  ).  Cet  officier  me  con- 
duisit jusqu'à  la  seconde  porte,  où  je  vis  un  mur 
bâtien  terre  eten  glacis.  Ilpouvait  y  avoir  trois  cents 
pas  de  distance  d'une  porte  à  l'autre.  A  l'entrée  de 
celle-ci,  je  vis  un  bataillon  de  quatre  cents  hommes 
armés  de  piques  et  de  lances.  Je  parvins  à  une  troi- 
sième enceinte  entourée  d'un  mur  de  quatre  vares 
de  hauteur  (i2pieds),  disposé  pour  Recevoir  des  pos- 
tes d'arquebusiers  et  de  mousquetaires  de  distance 
en  distance.  Là,  étaient  environ  trois  cents  soldats 
portant  des  hallebardes  nommées  manguinalas.  On 
m'apprit  que  les  soldats  que  j'avais  vus  dans  les  trois 
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enceintes  habitaient  des  maisons  bâties  sur  le  ter- 
rain qui  est  entre  les  divers  murs  ^  et  qui  sont  en- 
tourées de  très-beaux  jardins  plantés  de  toute  espèce 
d'arbres  fruitiers  et  de  légumes.  A  peu  de  distance 
de  la  troisième  porte,  on  entre  dans  le  palais  ;  et 
d'abord  on  aperçoit  les  écuries^  qui  contenaient 
alors  trois  cents  chevaux  de  main  ^  auxquels  il  ne 
manquait  que  d'être  aussi  bien  dressés  que  les  nô- 
tres pour  être  parfaits  en  tout.  Ils  étaient  attachés 
chacun  par  un  licou  en  fer  à  deuxbranchesj  la  croupe 
appuyée  au  mur,  de  sorte  qu'il  n'y  av^ait  pas  d'acci- 
dent à  craindre  en  se  promenant  dans  les  écuries. 
De  l'autre  côté  du  palais  est  l'arsenal  du  prince  , 
riche  en  cuirasses  et  encorcelets  dorés,  suivant  la 
mode  du  pays,  et  avec  assez  d'armes,  telles  que 
arquebuses  ,  piques ,  lances  et  épées  nommées 
catanas,  pour  fournir  à  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

La  première  salle  par  laquelle  on  entre  dans  le 
palais  était  si  richement  ornée, que  je  ne  pus  décou- 
vrir la  moindre  partie  du  plancher,  des  murailles  et 
du  plafond.  Les  tapis  de  pied,  qu'ils  nomment 
tatames,  sont  magnifiquement  garnis  d'étoffes,  d'or 
et  de  velours  d'un  travail  admirable.  Les  murailles 
et  le  plafond  sont  ornés  de  dessins  agréables, 
dorés  ou  vernis,  et  de  peintures  réprésentant  des 
sujets  dédiasse.  Il  nous  semblait  à  nous,  pauvres 
naufragés,  qu'après  a  voir  vu  cette  magnifique  salle, 
nous  ne  pouvions  rien  voir  qui  la  surpassât  j  mais 
à  notre  grande  surprise,  notre  admiration  dut 
augmenter  de  salle  en  salle  jusqu'à  celle  où  le  prince 


VOYÀGli    AU    JAPON.  01  3 

m'admit  en  sa  présence.  J'étais  conduit  d'une  pièce 
à  l'autre  par  des  officiers  difïérens  qui  me  quittaient 
à  la  porte,  après  m'avoir  remis  à  d'autres  ,  d'où  je 
conclus  qu'ainsi  qu'en  Europe,  l'étiquette  de  la 
cour  du  Japon  établissait  une  difïérence  dans  le 
droit  d'entrer  dans  tel  ou  tel  salon.  Le  prince  me 
reçut  dans  une  vaste  salle ,  au  milieu  de  laquelle 
s'élevait  une  estrade  de  deux  degrés  ,  où  il  était 
assis  à  terre  sur  un  superbe  tapis  de  velours  cra- 
moisi, brodé  en  or.  Il  portait  un  surtout  vert  et  jaune 
posé  sur  deux  de  ces  vêtemensquis'appellent^/w/wo- 
nes,  et  par  dessus  un  ceinturon  auquel  étaient  atta- 
chées sa  dague  et  son  épée  ou  catana.  Ses  cheveux 
étaient  tressés  avec  des  rubans  de  diverses  couleurs 
sans  autre  chose  sur  la  tête.  C'est  un  homme  de 
trente-cinq  ans,  brun,  d'une  figure  agréable  et 
d'une  bonne  stature.  Les  deux  secrétaires  du  prince 
ordonnèrent  à  ceux  qui  m'accompagnaient  de  s'ar- 
rêter, et  je  m'avançai  seul  jusqu'à  une  espèce  de 
siège  presqu'aussi  bas  que  le  plancher,  à  la  gauche 
et  à  quatre  pas  de  celui  où  était  le  prince.  11  m'or- 
donna de  me  couvrir,  et  il  me  fit  dire  en  souriant, 
par  ses  interprètes ,  que  le  plaisir  qu'il  avait  à  me 
voir  et  à  faire  connaissance  avec  moi  était  altéré 
parce  qu'il  lui  semblait  que  j'étais  triste  et  mélan- 
colique à  cause  du  malheur  qui  m'était  arrivé  j  mais 
que  les  hommes  de  cœur  ne  devaient  pas  s'attrister 
des  événemens  fâcheux  qui  n'étaient  point  arrivés 
par  leur  faute,  que  je  prisse  courage,  et  que  j'étais 
dans  son  royaume,  où  il  m'accorderait  toutes  les 
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faveuis  que  je  pourrais  désirer.  Je  le  remerciai,  et 
lui  répondis  du  mieux  que  je  pus.  I-e   reste  de  la 
conversation  se  passa  en  demandes  de  sa  part  sur 
les  détails  de  ma  mésaventurCj   et  je  finis  par  lui 
demander  la    permission    de  partir  le    lendemain 
pour  me  rendre  à  la  cour  du  roi  son  père.  Il   me 
répondit  que  pour  le  lendemain  cela  ne  se  pouvait 
pas,  attendu  qu'il  devait  en  prévenir  ce  monarque; 
mais  que  dans  quatre  jours  je  pourrais  me  mettre 
en  route ,  et  qu'il  donnerait  des  ordres  pour  que , 
dans   tous   les  lieux  où  je  devais  passer,  je   fusse 
hébergé    et  accueilli  comme    je  le  méritais.    Sur 
ce,  je  pris  congé   du  prince,  et  je  retournai  à  ma 
maison. 

Quatre  jours  après,  je  partis  pour  Zurunga^  qui 
est  située  à  quarante   lieues   de   Jedo.    Il  ne  me 
manquerait  pas   de  matières  pour  alonger  ma  rela- 
tion ,  si  je  voulais  raconter  ce  que  je  vis  dans  les 
villes  qui  se  trouvèrent  sur  ma  route.  Je 'me  con- 
tenterai de  faire  remarquer  que    plusieurs  bourgs 
qui    n'ont  pas  le  rang  de  cité   contiennent  plus  de 
cent  mille  habitans  :  dans  les  cent  lieues  de  pays 
qu'on  parcourt  de  Zurunga  à  Meaco,  on  ne  passe 
pas  un  quart  d'heure  sans  traverser  un  village.  De 
quelque  côté  que  le  voyageur  jette  les  yeux,  il  aper- 
çoit dumonde  qui  va  et  \ient  comme  dansnos  villes 
d'Europe  les  plus  peuplées  ;  les  chemins  sont  bor- 
dés des  deux  côtés  d'une  rangée  de  superbes  pins 
qui  garantissent  de  l'ardeur  du  soleil;  les  lieues  sont 
marquées  par  une  petite  éminence  plantée  de  deux 
arbres ,  même  dans   les    villes   et  villages ,    et  ja- 
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mais  il  n'est  dérofjé  à  cette  règle,  l'allùt-il  abattre 
une  maison  ou  un  édifice  quelconque  pour  l'ob- 
server. 

Au  bout  de  cinq  jours  de  voyage,  pendant  lequel, 
en  vertu  des  ordres  du  prince ,  je  fus  reçu  et 
traité  à  merveille  partout  où  je  passai ,  et  si  bien, 
que,  si  je  pouvais  renoncer  à  mon  Dieu  méconnu  par 
ces  barbares,  et  à  mon  souverain,  je  préférerais 
lenr  pays  au  mien,  j'arrivai  à  Zunmga,  et  je  vais 
raconter  tout  ce  qui  m'y  arriva. 

La  ville  de  Zw-unga  contient  de  cinq  à  six  cent 
mille  habitans  :  elle  est  moins  belle  que  Jedo  ; 
mais  son  climat  est  infiniment  plus  agréable.  C'est 
pour  cela  qu'elle  a  été  choisie  par  l'Empereur  pour 
en  faire  sa  résidence.  Ce  prince  envoya  un  seigneur 
de  sa  cour  pour  me  recevoir  à  l'entrée  de  la  ville 
et  pour  me  conduire  à  la  maison  qui  avait  été  pré- 
parée pour  mon  logement.  J'éprouvai,  pour  y  arri- 
ver, les  mêmes  difficultés  que  j'avais  eues  en  pareilles 
circonstances  4  Jedo,  par  l'immensité  de  la  foule 
qui  s'était  rassemblée  pour  voir  des  étrangers  ve- 
nus de  si  loin.  La  maison  où  je  descendis  était 
pourvue  avec  le  plus  grand  soin  de  tout  ce  qui 
m'était  nécessaire.  Le  lendemain  de  mon  arrivée, 
l'Empereurme  fit  complimenterpar  un  de  ses  secré- 
taires, qui  m'apporta  de  sa  part  un  présent  de  douze 
vètemens  complets,  de  sa  propre  garde-robe,  ex- 
trêmement riches.  Le  secrétaire  me  dit  que  .son 
maitre  se  réjouissait  infiniment  de  mon  arrivée  à  .sa 
cour,  et  qu'il  désirait  savoir  comment  je  me  por- 
tais; qu'il  In'engapjCait  à  me  reposer,  et  à  me  revê- 
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tir  des  habits  qu'il  m'envoyait,  et  qu'il  luiavaitparu, 
qu'attendu  le  naufragée  que  j'avais  éprouvé  et  qui 
m'avait  mis  à  nu,  le  présent  le  plus  convenable  à 
ma  situation  était  les  vêtemens  qu'il  m'offrait.  Cet 
envoyé  s'entretint  pendant  quelque  temps  avec  moi, 
me  faisant  des  questions  sur  l'Espagne  et  sur  notre 
roi.  Tout  le  temps  que  je  restai  à  Zurunga,  l'Empe- 
reur m'envoyait  tous  les  jours  un  présent  de  confi- 
tures exquises  et  de  fruits,  entr'autres  des  poires 
plus  grosses  du  double  que  les  plus  grosses  d'Es- 
pagne. Après  une  semaine  de  séjour,  le  secrétaire 
me  demanda  de  fixer  le  jour  où  je  voudrais  être 
présenté  à  l'Empereur.  Je  lui  répondis  que  cela  ne 
dépendait  pas  de  ma  volonté,  mais  bien  de  celle 
de  Son  Altesse.  Il  me  quitta  immédiatement  après 
cette  réponse,  et  il  me  fit  prévenir  que  le  lendemain, 
sur  les  deux  heures  après  midi ,  il  enverrait  quel- 
ques gentilshommes  du  palais  pour  me  chercher. 
Il  est  bon  desavoir  que  mon  hôte'et  plusieurs  sei- 
gneurs qui  me  rendaient  de  fréquentes  visites 
m'avaient  conseillé  de  ne  point  témoigner  un  trop 
grand  empressement  pour  voir  l'Empereur,  et  d'at- 
tendre que  ce  prince  m'en  fit  lui-même  témoi- 
gner le  désir.  Je  me  conformai  volontiers  à  cette 
insinuation,  d'autant  que  je  passais  le  temps  fort 
agréablement  à  visiter  tout  ce  que  la  ville  de 
Zurunga  contient  de  curieux  et  d'admirable. 
J'ai  déjà  fait  une  description  de  Jedo;  celle  que 
je  pourrais  faire  de  Zurunga  serait  semblable. 
Ainsi  je  m'en  abstiendrai  pour  ne  pas  me  ré- 
péter. 
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l.e  lendemain  à  deux  heures  après-midi,  un  déta- 
chement, de  deux  cents  gardes  arquebusiers  du  pa- 
lais, conduit  par  un  maître  des  cérémonies,  vint  pour 
me  chercher.  On  me  ht  monter  dans  une  litière  élé- 
g;amment  ornée.  Après  une  heure  de  marche  ,  j'ar^ 
rivai  près  d'un  fossé  d'où  s'éleva  subitement  un  pont, 
qui  fut  baissé  peu  après  sur  un  signal  du  comman- 
dant de  mon  escorte,  et  je  vis  sortiriui  officier,  le- 
quel, après  avoir  échangé  quelques  paroles  avec  ce 
commandant,  frappa  à  une  très-forte  porte  de  fer, 
qul,ens'ouvrant,  me  laissa  voir  deux  files  de  deux 
cents  arquebusiers  environ,  à  travers  lesquels  je  fus 
conduit  par  leur  capitaine  à  un  autre  fossé  où  il 
y  avait  aussi  un  pont-levis  j  je  fus  admis  dans  cette 
seconde  enceinte  avec  les  mêmes  formalités,  d'où, 
avec  de  très-courtoises  cérémonies,  je  fus  mené  jus- 
qu'à un  des  corridors  du  palais  qui  aboutissent  à  un 
immense  vestibule  où  étaient  plus  de  mille  soldats 
de  diverses  armes.  De  là  je  traversai  neuf  pièces  ou 
salles,  changeant  d'introducteur  à  chaque  salle,  et 
ayant  les  yeux  éblouis  de  la  splendeur  de  l'ameuble- 
ment; tout  brillait  d'or  et  d'un  vernis  éclatant.  Il 
me  sembla  que,  dans  quelques  détails,  il  y  avait  plus 
de  pompe  et  d'apparat  dans  les  cérémonies  à  la 
cour  du  prince.  Toutefois  la  résidence  de  l'Empe- 
reur annonçait  plus  de  puissance,  mais  aussi  plus  de 
ces  précautions  qui  indiquent  la  crainte.  Peut-être 
cela  est-il  la  suite  d'un  usage  introduit  par  les  révo- 
hitions  sanglantes  qui  ont  eu  lieu  dans  cet  em- 
pire, où  l'ordre  de  la  succession  au  trône  est  quel- 
quefois interverti.  Peut-être  aussi  l'Empereur,  qui 
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était  déjà  âgé  ,  craignait-il  quelqii'eiitreprise  de  la 
part  de  son  fils.  Quoi  qu'il  en  soit^  je  parvins  à  la 
salle  qui  précédait  l'appartement  où  se  trouvait 
l'Empereur. Deux  des  secrétaires  ou  ministres  de  ce 
prince,,  suivis  d'un  grand  nombre  de  personnes  ri- 
chement vêtues^  vinrent  à  moi  ,  et  après  beaucoup 
de  eomplimens  pour  m'invitera  m'asseoira  van  t  eux^ 
auxquels  je  finis  par  céder  pour  les  abréger^  le  plus 
éminent  en  dignité  des  deux  ministres,  qui,  ainsi 
que  le  ministre  du  prince,  portait  le  nom  de  Conse- 
conduno  ,  me  débita  un  long  discours  pour  me  fé- 
liciter de  mon  arrivée  auprès  de  leur  maître,  ce 
qui  devait  être  pour  moi  un  grand  motif  de  conso- 
lation, et  que,  quant  à  eux,  ses  principaux  minis- 
tres ,  ils  s'empresseraient  d'accueillir  toutes  mes 
demandes  et  de  les  appuyer  auprès  du  souverain.  Je 
les  remerciai  dans  les  meilleurs  termes  que  je  pus 
trouver.  Après  quoi ,  Conseconduno  reprit  la  pa- 
role, en  me  disant  qu'une  des  choses  qui  avaient  le 
plus  occupé  son  imagination  depuis  le  jour  de  son 
arrivée  jusqu'à  ce  moment  ;,  était  que,  attendu  que 
l'empereur  possédait  la  plus  grande  monarchie  de 
la  terre,  et  était  par  conséquent  revêtu  de  la  plus 
majestueuse  autorité;  que,  l'étiquette  royale  n'ad- 
mettant point  de  dispense,  puisqu'il  arrivait  sou- 
vent qu'un  grand  seig;neiir  riche  de  plusieurs 
millions  de  rente  regardait  comme  une  éminente 
faveur  d'être  admis  à  voir  l'auguste  visage  de  l'Em- 
pereur à  plus  de  cent  pas  de  distance ,  et  pro- 
sterné contre  terre,  sans  prononcer  un  mot,  sans 
que  sa  majesté  impériale   lui  adressât   la  parole, 
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et  se  lelirait  satislait  après  avoir  laissé  un  riche 
présent,  il  était  à  craindre  que,  quoique  l'em- 
pereur me  fit  un  accueil  extraordinaire  ,  et  me 
comblât,  de  grâces  inconnues  à  ses  sujets  les  plus 
favorisés,  je  ne  fusse  peut-être  surpris  de  la  sé- 
cheresse d'une  réception  que  j'apprécierais  d'a- 
près mes  propres  idées  ,  tandis  qu'en  réalité  l'Em- 
pereur avait  l'intention  formelle  de  me  traiter  avec 
toute  sorte  de  distinction.  Consecondimo  me  fit 
comprendre  qu'il  avait  traité  cette  question  avec  son 
niait re. 

Cette  allocution   me  parut  digne  d'une  réponse 
pesée  mûrement  dans  toutes  ses  expressions.  C'est 
pourquoi ,  après  avoir  réfléchi  un  moment,  et  ayant 
prévenu  mon  interprète,  le  père  Jean-Baptiste,  de 
la   compagnie  de  Jésus,  de  bien  expliquer  le  véri- 
table sens  de  mes  paroles,  je  répondis  que  j'avais 
écouté  avec  attention  son  beau   discours  j  que  je 
le  remerciais  des  renseignemens  qu'il  me  donnait 
sur  la  grandeur  de  son  maître  j  mais  que  je  ne  pou- 
vais en  être  surpris,  étant  sujet  du  roi  Philippe,  qui 
était  bien  plus  puissant, puisqu'il  était  le  plus  grand 
des  rois  de  l'univers,   et  en  comparaison   duquel 
tous  les  autres  étaient  des  nains.  Je  parlai  quelque 
temps  sur  ce  ton,  et  j'appuyai  mes  raisonnemens 
aussi  bien  que  je  le  pus.  Je  convins  qu'en  efFet,  la 
majesté  des  rois   ne  devait  jamais   se  relâcher  en 
rien  à  l'égard  de  leurs   propres  sujets^  mais  que, 
vis-à-vis  de  ceux  qui  ne  l'étaient  point,  la  bonne 
raison  d'état  voulait  qu'ils  se  montrassent  afï'ables 
et  démens;  qu'envoyé  par  mon  wi  pour  gouver- 
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lier  les  îles  Philippines  ,  comme  président  et  ca- 
pitaine général ,  j'avais  fait  naufrage  à  mon  retour 
sm-  les  côtes  du  Japon ,  et  que,  par  par  conséquent, 
ce  n'était  qu'en  qualité  de  misérable  naufragé,  ex- 
posé à  toutes  les  infortunes  des  prisonniers  et  des 
esclaves  que  je  me  présentais  ;  que  si  l'Empereur 
devait  mesurer  ses  grâces  et  ses  égards  sur  ma  si- 
tuation présente,  je  me  trouverais  satisfait  et  com- 
blé par  la  moindre  faveur  que  Sa  Majesté  voudrait 
bien  m'accorder-  mais  je  priai  les  deux  ministres 
d'observer  que  si  je  devais  être  traité  en  qualité  de 
serviteur  et  de  ministre  de  mon  roi,  je  croyais  avoir 
droit  à  de  plus  grands  honneurs,  et  que  c'était  à 
mon  souverain  et  non  à  moi  que  seraient  rendus 
ou  refusés  les  honneurs  que  je  croyais  lui  être  dus. 
J'insistai  beaucoup   sur  ce  point ,   et  je  tâchai  de 
leur  faire  comprendre  la  grandeur  et  la  puissance  du 
roi  d'Espagne,  qui  régnait  sur  la  plus  grande  partie 
des  deux  Indes,  indépendamment  d'eses  états  d'Eu- 
rope, qui  seids  lui  donnaient  le  premier  rang  parmi 
lesprincesde  cette  contrée.  J'ajoutai  que  l'Empereur 
du  Japon  s'annonçant  comme  l'ami  duroi  d'Espagne,. 
je  ne  doutais  pas  qu'il  ne  saisît  l'occasion  de  ma- 
nifester ,  par» tous  les  moyens  possibles,  le  cas  qu  il 
faisait   d'une  amitié    aussi   précieuse.    Je    conclus 
enfin  en  déclarant  que  l'Empereur  avait  déjà  assez 
fait  pour  moi  s'il  me  considérait  comme  particu- 
lier, et  que  je  mettais  à  ses  pieds  mon  respect  pro- 
fond et  ma  reconnaissance;  mais  que,  s'il  lui  plai- 
sait de  me  regarder  comme  le  représentant  du  roi , 
il  uc  saurait  me  témoigner  (rop  d  égards. 
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Dès  que  ma  réponse  fiiL  teiniiiiée,  Consecondaiio 
me  considéra  a Ltenlivemçiit,  et,  après  un  moment 
de  silence ,  il  se  frappa  le  front  avec  la  paume  de  la 
main,  et  me  dit  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  que  je 
fusse  introduit  auprès    de  l'Empereur  avant  qu'il 
n'eût  rendu  compte  à  ce  monarque  de  notre  conver- 
sation j  il  sortit  et  resta  dans  l'appartement  de  Son 
Altesse  une  longue  demi-heure,  pendant  laquelle 
je  m'amusai  à  voir   les    bijoux   et    curiosités   qui 
étaient  exposés  dans  deux  petits  cabinets  voisins  du 
lieu  ou  nous  étions.  Je  vis  là  des, choses  admirables 
et   dignes  d'un    aussi  grand  roi.    Consecondano, 
étant  revenu,  m'annonça  que  l'Empereur  allait  me 
recevoir  et  me  faire  un  honneur  qui  n'avait  été  fait 
à  personne  au  monde  avant  moi,  et  qui  causerait 
un  étonnement  universel  dans  l'empire.  Je  suivis  le 
jninistre,  qui  me  conduisit  en  présence  du  souverain, 
que  je  saluai.  Toute  ma  suite,  ainsi  que  l'escorte 
nombreuse  qui  m'accompagnait,  avait  été  retenue 
dans  une  des  pièces   qui  précédaient  la  salle    où 
était  l'Empereur^  mais  dès  que  j'eus  salué  le  prince, 
on  leur  permit  d'entrer,  et  on  les  fît  agenouiller  à 
une  assez  grande  distance.  I/Empereur  était  dans 
une  espèce    de  loge   en    claire-voie,    carrée,   peu 
grande,  mais  extraordinairement  riche.  L'endroit 
où  il   était  assis    était  élevé    de   deux  degrés   au- 
dessus   du  sol ,    et    était   entouré ,    à   quatre  pas 
de  distance,  d'une  grille    d'or    de  deux  vares  de 
hauteur,    dans  laquelle  s'ouvraient  plusieurs   pe- 
tites portes  par  lesquelles    entraient  et  sortaient 
des   servitems  (|ue   l'Empeieur  appelait   de  temps 
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Cil  temps  parmi  ceuxqui  étaient  humblement  age- 
nouillés, appuyés  sur  leurs  mains  autour  de  la 
(>i'ille  d'or. 

Le  monarque  était  environné  d'à  peu  près  vingt 
seigneurs^  ministres  ou  principaux  courtisans,  vêtus 
de  longs  manteaux  de  soie  et  de  caleçons  de  la 
même  étoffe,  tellement  longs,  qu'ils  leur  cachaient 
entièrement  les  pieds.  L'Empereur  était  assis  sur 
une  espèce  de  fauteuil  de  satin  bleu  ouvragé,  semé 
d'étoiles  et  de  demi-lunes  d'argent.  Il  portait,  à  la 
ceinture  une  épée  ou  cataiia,  et  avait  les  cheveux 
tressés  avec  des  rubans  de  diverses  couleurs  sans 
autre  coiffure.  Son  âge  me  parut  être  de  soixante 
ans,  et  sa  stature  moyenne,  avec  assez  d'embom- 
j)oint.  Son  visage  était  vénérable  et  gracieux,  mais 
beaucoup  moins  brun  que  celui  du  prince  son  fils. 
Je  m'approchai  entre  les  deux  ministres  dont  j'ai 
parlé,  en  faisant  les  révérences  et  les  cérémonies 
usitées  à  la  cour  d'Espagne;  et  mes  deux  intro- 
ducteurs m'ayant  prévenu  que  je  ne  devais  pas 
baiser  les  mains  du  monarque,  je  restai  debout  au- 
près du  siège  qui  m'avait  été  préparé.  Jusque  là 
l'Empereur  avait  gardé  un  sérieux  imperturbable  j 
niais  dès  que  j'eus  terminé  mes  salutations,  il  baissa 
un  peu  la  tête  et  me  sourit  avec  affabilité  en  me 
faisant  signe  de  la  main  de  m'asseoir.  Je  m'inclinai 
de  nouveau  très-respectueusement ,  et  je  restai  de- 
bout; mais  il  me  fit  de  nouvelles  instances  aux- 
(pielles  je  cédai  et  je  m'assis.  Il  m'ordonna  de  me 
couvrir,  et  après  un  silence  de  près  d'un  demi- 
quart    d'heure,    il    chargea   deux    secrétaires    qui 
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ôlaient  à  coté  de  lui  de  me  dire  combien  il  se 
réjouissait  de  mon  arrivée^  et  que,  quoique  j'y  eusse 
été  conduit  par  des  infortunes  qui  devaient  m'attris- 
ter,  il  m'engageait  à  me  consoler  et  à  me  distraire; 
car  il  était  dans  l'intention  de  m'accorder  plus  de 
grâces  et  de  faveurs  que  je  ne  pouvais  en  attendre 
de  mon  propre  souverain.  Je  voulus  me  lever  et  me 
découvrir  pour  entendre  ce  message,  mais  il  ne  le 
permit  pas,  et  voulut  que  je  répondisse  assis.  Je  lui 
dis ,  par  le  moyen  de  mon  interprète,  que  je  bai- 
sais les  mains  de  Son  Altesse,  pourles  faveurs  dont 
elle  me  comblait,  et  que  la  présence  des  grands  rois 
était  toujours  un  puissant  motif  de  consolation 
pour  des  malheurs  plus  grands  que  les  miens.  Je 
me  trouvais  entièrement  consolé  et  encouragé  en 
me  voyant  dans  la  cour  d'un  monarque  aussi 
illustre ,  tout  comme  si  je  me  trouvais  dans  celle 
du  roi  Philippe.  Un  moment  après,  il  me  fit  dire  de 
lui  faire  connaître  ce  que  j'avais  à  lui  demander, 
tant  pour  moi  que  relativement  à  l'amitié  qu'il 
voulait  entretenir  avec  mon  maître,  et  qu'il  ordon- 
nerait à  ses  ministres  de  m'expédier  promptement 
et  suivant  mes  désirs.  Je  répondis  que  les  faveurs 
d'un  aussi  grand  prince  que  S.  A.  étaient  trop  pré- 
cieuses pour  pouvoir  être  oubliées,  et  que  je  lui  de- 
mandais la  permission  de  me  présenter  devant  son 
trône  un  autre  jour,  pour  jouir  encore  de  son  au- 
guste entretien  et  pour  mettre  à  ses  pieds  les  de- 
mandes que  je  croirais  pouvoir  lui  soumettre. 

Après  cela  ,  je  voulus  me  lever  pour  me  retirer  : 
mais  l'Empereur  me  fît  rasseoir  en  me  disant  qu'il 
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avait  grand  plaisir  à  me  voir,  qu'il  ne  voulait  pas  que 
ma  visite  fût  si  courte,  et  qu'il  désirait  que  j'assis- 
tasse à  la  récejDtion  de  quelques  seigneurs  auxquels 
il  daignait  se  montrer.  En  effet,  on  introduisit  un  des 
personnages  les  plus  considérables  du  Japon  ,  si  je 
dois  en  juger  par  son  présent  qui,  en  barres  d'or  et 
d'argent  et  en  étoffes  de  soie,  valait  plus  de  vingt 
mille  ducats.Ceprésent  fut  placé  sur  une  table,  et  je 
n'oserais  pas  affn^mer  qne  l'Empereur  jeta  les  yeux 
de  ce  côté,  tandis  qu'à  plus  de  cent  pas  de  distance 
du  trône,  ce  tono  se  prosterna ,  la  face  contre  terre, 
et  resta  ainsi  pendant  quelques  minutes ,  dansle  plus 
grand  sdence,  sans  que  l'Empereur  ni  aucun  des 
ministres  lui  adressât  la  parole;  après  quoi  il  se 
retira  avec  sa  nombreuse  suite  que  mes  domestiques 
m'assurèrent  être  de  plus  de  trois  mille  personnes. 
Après  ce  tono  entra  le  gouverneur  général  de  Minao, 
qui  fut  reçu  de  la  même  manière,  et  finalement  je 
vis  arriver  le  R.  P.  Alonzo  Munoz  avec  le  présent 
du  gouverneur  de  Manille.  On  permit  à  ce  reli- 
gieux de  s'avancer  de  dix  à  douze  pas  de  plus 
que  les  deux  seigneurs  dont  j'ai  parlé;  mais  les 
mêmes  cérémonies  et  le  même  silence  furent  ob- 
servés à  son  égard ,  et  il  sortit  comme  eux.  Je 
demandai  enfin  la  permission  de  me  retirer.  L'Em- 
pereur me  l'accorda  en  me  disant  d'aller  me  re- 
poser. Je  fus  accompagné  par  deux  ministres 
jusqu'à  l'entrée  du  troisième  salon,  où  ils  me 
remirent  entre  les  mains  des  mêmes  personnes 
qui  m'avaient  introduit.  Celles-ci  me  condui- 
sirent à  la  porte  cxtérionre,  avec  les  mêmes  céré" 
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monies  qui  avaient  eu  lieu  à  mon  entrée,  et  j'ar- 
rivai chez  moi  avec  l'escorte  qui  était  venue  m'y 
chercher. 

(  îafui  a  un  prochain  cahier.  ) 


JOURNAL  PITTORESQUE 

(encore  inédit) 

DlIN  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE, 

PAR  M.  LESSO!V(i). 


Source  intarissable  de  plaisirs  et  d'instruction , 
les  voyages  sont  la  lecture  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards,  des  gens  du  monde  et  des  érudits,  des 
simples  amateurs  aussi  bien  que  des  géographes; 
ils  fournissent  aux  uns  des  distractions;  ils  pei- 
gnent aux  autres  des  coutumes,  des  mœurs  nou- 
velles; ils  procurent  à  tons  une  lecture  attrayante, 
animée,  et  qui  n'est  jamais  sans  d'heureux  résul- 


(i)  Ce  bel  ouvrage  sera  publié  en  douze  livraisons  de  y  à  8  feuilles 
cbarune,  ornées  de3o  gravures  exécutées  par  les  meilleurs  artistes; 
il  paraîtra  une  livraison  par  mois  :  la  pi'emière  sera  publiée  le 
i"  avril  prochain;  passé  ce  délai,  l'ouvrage  sera  augmenté  de 
5o  c.  par  livraison. 

L'ouvrage  entier  formera  3  vol.  in-S".  Le  prix  de  chaque  livrai- 
son est  de  3  fr.  pour  Paris,  et  3  fr.  5o  c. ,  franc  de  port  ,  pour  les 
départemeiis.  Chez  Amable  Gobin  et  compagnie  .  éditeur,  rue  de 
Yaugirard  ,  n"  i^.  ^ 
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tats  pour  rintellif^encc.  De  là,  le  succès  de  cef.te 
masse  de  relations  de  voyages,  que  chaque  année 
voit  éclorc  chez  les  nations  civilisées  et,  par  suite  , 
cette  avidité  générale  pour  cette  branche  de  la  lit- 
térature. On  peut  même  dire  qu'il  n'existe  point, 
rigoureusement  parlant,  de  mauvaises  narrations 
de  voyages,  et  que,  dans  les  plus  médiocres,  un 
esprit  droit  peut  encore  puiser  d'utiles  vérités. 

Mais  il  est  une  classe  de  relations  bien  moins 
nombreuse,  plus  exclusivement  en  possession  de 
fournir  des  tableaux  neufs,  pittoresques  et  variés  : 
c'est  celle  des  voyages  sur  mer.  Franchissant  les 
immenses  solitudes  del'Océan;,  le  vaisseau  parcourt 
les  parages  les  plus  éloignés,  les  climats  les  plus 
divers;  et  le  lecteur,  transporté  sans  cesse  du  pôle 
nord  au  pôle  sud,  delà  zone  torride  aux  régions 
tempérées,  des  deux  Amériques  au  fond  de  l'Océa- 
nie,  se  trouve  ainsi  assister  à  toutes  les  impres- 
sions qu'ont  fait  éprouver  au  voyageur  les  scènes 
imposantes  et  magiques  qui  frappent  ses  regards. 
Qui  n'a  lu  cent  fois  ce  que  Bougainville  a  dit  avec 
tant  de  grâce  de  la  délicieuse  0-taïti ,  ce  que  Cook 
a  écrit  sur  ces  îles  si  riantes  et  si  vantées  de  la  mer 
du  Sud?.. 

Depuis  la  paix,  la  France  a  vu  sortir  de  ses  ports 
plusieurs  expéditions.  Leurs  résultats  scientifiques 
ont  été  considérables,  et  la  publication  somptueuse 
de  tous  ces  travaux  fait  le  plus  grand  honneur 
au  gouvernement,  qui  élève  à  la  gloire  de  notre 
patrie  des  monumens  irrécusables  de  son  amour 
pour  les  sciences.    L'auteur   de  ce  journal  faisait 
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partie  de  l'une    des  expéditions  ordonnées  par  le 
roi. 

M.Lessonn'a  point cherclié  ,  dans  sa  narration  , 
à  entrer  en  concurrence  avec  M.  Duperrey,  qui 
commandait  la  Coquille.  Ce  navigateur  distingué, 
écrivant  la  relation  officielle  du  voyage,  a  dû  sui- 
vre les  erremens  prescrits  pour  cette  sorte  de  ré- 
daction. Il  a  dû  faire  connaître  au  monde  savant 
le  résultat  de  son  miportante  mission  j  il  a  dû  fixer 
l'attention  sur  la  part  que  chacun  de  ses  collabo- 
rateurs a  eue  dans  le  succès  de  la  campagne.  Un 
tout  autre  but  a  dirigé  M.  Lesson.  Ces  grandes  re- 
lations par  leur  format,  le  luxe,  les  cartes  et  les 
figures  qui  les  accompagnent ,  étant  à  très-haut 
prix,  n'ont  par  suite  qu'un  succès  restreint,  et  ne 
se  trouvent  que  dans  les  grandes  bibliothèques. 
Leur  lecture  d'ailleurs  est  rendue  pénible  pour  une 
foule  de  lecteurs,  parles  pages  de  chifiVes  quicou- 
pentles  chapitres;  ce  sont,  en  un  mot,  des  recueils 
de  haute  importance  à  consillter,  mais  que  les  gens 
du  monde  ne  cherchent  point  à  lire.  C'est  uni- 
quement à  cette  dernière  classe  que  M.  Lesson  a 
cru  devoir  adresser  son  journal. 

Homme  privé,  il  a  pu,  dans  sa  rédaction,  s'a- 
bandonner à  toutes  les  sensations  qui  le  captivè- 
rent, et  chercher  à  faire  passer  dans  l'a  me  du  lecteur 
ses  émotions.  C'est  en  peintre  qu'il  esquisse  d'une 
touchelargeles  productions  des  contrées  qu'il  a  par- 
courues, et  chaque  trait  gagne  encore  des  connais- 
sances du  naturaliste.  Son  livre  sera  donc  un  vaste 
panorama  des  nombreuses  contrées  visitées  par  la 
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corvette  la  Coquille;  tout  promet  aux  lecteurs  qu'il 
sera  un  tableau  riche  en  couleurs,  et  une  histoire 
fidèle  des  peuples  et  des  êtres  étudiés  pendanttrois 
années^  et  sous  tant  de  climats  divers. 

Il  nous  suffira  de  mentionner  les  lieux  où  la  Co- 
(fuille  a  abordé  pour  donner  l'idée  de  l'intérêt  de 
ce  Journal.  Ainsi ,  le  Brésil  ,  les  Malouines  ,  le 
Chili,  le  Pérou,  0-taïti,  Borabora,  la  Nouvelle- 
Irlande,  Bouka  ,  l'ile  de  Waigiou,  Bourou,  Am- 

/boine,  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Zélande, 
la  Nouvelle-Guinée ,  Rotouma  ,  Oualan ,  les  îles 
Carolines,  l'ile  de  Java,  l'île  Maurice,  Bourbon, 
l'Ascension,  Sainte-Hélène,  etc.,  formeront  au- 
tant de  chapitres  remplis  de  documens  curieux, 
et  présentés  d'une  manière  attrayante.  L'auteur 
a  bien  voulu  nous  en  communiquer  quelques 
fragmens.  Nous  avons  éprouvé,  en  les  parcourant, 
un  si  vif  plaisir,  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire 
partager  à  nos  lecteurs,  avant  même  que  l'ouvrage 
n'ait  été   imprimé.  Nous  reviendrons  plusieurs  fois 

.  sur  cette  importante  publication  (ï). 


(  I  )  La  Zoologie  du  Voyage  de  la  Coquille,  rédigée  par  MM.  Les- 
sou  et  Garnot ,  d'après  l'ordre  du  Roi ,  continue  à  se  vendre  à 
la  librairie  d'Arlhus  Bertrand.  Il  en  a  paru  i5  livraisons. 
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RELACHE 
AUX   ILES   MALOUINES 

DESCRIPTIOIM   DE    LA   SOLEDAD. 

(  Communiqué  par  M.  Lesson.  ) 


Le  18  novembre  1822,  nous  mouillâmes  au 
milieu  de  la  Baie  française ,  à  une  grande  distance 
de  la  terre,  dans  une  position  isolée.  Les  grains  de 
pluie,  de  grêle,  et  le  vent  soufflant  par  raffales, 
avec  une  effroyable  énergie,  s'opposaient  à  ce  que 
nous  puissions  communiquer  avec  la  terre  j  et  ce- 
pendant c'était  à  qui  témoignerait  le  plus  d'ardeur 
pour  s'y  rendre ,  à  qui  pourrait  le  premier  l'inter- 
roger sur  ce  qu'elle  produit.  Le  21,  on  se  décida  à 
expédier  des  chasseurs  j  leur  retour  procura  le  plus 
vif  plaisir  :  car  ils  ne  venaient  pas  les  mains  vides; 
et  le  grand  nombre  d'iiuîtriers,  d'oies,  de  bécas- 
sines qu'ils  avaient  tués,  nous  promettaient  un 
confort  nullement  à  dédaigner.  Les  matelots  expé- 
diés dans  l'embarcation  qui  porta  nos  pourvoyeurs, 
ne  restèrent  point  oisifs  sur  la  grève;  ils  aperçu- 
rent quelques  jeunes  chevaux,  issus  de  races  qu'y 
introduisirent  les  Espagnols. Les  poursuivre  avec  vi- 
gueur fut  leur  première  idée;  et,  à  la  suite  soit  de 
lassitude,   soit  de  manœuvres  bien  combinées,  ils 
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parvinrent  à  se  cramponner  à  la  crinière  de  l'un 
d'eux,  et  à  lui  couper  la  gorge avecleurs  couteaux, 
seules  armes  dont  ils  fussent  munis.  Un  marin  n'est 
jamais  embarrassé  lorsqu'il  s'agit  de  se  procurer 
des  vivres.  Le  noble  animal  fut  bientôt  dépouillé, 
tronçonné  par  quartiers,  et  sa  chair  distribuée  à 
l'équipage.  Les  environs  de  la  Baie  française  ne  se 
composent  que  de  plaines  rases  légèrement  ondu- 
lées,  couvertes  d'herbes  assez  hautes,  où  appa- 
raissent à  peine  quelques  bruyères  j  la  vue  cherche 
en  vain  à  découvrir  un  seul  arbre,  un  seul  arbuste,- 
on  ne  voit  qu'une  prairie  herbeuse,  marécageuse  ou 
entrecoupée  par  de  larges  flaques  d'eau  saumâtre  ; 
et  toutefois  ,  malgré  cela ,  un  des  canotiers  s'égara 
et  ne  put  rejoindre  la  Cociuille.  Nous  le  crûmes 
tombé  dans  quelques  fondrières,  et, le  lendemain 
les  hommes  expédiés  à  sa  recherche  nous  le  rame- 
nèrent transi  de  froid,  et  mourant  de  faim. 

Le  23,  je  me  préparai  à  faire  une  excursion  ac- 
compagné de  iMM.  Bérard,  Lottin^  Gabert,  et  de 
notre  maître  canonnier  Roland,  excellent  homme, 
plein  de  bravoure,  et  possédant  à  un  haut  degré  la 
gaieté  et  la  vivacité  provençales.  La  baleinière  était 
à  nos  ordres,  et  nous  avions  le  projet  de  nous  en- 
foncer dans  les  anfractuosités  du  port  Duperrey, 
ainsi  nommé  par  M.  de  Frej  cinet,  et  de  visiter  les 
débris  de  VUranie,  qu'on  jeta  à  la  côte  au  fond  de  la 
baie,  après  qu'elle  eût  été  crevée  par  une  pointe  de 
rocher.  Cette  promenade  rappelait  de  tristes  sou- 
venirs à  trois  persormes  de  notre  petite  caravane, 
qui  avaient  partagé  les  travaux  et  les  fatigues  de  la 

22 
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précédente  campagne, et  qui  ne  sortirent  de  cette 
île  déserte  qu'après  un  séjour  prolongé  et  de  nom- 
breuses privations.  En  arrivant  sur  la  plage  où 
/'£//"«/z/eavait  été  abandonnée,  nous  retrouvâmes  en- 
core la  coque  de  ce  navire,  des  carronades  enfon- 
cées dans  le  sable,  des  caisses  en  1er,  des  débris 
de  toutes  sortes.  Les  vagues  bouleversées  par  les 
tempêtes  des  hivers  rigoureux  de  ces  hautes  lati- 
tudes avaient  soulevé  au-dessus  d'une  petite  chaîne 
de  rochers  sa  carcasse  froissée.  Là  paraissait  l'em- 
placement qu'occnpaientles  naufragés;  là  se  trouvait 
le  lieu  où  leurs  inquiétudes  bien  souvent  durent 
rendre  amères  leurs  réflexions  ;  puis ,  reportant  mes 
regards  sur  la  Coquille  qui  paraissait  au  loin  dans 
toute  sa  grâce  nautique,  je  me  disais  :  «  A  peine 
»  venons-nous  de  quitter  la  France  :  notre  ardeur 
»  est  sans  bornes  comme  nos  illusions!  quel  sera 
»  recueil  où  viendra  se  briser  cette  machine  flot- 
»  tante?  reverra-t-elle  le  port?  une  île  déserte  doit- 
»  elle  être  notre  dernière  demeure,  ou  bien  i'esto- 
»  mac  d'un  cannibale  sera-t-il  notre  tombeau?...» 
En  quittant  le  vaisseau  dès  trois  heures  du  ma- 
tin, nous  espérions  jouir  d'un  temps  passable.  Mais 
bientôt  des  tourbillons  de  vents  se  firent  sentir,  et 
une  pluie  qui  tomba  par  nappes  serrées,  sans  dis- 
continuer, nous  trempa  complètement.  En  vain 
cherchâmes-nous  un  abri ,  une  grotte  sur  ces  lon- 
gues plages  uniformes ,  bordées  de  dunes  sablon- 
neuses; rien  ne  put  nous  garantir  des  averses  du 
ciel,  et  notre  canot  était  à  près  de  deux  lieues  du 
point  où  nous  nous  étions   rendus   pour  chasser. 


I 
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Des  milliers  tic  canards  étaient  immobiles  sm*  la 
grève  j  mais  nos  fusils,  imbibés  d'eau,  ne  purent  ja- 
mais faire  feu.  Cette  espèce  que  les  Anglais  nom- 
ment race-horse,  ou  cheval  de  course,  a  des  ailes 
trop  petites  pour  pouvoir  voler  :  aussi  ne  s'éloigne- 
t-elle  pas  de  la  mer,  qui  est  son  élément  naturel, 
bien  qu'elle  sache  courir  sur  le  sable  avec  une 
grande  rapidité. 

Il  nous  fallut  rétrograder  pour  trouver  un  abri  ■ 
contre  le  déluge  qui  nous  inondait.  J'étais  chargé 
pour  ma  part  de  divers  oiseaux  destinés  à  nos  col- 
lections, et  d'échantillons  de  roches  dont  le  poids 
ne  contribuait  pas  peu  à  m'accabler.  Il  me  fallut 
jeter  ce  résultat  de  notre  pénible  course  pour 
alléger  ma  marchej  et  qui  sait  si,  en  Europe,  quel- 
que savant  assis  dans  un  fauteuil  à  bras,  la  tête 
enveloppée  de  fourrures,  les  pieds  étendus  près  d'un 
feu  vif  et  bien  nourri,  n'eut  pas  critiqué  le  choix 
et  la  préparation  de  ces  objets?  Enfin  nous  rejoi- 
gnîmes notre  baleinière.  Les  ramesirs  avaient  dressé 
une  tente  avec  la  voile  de  l'embarcation,  et  nous 
nous  empressâmes  de  gagner  ce  réduit  protecteur. 
Nous  étions  aux  Malouines  pendant  l'été,  et  cepen- 
dant un  froid  piquant  se  faisait  sentir^  l'eau  avait 
macéré  nos  corps,  et  la  faim  nous  aiguillonnait. 
Sur  le  soir,  la  pluie  cessa  un  instant;  alors  nos 
marins  firent  de  grands  feux  avec  les  bruyères ,  et 
les  disposèrent  en  un  cercle  au  milieu  duquel  nous 
nous  plaçâmes.  La  fumée  qui  s'échappait  de  ces 
broussailles  humides  ,  tout  en  nous  boucanant , 
nous  séchait,  et,  pendant  ce  temps,  un  des  nôtres 
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i'aisait  rôtir  sur  une  baguette  de  fusil  deux  oies  à 
demi  plumés,  que  nous  dévorâmes  avec  avidité. 
Bientôt  la  gaieté  vint  bannir  le  souvenir  des  con- 
trariétés du  matin  et  nous  roidir  contre  les  petites 
tribulations  assez  ordinaires  dans  les  voyages  loin- 
tains... Le  soir  nous  nous  rembarquâmes  dans  la 
baleinière  j  mais  le  temps  était  décidément  mauvais. 
Un  ciel  noir  chargé  de  vents,  une  mer  grosse,  notre 
embarcation  qui  portait  mal  la  voile,  nous  rendi- 
rent les  six  lieues  qui  nous  séparaient  de  la  cor- 
vette excessivement  pénibles;  nous  rejoignîmes 
nos  compagnons  dans  la  nuit,  après  avoir  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  chavirer. 

La  Coquille  n'occupait  plus  le  même  mouillage  : 
elle  était  venu  chercher  un  abri  dans  l'enfonce- 
ment de  la  baie ,  en  dedans  des  îlots  des  Pingoins 
et  des  Loups-Marins  y  non  loin  des  ruines  de  l'an- 
cien établissement  fondé  par  Bougainville,  au  Port- 
Louis.  Ce  fut  le  lieu  choisi  pour  s'occuper  des  ob- 
servations astronomiques ,  et  dès  lors  chacun  se 
livra  aux  recherches  qui  rentraient  dans  ses  attribu- 
tions. Dès  le  matin,  le  navire  devenait  presque  dé- 
sert :  les  chasseurs  se  dispersaient  sur  ces  terres  in- 
habitées par  l'homme,  mais  où  vivent  en  paix  une 
prodigieuse  quantité  d'animaux  de  toutes  sortes; 
et  jamais  ils  ne  revenaient  sans  qu'on  fût  obligé 
d'aller  chercher  les  produits  de  leurs  chasses. 
Les  oies,  les  huîtriers,  les  nigauds,  les  bécas- 
sines, composaient  les  rations  des  matelots ,  et  cette 
abondance  ne  tarda  pas  à  dégoûter  ces  derniers, 
qui,  vers  la  fin  de  notre  relâche,  réclamèrent  leurs 
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vivres  de    mer,   consistant   en  bœuf  et   en   porc 
salés. 

Les  îles  Maiouines  sont  vraiment  une  terre  de 
promissipn  pour  ceux  que  le  goût  de  la  chasse  en- 
traîne. On  n'a  que  l'embarras  du  gibier;  et  celui-ci 
peu  craintif  ne  s'éloigne  que  lorsqu'on  va  le  tou- 
cher. La  quantité  d'oiseaux  et  de  lapins  qu^on  tua 
pendant  notre  séjour  fut  énorme,  et  on  y  joignit 
encore  plusieurs  cochons  sauvages  et  deux  jeunes 
taureaux.  Les  oiseaux  de  proie,  d'une  confiance 
sans  égale,  venaient  arracher  le  gibier  des  mains 
du  chasseur,  et  ceux  qui  dans  les  premiers  temps 
cachaient  des  oies  ou  d'autres  oiseaux  dans  l'herbe, 
pour  les  reprendre  au  retour,  n'en  trouvèrent  ja- 
mais les  moindres'  vestiges.  Une  buse  bleue  était 
remarquable  par  son  effronterie  et  sa  grossière 
gloutonnerie.  Quant  aux  nigauds,  espèce  de  cor- 
moran singulièrement  multipliée,  dont  le  nom  in- 
dique assez  la  stupidité ,  on  pouvait  tuer  tous  les 
individus  d'une  troupe  un  à  un,  sans  que  leurs 
compagnons  prissent  leur  vol  et  parussent  avoir 
la  conscience  du  danger  auquel  ils  étaient  ex- 
posés. Pour  les  manchots,  leur  chair  huileuse  et 
dure  les  fit  dédaigner;  car,  lorsqu'ils  se  trouvent 
à  terre,  où  ils  se  rendent  toujours  par  milliers  d'in- 
dividus, ils  ne  savent  ni  fuir,  ni  résister. 

En  allant  visiter  le  Port-Louis,  le  premier  pas  que 
je  fis  sur  la  grève  me  plaça  en  face  d'un  tombeau: 
une  ardoise  servait  d'inscription  tumulaire,  et  de 
mausolée  à  un  pauvre  marin  anglais  dont  les  cen- 
dres reposaient  en  paix  à  une  aussi  grande  distance 
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de  sa  patrie.  Le  silence  de  mort  qui  règne  sur  ces 
terres ,  interrompu  seulement  par  les  voix  criardes 
de  quelques  oiseaux  d'eau,  un  ciel  nébuleux,  un 
soleil  sans  force,  des  prairies  rougeâtres,  des  mon- 
tagnes de  grès  à  teinte  blanchâtre,  des  maisons  en 
briques,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  tout 
faisait  naître  des  réflexions  nombreuses  sur  cette 
terre  antarctique  ,  improductive  et  jetée  aux 
bornes  du  monde.  C'est  en  vain  que  Bougainville 
tenta  d'y  fonder  une  colonie  française  :  après  quel- 
ques années  d'essai,  au  moment  où  ce  navigateur 
devenu  depuis  si  célèbre  entrevoyait  la  prospé- 
rité de  son  établissement,  il  fallut  satisfaire  aux 
prétentions  des  Espagnols,  et  leur  abandonner  ce 
petit  coin  de  terre  qu'ils  revendiquèrent  comme 
une  dépendance  de  l'Amérique  que  leur  con- 
cédèrent les  successeurs  de  Saint-Pierre.  Paresseux 
par  habitude  ,  inhabiles  à  vivre  là  où  il  n'y  a  pas 
de  mines  d'or,  les  Espagnols  quittèrent  bientôt  cette 
portion  de  territoire,  plus  faite  pour  être  défrichée 
par  des  hommes  laborieux,  actifs,  et  qui  savent 
quérir  les  fruits  de  la  terre  avec  persévérance  et 
avec  effort,  tels  que  les  Suisses.  Dans  ces  dernières 
années,  la  république  argentine  essaya  de  renou- 
veler les  projets  de  l'Espagne  et  d'occuper  les  îles 
Malouines,  afui  d'enlever  à  tout  autre  peuple  la 
possibilité  de  s'en  emparer.  Ces  îles,  complètement 
stériles,  et  incapables  d'être  cultivées,  ne  pour- 
raient servir  que  de  point  militaire;,  destiné  à  com- 
mander le  cap  Horn  et  interrompre  le  commerce  de 
la  mer  du  Sud.  C'était  ce  qui  avait  porté  les  Anglais 
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à  fonder  le  port  E(îmont,  sur  l'île  Falldarul,  In  plus 
méridionale  des  Malouines  ,  lorsque  les  Français 
s'établissaient  à  la  Soledad,  tant  ces  deux  peuples 
sont  divisés  par  une  rivalité  que  leurs  mœurs 
et  des  antipathies  naturelles  ne  permettront  jamais 
de  faire  disparaître  entièrement. 

Près  des  ruines  du  Port-Louis,  je  cherchai  un 
sol  convenable  pour  confier  à  la  terre  les  semences 
des  plantes  alimentaires,  si  utiles  aux  navigateurs 
qui  viennent  de  battre  la  mer.  J'espérais  que  mon 
espoir  ne  serait  pas  trahi ,  et  que  ceux  qui  trouve- 
raient du  cresson  et  du  raifort  remercieraient  la 
main  inconnue  qui  présentait  à  leurs  malades  des 
moyens  simples  de  guérison.  Mais  le  terrain  artifi- 
ciel que  j'ensemençai  me  laissa  peu  d'espoir,  et 
lorsque  nous  partîmes,  quelques  germes  apparais- 
saient seulement;  ils  n'auront  pas  tardé  sans  doute 
à  être  détruits  par  les  animaux. 

Le  3o,  je  quittai  la  corvette  avec  M.  d'UrvilIe, 
pour  visiter  la  chaîne  montagneuse  qui  s'étend  au 
midi  du  havre  Duperrey ,  et  que  Pernetty  a  nommée 
momimens .  l^di  ^\siinQ  qui  y  conduit,  couverte  de 
bruyères,  était  incendiée,  et  brûlait  à  la  surface 
depuis  trois  jours,  parce  que  nos  marins,  après  avoir 
allumé  de  grands  feux,  à  la  manière  des  sauvages, 
ne  s'étaient  pas  donné  la  peine  de  les  éteindre.  Ce 
sol  tourbeux  et  charbonné,  d'où  s'élevaient  des 
tourbillons  de  fumée,  contrastait  avec  l'épaisse 
couche  d'herbes  étendues  à  une  grande  distance  sur 
cette  région  de  l'île,  et  les  graminées  verdoyantes  et 
baignées  à  Icurpied  étaient  desséchées  et  rôties  à  leur 
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sommet,  ce  qui  donnait  une  teinte  uniformément 
rougeâtre  àloute  la  campagne.  Les  montagnes  que 
nous  allions  visiter  s'offraient  dans  une  nudité  re- 
poussante. Le  grès  blanc  ,  qui  les  compose  en 
entier,  n'était  caché  que  dans  certains  endroits  où 
des  fougères  dessinaient  quelques  écharpes  fraîches 
et  verdoyantes.  Les  versans  prolongés  et  roides ,  que 
nous  gravîmes  sans  efforts,  offraient  de  temps  à 
antres  des  ravines  comblées  par  des  blocs  froissés 
et  triturés,  sous  lesquels  on  entendait  murmurer 
des  sources.  Les  fougères  et  les  nassauvies  en- 
voyaient jusque  là  quelques  colonies  gazonnantes; 
mais  leurs  efforts  n'avaient  point  encore  pu  envahir 
ces  rochers  éboulés. 

La  chaîne  dont  je  parle  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest  : 
elle  n'est  interrompue  que  par  deux  bras  des  baies  de 
l  Huile  et  Choiseul,  qui  s'avancent  très-avant  dans 
l'intérieurdel'ile.Lescrè  tes  de  ces  montagnes,  hautes 
d'environ  trois  cents  toises ,  usées  par  le  temps  et 
par  des  catastrophes,  sont  couvertes  de  pans  im- 
menses de  grès  quartzeux  représentant  des  cubes 
ou  des  tables  d'un  grand  volume,  dont  les  assises 
imitent  à  s'y  méprendre  des  restes  d'édifices  hu- 
mains. A  un  ou  deux  milles,  en  effet,  ces  monceaux 
de  grès  rappellent  ,  à  faire  illusion,  les  vieux 
châteaux  qui  couronnent  les  collines  escarpées  du 
Dauphiné,  ouïes  couvens  à  demi  détruits  que  les 
moines  perchaient  sur  des  endroits  peu  accessibles 
dans  les  siècles  féodaux.  Ces  strates  de  grès  et  de 
quartz  sont  placés  avec;  une  symétrie  et  une  régu- 
larité telles,  qu'on  doit  supposer  que  ce  n'est  que 
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par  (les  causes  puissantes,  telles  que  de  vastes  érup- 
tions d'eau,  que  leur  parallélisme  a  été  détruit  sur 
certains  points^  et  que  des  éboulemens  considéra- 
bles se  sont  formés  sur  d'autres.  Du  sommet  de 
cette  première  chaîne,  on  domine  les  montagnes 
qui  forment  une  seconde  rangée  dansla  même  direc- 
tion. La  vallée  qui  la  sépare  ressemble  à  une  grande 
route  couverte  de  petites  pierres  brisées;  mais  il 
nous  fallut  près  d'une  demi-heure  pour  la  traverser, 
et  notre  marche  était  extrêmement  difficile  au  mi- 
lieu des  blocs  énormes  ,  amoncelés  pèle  mêle,  qui 
la  remplissaient ,  et  les  arêtes  vives  sur  lesquelles  il 
fallai  t  poser  les  pieds.  C'étaient  ces  masses  démesuré- 
ment grosses  qui,  du  sommet  de  la  montagne,  nous 
semblaient  des  cailloux  roulés  et  tassés  au  fond  de 
la  gorge.  Sous  cqs  roches  murmuraient  d'abon- 
dantes sources,  et  se  dessinaient  çà  et  là  des  touffes 
vertes  de  fougères,  imitant  des  oasis  au  milieu  des 
surfaces  nues.  Tout  dans  cette  vallée  était  l'image 
la  plus  parfaite  du  chaos;  tout  fait  présumer  que  la 
mer  a  long-temps  séjourné  dans  son  bassin  après  en 
avoir  usé  les  parois. 

Les  végétaux  des  plaines  se  retrouvent  sur  ces 
montagnes  peu  élevées ,  et  ce  sont  surtout  ces  sin- 
guliers bolax  gommifères,  le  jonc  à  grandes  fleurs, 
la  gunncre  de  Magellanie.  Le  plateau  est  recouvert 
d'une  épaisse  couche  de  tourbe ,  au  milieu  de  la- 
quelle sont  creusés  des  puits  naturels,  que  rem- 
plissent les  averses  pluviales.  Les  rochers  nus  et 
battus  des  vents,  sont  tapissés  de  lichens  fruticu- 
leux,qui  imitent  par  leurs  ramifications  nombreuses 
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de  petits  arbustes.  C'est  Fusnée  mélaxaiitlie  que  ^^ii 
teinte  jaunâtre,  ses  tiges  annelées  de  brun,  et  ses 
cutelles  d'un  noir  profond,  son  habitation  sur  les 
escarpemens  exposés  aux  tempêtes  australes,  ren- 
dent intéressant  aux  botanopliiles.  De  la  grêle , 
de  la  neige  et  de  la  pluie,  nous  forcèrent  à  cher- 
cher un  refuge  dans  des  anfractuosités  de  la 
montagne  ;  mais  quelques  heures  suffirent  pour 
apporter  des  changeraens  dans  cette  température 
éminemment  variable,  et  le  soleil  qui  brilla  un  in- 
stant éclaira  la  surface  de  la  Soledad.  Notre  vue 
se  portait  au  loin  sur  la  pleine  mer,  où  des  cétacés 
n'apparaissaient  que  comme  un  point  noir  sur  sa 
nappe  d'azur.  La  surface  de  File  était  dominée  au 
centre  par  le  mont  Chateîlux,  point  culminant, 
l'où  s'irradiaient  une  foule  de  petites  chaînes  se  di- 
rigeant en  tous  sens,  et  entre  lesquelles  serpen- 
taient des  bras  de  mer,  des  ruisseaux,  ou  qu'intercep- 
taient des  lacs  d'eau  salée.  Les  pins  avec  leur  teinte 
rougeâtre,  le  ciel  presque  continuellement  chargé 
de  vapeurs,  un  jour  terne  et  décoloré,  des  vents 
pleins  de  violence,  donnaient  à  cette  scène  un  as- 
pect lugubre  et  sauvage.  Quelques  troupes  de  che- 
vaux galopant  en  liberté  dans  des  pâturages  sans 
enclos ,  ou  des  taureaux  et  des  génisses  fuyant  le 
voisinage  des  côtes,  apportaient  seuls  quelque  di- 
version à  l'abandon  et  à  la  solitude  de  cette  terre. 
En  rejoignant  au  soir  la  Coquille ,  nous  rencon- 
trâmes sur  la  grève  M.  Roland,  notre  maitre  ca- 
noimier.  Sa  chasse  avait  été  heureuse,  car  il  avait 
tué  un  taureau  et  deux  porcs.  Le  premier  pesait, 
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tout  dôpouiilé,  177  kilogrammes,  et  ces  derniers, 
'20.  Les  cochons  n'ont  pour  se  nourrir  que  les  ra- 
cines sucrées  et  les  baies  d'empetrum  5  aussi  leur 
chair  est-elle  maigre ,  et  sans  analogie  pour  la  sa- 
veur avec  celle  des  espèces  domestiques  d'Eu- 
rope. 

Depuis  plusieurs  jours,  je  désirais  visiter  les  îles 
aux  Loups-Marins  et  aux  Pingoins,  qui  sont  pla- 
cées au  milieu  de  la  baie  de  la  Soledad.  La  surface 
des  Malouines  ,  rase  et  dépourvue  d'arbustes,  fa- 
tigue par  sa  monotonie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ces  deux  petits  îlots,  entièrement  recouverts  de 
hautes  graminées,  dont  les  tiges  pressées  imitent 
des  bois  taillis,  qui  trompèrent  plus  d'un  naviga- 
teur, et  les  compagnons  mêmes  de  Bougainville, 
lorsqu'ils  vinrent  s'établir  dans  ces  climats.  Ces 
gramens,  à  port  de  palmiers,  sont  désignés  par  Per- 
netty,  dans  la  relation  de  son  voyage,  sous  le  nom 
de  glajeuls.  Ils  forment  des  fourrées  épaisses  qui 
protègent  les  phoques  à  l'époque  de  leurs  amours 
et  les  cavernes  innombrables  des  manchots  qui  y 
vivent  en  république. 

Quel  être  singulier  que  le  manchot,  dont  l'exis- 
tence tient  et  de  l'oiseau  et  du  poisson?  Ses  ailes 
rudimentaires,  ses  moignons  disposés  en  rames, 
s'opposent  à  ce  qu'il  puisse  voler.  Ses  plumes 
soyeuses  imitant  des  poils  qu'un  enduit  huileux  et 
vernissé  recouvrent,  protègent  les  chairs  contre  la 
macération  à  la  suite  d'un  long  séjour  dans  l'eau  j 
ses  jambes,  placées  très  en  arrière  du  corps,  le  for- 
cent à  se  tenir  et  à  marcher  droit.  C'est  par  milliers 
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que  les  manchots  demeurent  snr  les  grèves  ;,  où 
leurs  deux  couleurs  tranchées,  le  noir  et  le  blanc, 
les  font  ressembler  à  une  procession  de  pénitens 
provençaux.  Autant  la  démarche  de  cet  animal 
est  gênée  sur  le  sol,  et  son  allure  grotesque,  autant 
cet  oiseau-poisson  nage  avec  vitesse,  et  se  plait 
au  sein  des  mers,  où  il  se  rend  une  grande  partie  de 
l'année.  Les  marins  lui  donnèrent  le  nom  de  pin- 
goin ,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  a  avec  les 
pingoins  de  l'hémisphère  boréal. 

L'espèce  d'oiseau  qui  nous  occupe  est  connue 
sous  le  nom  de  manchot  a  lunettes  ,  parce  que  les 
côtés  de  la  tête  sont  occupés  par  deux  cerclesblancs 
qui  enveloppent  les  yeux.  Les  pêcheurs  de  phoques 
l'appellent  jack-ass ,  d'après  l'analogie  de  son  cri 
avec  le  braiement  de  l'âne,  et  les  Espagnols  pa- 
jaro-nino  (oiseau-enfant).  Il  n'y  a  presque  point  de 
relations  de  voyages  qui  ne  mentionnent  ce  man- 
chot, très-anciennement  connu,  et  que  l'on  trouve 
aussi  au  cap  de  Bonne -Tispérance,  au  sud  de  la 
terre  de  Diémen,  et  sur  toutes  les  îles  placées  sur 
les  limites  du  pôle  austral,  telles  que  la  Désolation, 
Macquarie  ,  aussi  bien  que  sur  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Amérique,  aux  Orcades  du  sud ,  comme 
à  la  Nouvelle-Shetland.  Partout  les  rivages  en  sont 
peuplés: leurs  innombrables  légions,  stupides,  pres- 
sées, inactives,  couvrent  les  grèves,  et  forment  de 
longues  files  de  l'ensemble  le  plusbizarre.  ix  Aies  re- 
))  garder  de  cent  pas  on  les  prendrait  pour  des  enfans 
ndechœurencamail,  »  dit  le  bénédictin  Pernetty. 
La  démarche  de  ces  oiseaux,  naturellement  gênée 
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par  le  défaut  d'équilibre  ,  s'oppose,  lorsqu'ils  veu- 
lent éviter  le  danger  qui  les  presse,  à  ce  qu'ils  puis- 
sent fuir  sans  tomber  continuellement.  C'est  alors 
qu'on  les  voit  se  culbuter,  se  relever  pour  retom- 
ber, et  quîls  sont  réduits  à  employer  leurs  ailes 
informes ,  comme  un  point  d'appui,  qui  aide  à 
leur  reptation  plutôt  qu'à  leur  marche.  Parvenus 
à  la  mer,  ils  s'y  précipitent;  mais ,  là  ils  se  trouvent 
dans  leur  véritable  élément.  Autant  l'allure  disgra- 
cieuse qui  les  caractérise,  était  gênée  sur  la  terre, 
autant  ils  savent  plonger  avec  aisance,  nager  avec 
prestesse,  s'élancer  par  bonds,  et  c'est  alors  qu'ils 
semblent,  parleur  assurance,  défier  l'ennemi  qui 
se  montrait  si  dangereux  quelques  instans  aupa- 
ravant. 

La  stupidité  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  les  ma- 
telots en  massacraient  un  grand  nombre,  sans  que 
ceux  qui  vSe  trouvaient  à  leurs  côtés  parussent  éprou- 
ver la  moindre  crainte.  Leur  défiance  ne  leur  vint 
qu'après  des  scènes  répétées  de  destruction.  C'était 
avec  des  bâtons  qu'on  les  frappait  impitoyablement, 
et  qu'on  tua  beaucoup  de  ces  pauvres  animaux  sans 
but  et  sans  utilité.  La  vie  est  cependant  chez  eux 
très-tenace,  et  j'en  ai  vu  fort  souvent  qiù  sem- 
blaient assommés,  et  qui  ne  donnaient  aucun  signe 
de  vie  pendant  plus  de  dix  minutes,  se  ranimer 
peu  à  peu  ,  et  fuir  le  sort  qui  leur  était  réservé. 
Surpris  dans  leur  course  gênée,  les  manchots  ne 
cherchent  pas  toujours  à  échapper  au  péril  qui  les 
menace  j  ils  s'arrêtent  parfois,  essaient  de  l'affronter, 
et  avec  leur  bec  robuste  s'efforcent,  en  s' élançant 
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sur  leur  injuste  a^^^resseur   de  lui   rendre  blessure 
pour  blessure. 

Soit  que  les  manchots  aient  à  redouter  des  en- 
nemis dans  les  animaux  qui  vivent  aux  Malouines, 
tels  que  le  chien  antartique  entre  autres,  soit  que 
les  côtes  schisteuses  de  la  grande  terre  ne  leur  con- 
viennent point,  il  est  de  fait  que  ce  n'est  que  sur 
les  îlots   couverts   de    gramens   qu'ils  établissent 
leurs  terriers.  Ils  pratiquent  des  sentiers  à  travers 
ces  forêts  herbacées,  sentiers  très-battus,  qui  entre- 
tiennent leurs  communications  avec  la  mer 5  leurs 
galeries  souterraines  sont  percées    dans  un  sol   si 
meuble,  qu'il  m'arriva  fréquemment  d'enfoncer  en 
marchant  sur  leur   route ,    et  d'être  mordu  avec 
force  par  l'oiseau  couché  sur  son  nid,  et  inquiet 
d'une  visite  aussi  inopinée.  Quelques  femelles  cou- 
vaient encore  pendant  mon  séjour  aux  îles  Maloui- 
nes,  et  rien  ne  pouvait  les  distraire  de  leurs  fonc- 
tions maternelles.  J'aimais  à  épier  les  soins  qu'elles 
prenaient  de  leur  progéniture j    et  leur  attention 
n'était  point  troublée   par  la  mienne  :  car  elles  se 
bornaient  à  quelques  mouvemens  de  tête  en  appa- 
rence ridicules.  Lorsque  les  jeunes  manchots  sont 
élevés,  et  par   conséquent  capables  de  prendre  la 
mer,  la  famille  entière  abandonne  sa  demeure  ter- 
restre, et  va  vivre  dans  l'océan  pendant  six  mois  de 
l'année ,  pour  accomplir  ainsi  les  vues  admirables 
de    cette  nature   si  féconde   et   si    incompréhen- 
sible. Le    cri    de    ces    oiseaux    est    un  braiement 
analogue  à  celui  de  l'ane,  tellement  ressemblant, 
surtout  à  l'instant  où  le  soleil  se  couche,  que  l'illu- 
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sion  est  complète.  Souvent,  durant  les  belles 
soirées  d'été  des  Malouines,  si  rares  au  reste,  au 
moment  où  le  crépuscule  s'épaississait  sous  l'hori- 
zon,  tous  les  manchots  poussaient  ensemble  des 
cris  étouiïes  et  continuels,  de  manière  qu'à  une 
certaine  distance,  on  croyait  entendre  le  mélange 
de  voix  et  l'agitation  sourde  d'une  masse  de  peuple 
assemblée  pour  une  fête  publique,  et  dont  l'at- 
mosphère porte  au  loin,  dans  le  calme,  les  sons 
tumultueux  et  confus. 

La  chair  de  ces  oiseaux  est  noire ,  très-compacte 
et  indigeste j  une  couche  d'huile  l'entoure,  et  la 
peau  est  tellement  épaisse,  qu'il  faut  écorcher  l'ani- 
mal avant  de  le  faire  cuire.  Cependant  les  marins, 
que  la  vie  dure  et  agitée  de  la  mer  rend  si  incon- 
stans  dans  leurs  goûts,  trouvaient  cet  aliment  assez 
bon  et  en  mangeaient  quelquefois. 

Il  paraît  que  les  manchots  quittent  les  îles  M a- 
louines  vers  le  20  avril,  et  qu'ils  y  retournent  au 
mois  d'octobre. 

Lorsque  la  chimère  d'un  continent  austral  occu- 
pait même  les  meilleurs  esprits ,  tous  les  voyageurs 
qui  s'avançaient  dans  ce  qu'on  appelait  la  Magel- 
lanique ,  eurent  occasion  de  parler  des  manchots, 
et  tous,  frappés  d'étonnement  à  la  vue  de  ces  êtres 
alors  aussi  fantastiques  que  de  nos  jours  VOnii- 
thorhjnque  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  décri- 
virent avec  complaisance.  C'est  ainsi  qu'ils  n'écha- 
pèrent  point  à  Magellan,  à  Garcie  de  Loaisa  (iSaS), 
à  Alfonse  de  Camargo  (1539),  à  Francis  Drake 
(1577),  qui  leur  imposa  le  nom  de  pingoiiiy  à  cause 
Tome  r^".  i>.3 
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de  leur  graisse  huileuse,  à  Thomas  Cavendish  (i586), 
à  Richard  Hawkins  (i5g3),  qui  prétendit  que  pin- 
{i^oin  venait  du  gallois ;,  pen,  tête,  et gwin,  blanche; 
àSebald  de  Wert  (1600^,  à  François  Gauche (i ('5 1), 
à  Narborough  (1670),  et  enfin  à  Sharp  (1680).  Mais 
leur  histoire  ne  fut  dégagée  des  fables  qui  la  défi- 
guraient, que  lors  des  voyages  de  Carteret,  Byron, 
Wallis,  Pernetty,  Bougainville,  Pages,  Gook, 
Forster  et  Fleurieu. 

On  rencontre  encore  deux  autres  sortes  de  man- 
chots, dont  les  habitudes  solitaires  contrastent 
avec  la  sociabilité  de  l'espèce  précédente.  La  plus 
robuste  de  taille,  est  le  loi  des piagoius  des  navi- 
gateurs anglais,  que  sa  cravate  dorée,  encadrée 
d'un  noir  velouté  fait  distinguer  de  très- loin,  et  la 
seconde  est  le  gorfou  sauteur,  auquel  deux  huppes 
élégantes  d'un  jaune  vif,  placées  sur  le  front,  prê- 
tent un  air  de  coquetterie. 

Les  Malouinesse  trouvent  situées  à  75  lieues  de 
la  terre  des  États,  et  à  i4o  du  Gap  Horn.  Les 
deux  îles  qui  composent  ce  groupe,  sont  séparées 
par  un  étroit  canal  auquel  les  Espagnols  ont  donné 
le  nom  de  San-Caiios.  Occupant  les  5i  degrés  de 
latitude  australe,  elles  sont  par  conséquent  soumises 
aux  influences  d'une  climature  rigoureuse.  Lorsque 
Bougainville  y  transporta  des  familles  canadiennes 
et  résolut  d'y  fonder  un  établissement,  il  crut  de- 
voir les  nommer  MalouÙLCS  parce  qu'il  les  regardait 
comme  n'ayant  été  bien  explorées  que  par  les  intrépi- 
des Bretons  dont  Saint-Malo  arma  pendant  long- 
temps les  aventureux  corsaires  dans  l'intervalle  de 
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1700  à  1708. 11  donna  le  nom  de  Conti  à  l'île  la  plus 
boréale,  que  les  Espagnols  connaissent  sous  celui 
de  Soledad.  C'est  sans  contredit  aux  navigateurs 
anglais  Davis  et  Gavendish  que  l'on  en  doit  la 
première  mention ,  car  ils  les  aperçurent  en  1 592  j  et 
les  cartes  du  temps  les  désignent  même  sous  le  nom 
à'îles  méridionales  de  Davis.  Plus  tard^  Richard 
Hawkins,  n'en  vit  que  les  côtes  boréales,  qu'il  dé- 
dia à  sa  fille,  et  d'autres  disent  à  la  reine  Elisabeth, 
sous  le  nom  à^Hawkins^s  Maiden-Land  ou  de 
terre  vierge  d'Hawkins.  En  1689  ?  Strong  par- 
courut l'île  la  plus  sud  qu'il  nomma  Faïkland. 
Depuis  ces  anciennes  époques,  ces  terres  ont  été 
visitées  parmi  grand  nombre  de  voyageurs  de  tous 
les  pays  jet  leur  destination  principale  est  aujour- 
d'hui de  servir  de  relâche  aux  navires  expédiés  pour 
la  pêche  des  baleines,  et  la  chasse  des  phoques. 

L'étendue  des  Malouines  est  d'environ  quarante 
lieues  en  longueur,  et  leur  relief  a  cela  de  remar- 
quable qu'il  est  composé  de  montagnes  peu  élevées, 
le  plus  ordinairement  dénudées,  ou  de  prairies 
tour])euses  et  humides,  couvertes  de  pelouses 
épaisses  dues  à  des  graminées  ,  à  des  mousses  et  à 
de  petites  fougères.  Leur  surface  ne  supporte  aucun 
arbre;  elles  sont  complètement  démunies  de  bois, 
et  ceux  qu'on  a  cherché  à  y  planter  n'ont  même 
pu  croître.  Leurs  collines  et  les  vallons  qu'elles  en- 
caissent, les  rivières  poissonneuses  qui  y  serpentent , 
les  marais  et  les  étang.s  qui  découpent  le  terrain,  de 
nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux  rede- 
venus sauvages,  un  gibier  abondant,  contribuent  à 

23. 
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rendre  ces  îles  intéressantes  sous  le  triple  rapport 
de  leur  colonisation  temporaire,  de  leurs  produc- 
tions naturelles ,  et  des  avantages  qu'elles  présen- 
tent aux  navigateurs  comme  point  de  ravitaille- 
ment avant  de  franchir  le  cap  Horn,  pour  entrer 
dans  la  mer  du  sud. 

Le  précis  historique  des  circonstances  qui  portè- 
rent Bougainville  à  vouloir  établir  une  colonie  sur 
ces  îles  désertes ,  se  trouve  au  commencement  de 
la  relation  du  voyage  autour  du  monde  de  ce  marin 
justement  célèbre ;,  et  le  bénédictin  don  Pernetty, 
aumônier  des  nouveaux  colons,  nous  a  lui-même 
laissé  deux  volumes  d'observations  superficielles 
sans  doute,  mais  dont  les  détails  sont  cependant 
d'une  grande  exactitude.  Le  port  Egmont  reçut 
une  colonie  d'Anglais  peu  de  temps  après  que  les 
Français  se  furent  installés  à  la  Soledad.  Ce  n'é- 
tait point  des  établissemens  destinés  à  devenir 
florissans;  c'était  plutôt  des  campemens  de  pê- 
cheurs, et  des  points  de  ravitaillement  pour  les 
corsaires  français  ou  anglais  qui  croisaient  alors 
avec  succès  sur  les  côtes  d'Amérique,  et  qui  por- 
taient les  plus  grands  préjudices  au  commerce  espa- 
gnol dispensateur,  à  cette  époque,  de  l'or  du  Nou- 
veau-Monde. La  cour  d'Espagne  ne  se  méprit  point 
sur  le  but  caché  de  ce  voisinage  devenu  inquié- 
tant :  elle  réclama  les  Malouines_,  comme  une  dé- 
pendance naturelle  de  la  Magellanie  qu'on  ne  pou- 
vait lui  contester,  et  fit  écouter  ses  plaintes  ;  car  elle 
était  alors  hifluente  dans  la  balance  de  l'Europe. 
On  dut  donc  renoncer,  à  Versailles  et  à  St  -James, 
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aux  deux  établissemeus  que  ces  {^ouverneniei\s 
avaient  favorisés  dans  des  temps  d'hostilité,  et  qui 
blessaient  une  puissance  devenue  amie. 

Sur  une  terre  improductive,  où  nul  arbre  ne 
pouvait  croître,  où  nulle  culture  ne  saurait  ali- 
menter les  colons ,  sous  un  ciel  nébuleux  qui  sévit 
pendant  une  grande  partie  de  l'année,  où  les  ap- 
provisionnemens  devaient  être  apportés  de  la  mère 
patrie ,  les  Espagnols,  possesseurs  d'un  tiers  du  globe 
et  des  contrées  les  plus  fertiles,  ne  pouvaient  ni  ne 
voulaient  y  séjourner  d'une  manière  permanente.  Sa- 
tisfaits d'avoir  expulsé  leurs  rivaux,  ils  se  retirèrent 
en  abandonnant  les  Malouines  à  l'isolement  auquel 
elles  semblent  pour  long-temps  encore  condam- 
nées. Ce  n'est  pas  que  la  nouvelle  république  de  la 
Plata  n'ait  eu,  en  i825,  la  velléité  d'en  reprendre 
possession;  mais  des  tentatives  incomplètes  et  sans 
résultats,  ne  suffisaient  point  pour  remplir  le  but 
qu'elle  pourrait  se  proposer  dans  des  temps  plus 
prospères  et  lorsque  son  administration  intérieure 
sera  consolidée. 

La  position  des  Malouines  est  surtout  heureuse 
comme  centre  de  pêcherie  :  c'est  à  ce  titre  que  les 
baleiniers  les  fréquentent  pour  y  poursuivre  les 
grands  cétacés  communs  dans  les  mers  qui  les  bai- 
gnent ;  pendant  long-temps  aussi  elles  furent  le 
rendez-vous  des  chasseurs  de  phoques  qui  eurent 
bientôt  détruit  le  plus  grand  nombre  de  ces  am- 
phibies si  précieux  et  si  utiles  parles  produits  que 
les  arts  en  retirent.  La  chasse  des  phoques  est  à 
peu  près  inconnue  en  France,  et  les  détails  que  nous 
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allons  esquisser,  seront  neufs  pour  nos  lecteurs  y 
bien  qu'ils  soient  vulgaires  cliez  les  peuples  com- 
merciaux par  excellence,  tels  que  les  Anglais  et  les 
Américains.  Ces  derniers,  dont  le  génie  est  exclu- 
sivement dirigé  vers  ces  spéculations,  ont  en  grande 
estime  Ennerick,  surnommé  le  Coo^  de  l'Amérique, 
pour  avoir  tracé  à  ses  compatriotes  la  route  qui  les 
a  conduits  à  une  nouvelle  source  de  fortune.  Ce 
marin,  par  une  singulière  destinée,  a  succombé  aux 
îles  Sandwich,  comme  le  grand  navigateur  d'Al- 
bion, et  fut  coupé  en  deux  par  le  boulet  d'un  vais- 
seau américain  qui  voulait  lui  rendre  hommage  en 
le  saluant  de  son  artillerie. 

Habitans  naturels  deis  confins  du  monde,  les 
phoques  ne  sont  nulle  part  plus  abondans,  nulle 
part  en  troupes  aussi  considérables,  que  sur  les 
côtes  sauvages  qu'envahissent  les  glaces  du  pôle 
austral.  Leurs  tribus  s'y  multipliaient  en  paix  de- 
puis des  siècles;  mais  les  progrès  de  la  navigation 
ont  fait  éclore,  dans  ces  trente  dernières  années 
les  entreprises  hardies  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  porter  parmi  elles  une  rapide  diminution;  les  pho- 
ques, de  plus  en  plus  repoussés  des  zones  tempérées 
oVi  ils  vivaient  anciennement,  sont  forcés  a  uj  ourd'hui 
de  chercher  un  refuge  sur  les  points  les  plus  écartés 
du  globe.  Ce  n'est  pas  que  ces  animaux  soient 
encore  complètement  expulsés  des  côtes  du  Chili, 
du  Pérou  et  de  la  Californie ,  qu'on  ne  les  trouve 
dans  la  Méditerranée  aussi  bien  que  dans  l'océan 
Indien  ;  mais  dans  ces  mers,  ils  ne  vivent  qu'isolés 
ou  par  individus  solitaires,  qu'on  dédaigne  de  pour- 
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suivre,  car  les  faibles  gains  que  leur  chasse  procu- 
rerait seraient  loin  de  compenser  les  frais  des  arma- 
teurs. Les  phoques  de  l'hémisphère  du  nord  n'ont 
aucune  analogie  avec  ceux  de  riiémisphère  du  sud, 
et  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  cherché  à  les  comparer, 
tant  il  est  vrai  que  les  noms  de  loups,  de  chats  ma^' 
rins,  de  Uotis  de  mer  qu'on  a  donnés  à  toutes  ces  es- 
pèces ont  singulièrement  contribué  à  rendre  inintel- 
ligibles les  descriptions  des  voyageurs.  Les  îles  Ma- 
louines  dont  les  rivages  se  peuplaient  de  phoques 
dans  certains  temps  de  l'année,  ont  été  rapidement 
épuisées;  les  amphibies  qu'on  y  rencontre  encore 
sont  en  petit  nombre,  et  ne  présentent  plus  que  les 
restes  de  ceux  qui  échappèrent  à  des  massacres  ré- 
gularisés par  l'homme. 

Les  Anglais  et  les  Américains  de  l'Union  arment 
chaque  année  plus  de  60  navires  pour  chasser  les 
phoques.  Ils  furent  expédiés  d'abord  sur  les  côtes 
de  Magellanie,  les  Maloiiines,  la  Nouvelle-Zélande, 
et  le  sud  de  l'Australie.  Ces  contrées  ne  fournissant 
plus  à  des  expéditions  fructueuses ,  il  fallut  se  lancer 
dans  les  parages  les  moins  fréquentés^  et  c'est  ainsi 
que  les  Shetland  méridionales  étaient   connues  de- 
puis plusieurs  années  par  des  chasseurs  de  phoques, 
qui  s'y  rendaient  en  secret,  et  que  Powel  etWeddell, 
tout  en  dirigeant  avec  succès  leurs  entreprises  lu- 
cratives, ajoutèrent  des  notions  d'un  haut  intérêt 
sur  les  terres  antarctiques  qu'ils  explorèrent  dans 
un  but  purement  commercial. 

Les  arméniens  destinés  exclusivement  à  la  chasse 
des  phoques,  exifjent  des  navires  solidement  con- 
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struits  et  du  port  d'environ  trois  cents  tonneaux. 
Tout  y  est  installé  avec  la  plus  grande  économie  : 
par  cette  raison,  les  fonds  du  navire  sont  doublés 
en  bois  :  l'armement  se  compose  de  barriques  pour 
mettre  l'huile,  de  six  yoles  armées  comme  pour  la 
pêche  de  la  baleine,  et  d'un  petit  bâtiment  de  qua- 
rante tonneaux  mis  en  botte  à  bord  et  que  l'on 
monte  aux  îles  destinées  à  servir  de  théâtre  à  la 
chasse.  L'équipage  se  compose  de  20  à  23  hommes, 
et  on  estime  à  i3o,ooo  francs  la  mise  dehors  pour 
campagne  ordinaire.  Les  marins  qui  se  livrent  à  ces 
entreprises  ont  généralement  pour  habitude  d'ex- 
plorer divers  lieux  successivement,  ou  de  se  fixer 
sur  un  point  d'une  terre  et  de  faire  des  battues 
nombreuses  aux  environs.  Ainsi,  il  est  assez  d'usage 
qu'un  navire  soit  mouillé  dans  un  havre  sur,  que 
ses  agrès  soient  débarqués  et  abrités,  et  que  les 
fourneaux  destinés  à  la  fonte  de  la  graisse  soient 
placés  sur  la  rive.  Tandis  que  le  navire  principal  est 
ainsi  dégréé,  le  petit  bâtiment  très-léger  est  armé  de 
la  moitié  environ  de  l'équipage,  pour  faire  le  tour 
des  terres  voisines,  en  expédiant  ses  embarcations 
lorsqu'il  voit  des  phoques  sur  les  rivages,  ou  laissant 
çà  et  là  des  hommes  destinés  àépier  ceux  qui  sortent 
de  la  mer.  La  cargaison  totale  se  compose  d'environ 
200  phoques  coupés  par  gros  morceaux  et  qui  peu- 
vent fournir  quatre-vingt  à  cent  barils  d'huile, 
chaque  baril  contenant  environ  120  litres,  et 
valant  à  peu  près  80  francs.  Arrivées  au  port  où  est 
mouillé  le  grand  vaisseau,  les  chairs  coupées  par 
morceaux  sont    transportées  sur   le  rivage^    pour 
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être  fondues  dans  les  Iburneaux  qu'on  y  a  établis. 
Les  fibres  musculaires  qui  restent  comme  résidus, 
sont  employées  à  alimenter  le  feu.  Les  marins  ont 
pour  leur  solde  un  partage  dans  le  bénéfice,  et 
chacun  d'eux  se  trouve  ainsi  inléiessé  au  succès  de 
l'entreprise.  La  campagne  dure  quelquefois  trois 
a/me<35,  au  milieu  des  dangers  de  toute  sorte  et  de 
privations  inouies.  Les  vaisseaux  ont  pour  habitude 
de  jeter  quelques  hommes  sur  une  île  pour  qu'ils 
y  séjournent  toute  une  saison,  et  vont  souvent  à 
looolieues  plus  loin  pour  en  semer,  dans  le  même 
but,  quelques  autres.  C'est  ce  qui  rend  compte  de  ce 
nombre  assez  considérable  d'Européens  qui  ont 
vécu  pendant  plusieurs  années  sur  des  terres  dé- 
sertes, par  suite  du  naufrage  du  bâtiment  qui  de- 
vait les  reprendre  à  une  époque  déterminée,  et  que 
d'autres  navigateurs  retirent  de  leur  cruel  abandon, 
en  les  ramenant  dans  leur  patrie. 

Les  chasseurs  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud 
reconnaissent  trois  espèces  de  phoques,  qui  sont  plus 
particulièrement  l'objet  de  leurs  armemens.  On  ne 
retire  de  la  première  qu'une  huile  destinée  à  l'é- 
clairage ou  à  des  préparations  grossières  5  on  l'im- 
porte en  Europe.  C'est  le  lion  marin  d'Anson, 
l'éléphant  de  mer  des  Anglais,  ou  le  phoque  à 
trompe  des  naturalistes.  La  deuxième,  recherchée 
pour  sa  peau,  avec  laquelle  on  confectionne  d'excel- 
lens  cuirs,  est  \q  phoque  à  crin,  ou  l'otarie  molosse 
dont  j'ai  publié  une  figure  dans  la  zoologie  du 
voyage  de  la  Coquille.  L'espèce  qui  donne  ce  pré- 
cieux   pelage,   dont    l'éclat,  la   douceur   soyeuse 
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égalent  celui  de  la  loutre^  et  que  les  Chinois  pri- 
sent beaucoup,  est  le  phoque  à  fourrure,  ou  l'ours 
marin  de  Forster.  Cependant,  sous  ce  dernier  nom, 
il  paraît  que  les  Anglais  et  les  Américains  confon- 
dent plusieurs  espèces  inconnues  des  naturalistes, 
et  bien  distinctes.  Ainsi,  suivant  eux,  le  phoque  à 
fourrure  de  la  Patagonie  a  une  bosse  derrière  la 
tête,  celui  de  la  Californie  a  une  très-grande  taille, 
le  upland  seul  ou  phoque  de  haute  terre  est 
petit  et  habite  exclusivement  les  îles  Macquarie 
ctPennantipodes;  enfin  celui  du  sud  de  la  Nouvelle- 
Zélande  paraît  avoir  des  caractères  distincts. 

C'est  en  mai,  juin,  juillet  et  une  partie  d'août 
que  les  phoques  a  fourrure  fréquentent  la  terre.  Ils 
y  reviennent  encore  en  novembre,  décembre  et  jan- 
vier, époque  à  laquelle  les  femelles  mettent  bas.  Les 
petits  tettent  l'espace  de  cinq  ou  six  mois.  Un  fait 
notoire  est  l'usage  constant  qu'ont  ces  amphibies  de 
se  lester  en  quelque  sorte  avec  des  cailloux ,  dont 
ils  se  chargentl'estomac  pour  aller  à  l'eau,  et  qu'ils 
revomissent  en  revenant  au  rivage. 

Après  cette  digression  qui,  nous  le  croyons,  ne 
manque  pas  d'intérêt,  revenons  aux  îles  Malouines. 

Le  climat  des  îles  Malouines  est  marqué  par  des 
changemens  assez  brusques  dans  la  température  de 
l'air;  et  bien  que  les  froids  soient  modérés,  les  vents 
violents  de  l'ouest  qui  y  régnent,  et  des  pluies 
fréquentes  font  que  les  deux  seules  saisons  qu'on  y 
remarque,  l'hiver  et  l'été,  sont  peu  distinctes.  Notre 
séjour  en  décembre  correspondait  au  mois  de  juin 
de  notre  hémisphère,  et  c<îpendant  des  froids  pi- 
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qiians  se  laisaient  sentir  le  soir  et  le  matin,  et  la 
nciçe  n'était  point  encore  fondue  sur  les  sommets 
des  montagnes  de  l'intérieur.  Tant  que  dura  notre 
relâche^nous  n'eûmes  point  un  jour  complètement 
serein.  Lorsque  le  soleil  brillait  avec  le  plus  de 
splendeur,  des  nuages  chargés  apparaissaient  bien- 
tôt pour  se  résoudre  en  grains  qui  se  partageaient 
l'horizon.  Bien  des  fois,  j'ai  vu  les  collines  rocail- 
leuses voisines  de  la  mer,  dorées  par  les  rayons  du 
soleil  couchant,  tandis  qu'à  quelques  pas,  des  nuées 
laissaient  précipiter  des  torrens  d'eau,  en  resserrant 
leurs  ondées  dans  un  étroit  espace. 

Bougainville  se  louait  beaucoup  des  Malouines  , 
sous  le  rapport  de  la  salubrité.  Notre  relâche  a  été 
de  trop  courte  durée  pour  que  nous  ayons  à  infir- 
mer où  à  valider  cette  opinion  j  car  nous  en  par- 
tîmes sans  avoir  de  malades  parmi  les  gens  de  l'é- 
quipage. Cependant  des  bancs  épais  de  limon  tour- 
beux encombrent  les  approches  de  plusieurs  points 
de  la  baie,  et  surtout  les  rivages  de  l'île  aux  Loups- 
Marins.  Cette  vase,  à  laquelle  se  joignent  des  my- 
riades de  mollusques  en  putréfaction,  et  les  épaisses 
couches  des  fucus  pyrifëres  en  décomposition,  ex- 
halent une  odeur  d'une  horrible  fétidité,  et  tout 
autorise  à  penser  que  les  miasmes  qui  s'en  dégagent 
auraient  les  résultats  les  plus  fâcheux  sur  des  hom- 
mes qui  seraient  soumis  à  leur  influence  par  un  sé- 
jour constant.  Ces  changemens  subits  de  la  tempé- 
rature devraient  encore  y  faire  éclore  les  affections 
inflammatoires  de  la  poitrine  et  des  phlegmasies 
variées  et  intenses. 
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Dans  les  conlrées  que  l'homme  n'anime  pas  de 
sa  présence,  le  voyageur  se  trouve  réduit  à  présen- 
ter les  détails  techniques  des  sciences  qu'il  appelle 
à  son  secours  ,  pour  peindre  le  sol  où  ses  pas  er- 
rèrent à  l'aventure.  Ses  recherches  ,  consacrées  aux 
êtres  qui  peuplent  ces  régions  dédaignées  par  le  do- 
minateur de  la  création  entière ,  quoique  graves  et 
sèches  en  apparence  _,  offrent  cependant  un  charme 
de  toutes  les  circonstances  et  de  tous  les  temps. 

L'ossature  de  la  Soledad  est  formée  par  un  ter- 
rain de  schiste  feuilleté,  de  la  nature  de  la  phyllade, 
qui  supporte  un  grès  très-blanc ,  à  grains  très-fins , 
constituant  sans  partage  toutes  les  chaînes  monta- 
gneuses, et  dans  ces  schistes  sont  enclavés  des  dé- 
bris  fossiles  de  spirilfères.  Le  sol,  proprement  dit, 
se  trouve  réduit  à  une  argile  rouge  ocreux,  feuil^ 
letée,  supportant  deux  espèces  de  tourbes.  C'est  ce 
que  Bougainville,- qui  aimait  à  se  faire  illusion, 
nommait  si  improprement  terrefranche  arable.  Or, 
Forster  et  Gook,  en  décrivant  la  nature  des  roches 
du  Havre  de  Noël,  de  la  Tei-re  des  Etats,  nous  in- 
diquent la  même  composition  minéralogique  ,  et  il 
en  résulte  cette  preuve  palpable  que  les  Malouines, 
de  même  que  tous  les  îlots  morcelés  à  l'extrémité 
de  la  Magellanie  ont  formé  un  tout,  qui  a  été  vio- 
lemment séparé  de  l'Amérique  par  quelque  grande 
catastrophe  de  la  nature,  La  pierre  à  chaux  ne  s'of- 
fre que  sous  les  formes  de  fragmens  arrondis ,  dont 
l'origine  est  due  à  des  polypiers  qui  encroûtent  les 
roches  dans  plusieiu\s  points  des  baies.  Les  deux 
sortes  de  tourbe  qui  se  partagent  toute  la  surface 
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du  sol,  sont,  où  une  terre  de  bruyère  sèche ;,  ibr- 
méeparla  décomposition  des  radicules  des  cnipc- 
truni  et  des  vaccinium  des  coteaux,  tandis  que  la 
seconde,  due  à  la  décomposition  des  mousses,  des 
foug'ères  ,  est  grasse  et  marécageuse.  La  vraie  terre 
végétale  n'existe  nulle  part. 

La  végétation  des  Malouines  est  on  ne  peut  plus 
intéressante  pour  le  botaniste  sans  doute  j  mais  ces 
caractères  qui  la  distinguent  ont  aussi  pour  les  yeux 
les  plus  étrangers  aux  mystères  de  Flore,  une  nou- 
veauté dont  on  aime  à  se  rendre  compte.  Sous  le 
ciel  de  la  France ,   en  effet ,  nos  prairies  émaillées , 
nos  peupliers,  reflétant  leur  mobile  feuillage  sur  des 
eaux  paisibles,  des  bois  de  haute-futaie,  dont  le 
chêne  ou  le  hêtre  sont  les  robustes  enfans  ,  forment 
un  tvpe  de  l'Europe  tempérée,  auquel  nous  rap- 
portons toutes  nos  idées  conventionnelles  sur  les 
paysages.  Au  Brésil,  cette  nature  est  tout  autre.  Ce 
sont  de  larges  masses  verdoyantes ,  entassant  plantes 
sur  plantes,  fleurs  sur  fleurs  j   c'est,  en  un  mot,  un 
océan  de   feuillages   qui  ne   se  dépouille  jamais, 
tout   en   prenant  des    proportions    viriles  et  ma- 
jestueuses, et    rarement  les   formes  humides  des 
herbes.  Aux  ^Malouines ,  la    scène  est    différente. 
D'immenses  prairies  semblent  avoir  été  tondues  au 
ciseau;  pas  un  végétal  ne  s'élève  au-dessus  de  son 
voisin,-    ils    se    pressent,    ils    s'enlacent,    mais    il 
faut  chercher   chacun  d'eux;  les  fleurs  se  cachent 
sous   les  feuilles,  comme  si  elles  avaient  appris  à 
redouter  l'impétuosité  des  vents  de  ces  régions  ,  et 
toutes  ces  herbes  forment  un  lacis  serré  et  inextri- 
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cable,  à  petits  rameaux,  à  feuilles  plus  petites  en- 
core. Le  grand  gramen ,  nommé  fétuque  en  éven- 
tail, qui  couvre  l'ilot  aux  pingoins  fait  seul  excep- 
tion à  cette  tendance  générale,  vers  le  rapetissement, 
ainsi  que  quelques  petites  bruyères,  et  le  chiliotrique 
a  feuilles  de  romarin,  qui  tapissent  les  coteaux.  Cer- 
taines espèces  vulgaires  de  l'Europe  pullulent  sur 
les  Malouines ,  et  l'on  cherche  vainement  à  s'expli- 
quer comment  elles  se  retrouvent  dans  les  deux  hé- 
misphères ,  séparées  de  toute  la  largeur  de  la  zone 
torride. 

Cent  vingt  plantes  composent  donc  à  peu  près 
le  monde  végétal  des  Malouines.  Elles  ont  été 
soigneusement  décrites  dans  ces  dernières  années  ; 
et  il  serait  assez  fastidieux  pour  le  lecteur  de  lui 
citer  des  noms  qui  n'auraient  aucune  influence  sur 
son  souvenir.  Seulement ,  je  me  bornerai  à  rappeler 
quelques-unes  de  celles  que  des  propriétés  vraies 
ou  fausses  recommandent  à  l'attention  générale. 
On  ne  saurait  trop  s'étonner  de  ce  que  les  Maloui- 
nes ne  produisent  aucun  fruit  comestible  de  quel- 
que grosseur.  Le  seul  qui  ait  une  saveur  assez 
agréable  est  le  lucet,  que  produit  un  arbousier 
rampant,  et  que  les  oi.seaux  de  même  que  les  co- 
chons sauvages  recherchent  avec  ardeur.  Les  vais- 
seaux dont  les  équipages  seraient  affectés  de  scorbut 
pourraient  tirer  d'utiles  secours  de  l'ache  sauvage, 
qui  végète  dans  les  sables,  ou  de  l'oxalide  à  fleurs 
blanches,  dontl'acidité  mitigée reraplaceraitetrica- 
rement  celle  de  l'oseille.  Les  tiges  dépouillées  des 
fétuques  préparées  en  salade  sont  un  aliment  sucré 
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qui  n'est  pas  sans  agrément,  et  les  tiges  dubaccharis 
de  MagcUanie  pourraient,  par  leur  légère  amares- 
cence,  remplacer  le  buis  et  le  houblon  dans  la  con- 
fection de  la  bierre.  Introduites  dans  nos  parteixes, 
la  calcéolaire,  la  violette  jaune  et  le  perdicium  à 
fleurs  suaves ,  feraient  les  délices  de  nos  florimanes. 
jVJais  de  tous  les  végétaux  des  Malouines,  le  holax 
est  peut-être  le  plus  singulier:  qu'on  se  ligure,  en 
eflet,  une  agglomération  de  tiges  serrées,  pressées 
à  se  toucher,  toutes  égales,  s'élevant  sur  le  sol  en 
demi-sphère  régulière,  et  l'on  n'aura  encore  qu'une 
image  imparfaite  du  développement  uniforme 
que  ce  végétal  acquiert.  Pernetty  lui  donne  le  nom 
de  gommier,  parce  qu'il  en  suinte  au  temps  de  la 
floraison  une  gomme  résineuse  assez  analogue  à 
de  l'opoponax. 

Sur  ces  terres  isolées,  les  animaux  n'ont  d'autres 
ennemis  que  les  navigateurs  qui  y  séjournent  passa- 
gèrement. Leurs  espèces  s'y  sont  accrues  en  paix 
pendant  des  siècles,  et  plusieurs  d'entre  elles  n'ont 
même  point  appris  à  fuir  les  dangers  qui  les  entou- 
rent; car  il  n'est  pas  rare  de  toucher  avec  la  main 
des  volatiles  dont  la  confiance,  ou  ce  que  certains 
navigateurs  ont  nommé  stupidité,  rappelle  l'âge 
d'or  de  la  création.  Cette  inexpérience  des  ani- 
maux, par  rapport  à  l'homme,  n'est  peut-être  pas 
la  physionomie  la  moins  neuve  des  contrées  inha- 
bitées qui  nous  occupent.  Leurs  plages  schisteuses 
et  noirâtres  fourmillent  d'oiseaux,  qui  y  digèrent 
paisiblement  et  dans  une  immobilité  parfaite  les 
poissons  qu'ils  ont  péchés  dans  le  jour.  Des  tribus 
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entières  de  palmipèdes  nagent  en  tous  sens  sur  la 
surface  des  baies  et  des  étangs;  deshuîtriers  guet- 
tent le  moment  où  les  mollusques  entr'ouvrent  les 
valves  de  leurs  coquilles  pour  y  enfoncer  leur  bec 
façonné  en  lame  de  couteau,  et  en  arracher  l'animal 
imprudent;  et  paraissent  absorbés  par  le  besoin 
de  nourriture  qui  les  affame  sans  cesse.  Là  des 
mouettes  simulent  dans  l'air  des  nuées  mouvantes, 
tant  elles  aiment  à  se  réunir  pour  tourbillonner  en 
essaims  pressés.  Plus  loin,  dévastes  surfaces  de  ro- 
chers disparaissent  sous  des  couches  de  fiente,  que 
depuis  des  siècles  y  déposent  sans  cesse  les  oiseaux 
qui  les  fréquentent.  Tout  est  animé,  plein  de  vie, 
lorsqu'on  se  rend  compte  des  mœurs  des  êtres 
qui  habitent  ces  terres  en  apparence  désolées  ;  et 
la  solitude  n'est  véritablement  sentie  que  par 
l'homme,  habitué  à  considérer  son  espèce  comme 
Ja  seule  privilégiée  de  la  nature. 

Les  quadrupèdes  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur 
les  Malouines  sont  des  bœufs,  des  chevaux,  des  co- 
chons et  des  lapins,  qu'y  portèrent  autrefois  les  Es- 
pagnols. Malgré  les  chasses  actives  des  baleiniers, 
leur  multiplication  n'a  point  été  entravée.  Mais  les 
seuls  mammifères  véritablement  indigènes  sont 
les  phoques  et  les  dauphins,  et  surtout  le  loup 
antarctique,  carnassier,  destructeur  et  misérable, 
sans  cesse  à  l'affût  pour  saisir  une  proie,  et  obligé 
le  plus  souvent  de  parcourir  les  rivages  pour  y  dé- 
couvrir quelques  débris  rejetés  par  les  flots. 

Si  les  oiseaux  inoffensifs  sont  nombreux ,  cela 
tient  sans  doute  à  l'instinct  conservateur  qui  leur 
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futdonnéj  caries  vautours  cL  les  buses  se  soiiUnul- 
tipliés  dans  des  proportions  aussi  fortes,  et  témoi- 
o^nent  une  gloutonnerie  et  une  aveugle  confiance  qui 
annoncent  ou  une  audace  rare,  ou  une  stupidité  peu 
commune.  Que  de  fois  ces  oiseaux  rapaces  ten- 
tèrent d'arracher  des  mains  mêmes  du  cliasseur  le 
gibier  qu'il  venait  d'abattre? 

Les  espèces  terrestres  sont  réduites  à  un  très-petit 
nombre.  Parmi  elles,  la  plus  remarquable  e&lV  oiseau 
rouge  que  les  naturalistes  nomment  étounieau  des 
Z'e/ve^ 3/<7^eZ/a«/^Mt'5.  On  le  rencontre  dans  les  pam- 
pas duParaguay,  comme  sur  la  Terre  de  Feu,  au  Chili 
de  même  qu'au  Pérou.  Les  autres  espèces  sont  des  oi- 
seaux sombres  et  sans  couleur.  Les  sanderlings  fré- 
quentent les  grèves,  et  les  bécassines  ne  quittent 
point  les  prairies  humides.  Des  bihoreaux  solitaires, 
immobiles  sur  unrocher,  guettant lepoisson,  se  ren- 
contrent parfois  auborddes  havres. Lejoli  vanneauà 
écharpe  se  perche  volontiers  sur  les  éminences  du  bo- 
Jaxj  les  chionis,  les  sternes,  les  nigauds,  les  labbes, 
plusieurs  espèces  de  cormoran,  de  canards,  d'oies, 
s'éloignent  peu  des  rivages,  et,  au-dessus  de  la  baie, 
planele  formidable  pétrel  géant,  auquel  lesEspagnols 
ont  donné  l'affreux  nom  de  qaehranla  liue.sos,  ou 
de  briseur  d'os.  Les  longues  files  de  manchots,  im- 
mobiles et  droits  sur  la  ligne  des  eaux  de  la  mer, 
prêtent  un  effet  bizarre  à  l'enseijible  de  ce  ta- 
bleau. 

Des  poissons  de  grande  taille  et  d'une  excellente 
qualité  ajoutent  encore  aux  agrémens  d'une  relâche 
aux  Malouines.  Quant  aux  insectes,  ils  se  réduisent 
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à  plusieurs  petites  espèces,  tandis  que  les  coquilla- 
ges, tels  que  moules,  patelles,  pavois,  térébratules, 
oscabrions,  y  pullulent,  et  se  trouvent  confondus 
avec  des  ascidies,  des  méduses,  des  holothuries  vi- 
vement colorées  ,  au  milieu  de  couches  épaisses  , 
des  Jiicus  pjrif  ères  et  des  lessonies  rameuses.  Mais 
jusqu'à  ce  jour  nulle  bête  venimeuse,  nul  reptile, 
ne  se  sont  encore  offerts  aux  recherches  de  l'ex- 
plorateur. Lësson. 


i^>«« 
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AFRIQUE. 


DOGUMENS 


SDR 


QUELQUES  TRIBUS  MAURESQUES 

DES  BORDS  DU  SÉNÉGAL. 


A  M.  le  directeur  général  du  Journal  des 
T^ojages, 

Paris ,  le  i5  mars  i83o. 

«  Voici,  Monsieur,  quelques  renseignemens  in- 
téressans  sur  les  tribus  mauresques  les  plus  voisines 
de  notre  colonie  du  Sénégal  j  je  les  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Charles  Berton,  directeur  de  l'éta- 
blissement de  Richard-Tol,  que  sa  position  met  à 
portée  de  recueillir  le  plus  de  détails  positifs  sur 
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ces  peuples.  Je  vous  envoie  ces  fragmens  tels  que 
je  les  ai  reçus  :  ils  servent  de  réponse  à  quelques 
questions  sur  diverses  positions  géographiques  du 
Ssaiihrâ,  sur  le  schyajsme  des  Maures  riverains 
du  Sénégal,  et  sur  les  généalogies  de  leurs  tribus. 
J'aurais  pu  rétablir  l'orthographe  mauresque  d'une 
partie  des  noms  compris  dans  la  liste  de  celles-ci  ; 
mais  j'espère  vous  transmettre  plus  tard ,  à  ce  su- 
jet, un  travail  plus  complet,  que  le  zèle  complai- 
sant de  M.  Berton  m'autorise  à  attendre  de  lui. 
»  Agréez,  etc. , 

d'Avezac.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Berton  à 
M.  d'Avezac. 


<i 


Richard-Tol ,  le  3  novembre  1 829. 

M  Je  m'empresse  de  placer  sous  vos  yeux  deux 
tableaux  ethniques ,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  ga- 
rantir l'exactitude.  Ils  comprennent  le  dénombre- 
ment, par  tribu  et  par  classe,  des  Maures  Trarzas 
et  Braknas.  Je  ne  sais  encore  rien  de  positif  sur 
les  Dowiches ,  nation  puissante  qui  habite  au-delà 
de  Bakel  ;  j'ai  pris  cependant  des  mesures  cer- 
taines pour  être  bientôt  éclairé. 
-  »  Schems-el-din ,  émir  et  marabou  suprême  des 
Darmankours,  m'affirme  de  nouveau  que  la  dis- 
tance d'Araouân  à  Touât  n'est  que  de  douze  jour" 
nées  de  chameau ,  en  caravane. 
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»  Je  crois  connaître  assez  bien  le  littoral  de  notre 
{^rand  fleuve ,  depuis  Saint-Louis  jusqu'au  poste  de 
Bakel ,  et  il  n'est  plus  douteux  pour  moi  que  les 
Islamites  riverains  ne  soient  de  la  secte  d'Aly  ;  voici 
ma  preuve  :  les  Mam'es  sont  réservés,  mystérieux 
même,  et  lorsque  je  demandais  à  leurs  marabous 
les  plus  renommés  :  A  quelle  secte  appartenez- 
vous?  —  Nous  sommes  dans  la  voie  droite  était 
leur  constante  réponse^  mais  si  j'ajoutais  :  Croyez- 
vous  à  la  venue  d'un  Mâdhy  (  Usez  Mahdj  )  ? 
tous  se  hâtaient  de  me  dire  :  //  est  écrit  qu'un 
Mâdhj  viendra  nous  juger  et  nous  purifier. 

»  L'inflexion  actuelle  des  populations  noires  g^a- 
gnées  à  l'islamisme,  les  pousse  à  renverser  leurs  mo- 
narchies absolues  et  guerrières  ,  pour  y  substituer 
des  gouvernemens  tbéocratiques  sous  forme  d'oli- 
garchies. Ce  grand  mouvement  s'opère  autour  de 
nous  :  Mohammed-ould'-amar  est  l'un  des   chefs 

visibles  de  cette  conjuration  religieuse 

»  Je  répondrai  prochainement ,  je  l'espère  ,  à 
vos  questions  sur  les  distances  respectives  des  deux 
Oualâtha^  de  Tlieeshît,et  dupuits  deXhieât.  J'aurai 
aussi  des  documens  neufs  à  vous  offrir  sur  la  posi- 
tion de  quelques  ^o'mts  fameux  et  hantés  dans  le 
désert ,  à  deux  et  trois  journées  de  distance  ,  etc. , 
et  sur  le  prolongement  d'une  normale  à  la  courbe, 
décrite  par  le  bras  principal  du  fleuve,  depuis  l'île 
de  Saint-Louis  jusqu'au  marigot  (ruisseau)  de  Gaïé, 

limite  du  territoire  des  Maures  Trarzas 

»  Agréez,  etc. 

Ch.  Berton. 
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P.  S.  «  J'ai  traduit  littéralement  une  fiction  (|iii 
s'était  répandue  autour  de  nous  ,  il  y  a  fj;uelc[ues 
mois,  et  qui  me  semble  une  esquisse  assez  fidèle 
du  caractère  et  du  goût  général  de  nos  Maures  ri- 
verains :  «  Un  saint  marabou  du  grand  désert  ac- 
»  compagnait  son  troisième  salilain  (  lisez  ssalah  , 
»  prière  ),  quand  il  aperçut  tout  à  coup  devant  lui 
»  une  femme  d'une  stature  extraordinaire.  Un 
»  croissant  de  feu  brillait  sur  son  front  ;  sa  longue 
»  chevelure  lui  servait  de  vêtement  ;  la  partie  gau- 
»  che  de  son  corps  était  noire ,  suivant  l'axe  de  sa 
»  taille,  et  la  partie  droite  était  colorée  d'une 
»  teinte  rouge-brun  ;  des  ailes  de  sauterelle  s'é- 
»  chappaient  de  ses  épaules  j  enfin  une  de  ses  jam- 
»  bes  était  terminée  par  un  pied  d'outarde^  — -  Qui 
»  es-tu  ?  D'où  viens-tu  ?  Que  me  veux-tu  ?  s'écrie 
»  avec  effroi  le  grave  personnage.  — J'ai  été  déta- 
»  chée  de  la  droite  du  vrai  Dieu  pour  faire  périr 
»  les  troupeaux  des  infidèles  du  Schamâmhan  (  le 
»  pays  de  Walo  ) ,  et  je  viens  achever  ma  mission 
»  dans  le  Sajell(  lisez Sahhel,  c'est-à-dire  la  côte), 
)>  en  frappant  de  mort  les  enfans  nouveau-nés.  » 
Cette  fable  est  ingénieuse  pour  le  pays  ,  et  rappelle 
allégoriquement  les  fléaux  de  l'année  écoulée  :  sé- 
cheresse, épizootic,  disette^  et  mortalité  sur  l'une 
et  l'autre  rive  du  Sénégal.  » 
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Dénombrement  par  tribu  des  Maures  Trarzas  et 
Brahias,  adressé  par  M.  Berton  a  M.  d'J- 
vezac. 

«  Les  lignes  extrêmes  du  territoire  des  Maures 
Trarzas  s'étendent,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal, 
en  regard  du  royaume  de  Walo,  depuis  la  mer  jus- 
qu'au marigot  de  Gaïé,  où  commence  le  pays  de 
Fouta  ;  et  la  limite  du  territoire  des  Maures  Brak- 
nas  court ,  sur  la  même  rive  adossée  au  grand 
désert ,  depuis  ce  point  jusqu'au  royaume  de 
Gala  m. 

»  L'escaJe,  ou  marché  de  gomme  des  Darman- 
kours,  est  située  à  trente  lieues  de  la  ville  de  Saint- 
Louis,  en  face  du  village  walo  de  Khor.  L'escale 
des  Trarzas  tient  à  Gaïé,  à  quarante-deux  lieues  ; 
et  enfm  l'escale  des  Braknas  s'ouvre  à  Donaïe,  près 
de  Podor ,  à  soixante-cinq  lieues  du  chef-lieu  de 
la  colonie  française. 

MAURES    TRARZAS. 

Mohammed-el-habibh-ould'-amar-ould'-el-moktar ,  roi 
(émir). 

Tribus  de  princes. 

Oulad-ahmet-niin<l'-aman  :  (  la  couronne  apparticnl  à 
celle  tribu).  ' 

Oulad  sassv. 
Les  Alames. 
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Les  Aboley. 

Les  Lago-raoktar. 

Les  Elleup. 

Guerriers  non  tributaires. 

Les  Mousshatt. 

ÎOulad  Baniouck. 
Oulad  Kouroul-mousshatL 
Les  Akouâkalt. 
Oulad  Ackshar. 

Guerriers  tributaires  des  princes. 

Oulad  Abdoul-ouâb. 
Oulad  Rakmonn. 
Les  Rakakelei. 
Les  Boydatt. 
Les  Runbathinn. 
Les  Loumaghi. 
Les  Rouïzalh. 
Les  Idovoizi. 
Les  Takaraguiantt. 
Les  Maradinn. 
Les  Braieckatt. 
Les  Mégheit. 
Les  Touâbas. 
Oulad-el  Fâhré. 
Les  Iderick. 
Les  Dagbadié. 
Les  Dagboûdhie. 
Les  Anâtré. 
Les  Baphor. 
Oulad  Talêba. 
Oulad  Aïtt. 
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Captifs  de  la  couronne. 
Les  Zounboltis  :  (  ce  sont  les  gardes  du  Roi.  ) 
Tribus  religieuses. 

Les  Darmankours  :  Schems-el-din  (soleil  de  la  religion) , 

émir.  * 

Les  Tiâbe ,  princes  raarabous. 
Oulad-Yman  ,  grands  marabou?. 
Oulad  Bazêie. 
Les  Tashelbilt. 
Les  Kunileïle. 
Les  Tendokas. 
El-Guedaubak. 
El-Arckackena. 

Les  Toukaris. 

Les  Scherfô. 

Les  Douâli. 

Oulad  Bierri. 

Les  Teffêrrilè. 

Les  Diachmadhieck, 

Les  Deïhôpp. 

Les  Tagounantt. 

Les  Deï-Boussbatt. 

Oulad-Barlck -Allah. 

MAURES    BRAKNAS. 
Hamédou-ould'-Sidy-Elye-ould'-Agariche  ,  roi. 

Tribus  de  princes. 

Oulad  Siêis  ,  Irlbu  royale. 
Oulad  Nogmasche. 
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Oulad  Mansor. 
Oulad  Elye. 
Oulad  Backar. 
Oulad  Ahmet. 

Guerriers  non  tributaires. 

Les  Sakerè. 
Les  Tannack. 

Guerriers  tributaires  des  princes. 

Les  Arâiy. 

Les  Bazinn. 

Les  Slochas. 

Les  Thouâbirs. 

Oulad  Aïtt-scherghieâ. 

Les  Teybath. 

Les  Ghidala. 

Les  Mouzasga. 

Les  Drakêla. 

Les  Loklaïschatt. 


Captifs  de  la  couronne. 
Les  Arâtinn-ïannach. 

Tribus  religieuses. 

Oulad  Daklhera  ,  grands  marabous. 

Les  Taguenilt ,  princes  marabous. 

Les  Guicba ,  Iribu  dans  laquelle  M.  Caillié  a  résidé. 

Oulad  Banamar. 

Oulad  Bcïery. 

Oulad  Amar-Gadasche. 
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Les  Ïdoïche-Schokôra. 
Les  Dogoïtchalla. 
Les  Daraouâtt. 
Oulad  cl-maoûlou. 
Les  Lcmtoûna. 
Les  Deïlouck. 
Les  Dabilhassa. 


»  Les  tribus  des  Braknas,  dont  le  territoire 
fournit  de  meilleurs  pâturages,  sont  plus  compactes 
que  celles  des  Trarzas. 

»  Beaucoup  de  ces  tribus  principales ,  chez  les 
Trarzas  et  les  Braknas ,  se  subdivisent  en  diffé- 
rentes branches  ;  ce  sont  communément  de  g^ran- 
des  familles  qui  se  séparent ,  avec  leur  chef  dont 
elles  prennent  le  nom,  leurs  esclaves  et  leurs  trou- 
peaux ,  du  corps  de  la  nation.  Des  convenances  de 
territoire,  d'intérêt,  de  subsistance,  etc.  ^  des  ri- 
valités, des  querelles,  des  nuances  de  doctrine, 
décident  alors  de  ces  coupures. 

«Ces  peuplades  partielles  gardent  toujours  la  tra- 
dition de  leur  origine  j  mais  l'on  conçoit  tout  ce 
qu'une  pareille  nomenclature  offrirait  de  difficul- 
tés. C'est  ce  qui  rend  également  incertaine  l'éva- 
luation numérique  de  la  nation  en  masse,  à  part  les 
préjugés  religieux  contrôles  dénombremens. 

»  La  même  observation  est  probablement  appli- 
cable à  tous  les  Maures  nomades  de  l'intérieur  de 
l'Afrique. 

Ch.  Berton. 

Directeur  de  rétablissement  de  Richard-ïol.  » 


ASIE. 


LETTRES  SUR  L'INDE  ANGLAISE  ; 

PAR  M.  LE  L.  COLONEL  BRIGGS, 

ancien   résident    britannique    à    Satara  (i). 


C'est  à  la  bienveillance  affectueuse  de  l'auteur 
de  ces  lettres  que  nous  devons  l'avantage  de  pou- 
voir, les  premiers,  en  faire  part  à  nos  lecteurs. 
Ecrites  durant  un  séjour  de  vingt-six  années  dans 
l'Inde  britannique,  elles  ne  peuvent  manquer  d'exci- 
ter en  Europeleplus  vif  intérêt.  Nous  nous  sommes 
efforcés  de  leur  conserver  toute  la  couleur  locale,  et 
nous  pouvons  assurer  que  nous  connaissons  peu  de 
récits  aussi  attaclians.  L'auteur  passe  en  revue  les 
mœurs,  les  habitudes,  l'administration,  les  lois  et 
les  croyances  de  ces  contrées  généralement  si  mal 
observées.  Nous  conseillons  son  ouvrage  à  tous 
ceux  qui  veulent  hâter  dans  ce   pays  les  réformes 

(i)  Capitale  de  l'enipirc  niahratte. 
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même  les  plus  désirables.  On  pourra,    du  reste, 
juger  de  l'ensemble  par  la  lettre  suivante(i): 

LETTRE    PREMIÈRE. 

LES  CIPAYES. 

Satara 1828. 

Vous  voici  débarqué  sur  le  rivage  de  l'Inde ,  mon 
jeune  ami,  avec  toutes  les  préventions  de  l'Angle- 
terre contre  nos  sujets  de  l'Orient.  En  ce  moment 
sans  doute  vous  promenez  avec  dédain  vos  regards 
sur  ces  hommes  qu'une  éducation  europe'enne  vous 
a  appris  à  considérer  comme  une  race  dégradée  : 
usages,   coutumes,  manières^  tout  est  déjà  jugé  et 
condamné.  Une  plus  ample  connaissance  des  mœurs 
de  ce  pays  rectifiera,  je  l'espère,  la  précipitation  de 
votre  premier  jugement.    Ceci  est   une  affaire  de 
temps,  et   j'attendrais  tranquillement  que  vous  en 
eussiez  vous-même  appelé  à  l'expérience,  si  je  ne 
craignais  que  votre  ignorance  de  l'Inde  ne  devînt 
pour  vous  une  source  féconde  d'embarras  et  peut- 
être  de  dangers. 

— Black  Fellows.  Les  hommes  noirs ,  telle  est  la 
dénomination  sous  laquelle  nos  compatriotes  flétris- 


(t)  Nous  publierons  successivement  les  \eltr es  les  plus  remar- 
quables qui  sont  déjà  toutes  traduites  ,  et  que  notre  intention  est 
de  réunir  plus  lard  en  un  seul  ouvrage.  (M.) 
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sent  généralement  la  race  indienne ,  et  qui  est  à 
leurs  yeux  le  prétexte  et  Texcuse  de  leurs  mépris. 
Je  ne  veux  point  faire  ici  de  l'érudition,  ni  me  re- 
jeter dans  l'antiquité  pour  vous  apprendre  qu'An- 
nibal,  Juba,  Asdrubal,  et  quelques  millions  de  Car- 
thaginois ont  fait  pourtant  un  certain  bruit  dans  le 
monde,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  le  teint  tout-à-fait 
aussi  blanc  qu'un  Anglais.  C'est  dans  l'histoire  même 
du  pays  que  vous  parcourez  en  ce  moment,  et  dans 
son  histoire  contemporaine  que  je  puiserai  mes  exem- 
pltes.  Cette  marche,  que  je  suivrai  fréquemment  à 
l'avenir,  vous  rendra,  je  pense,  mes  observations 
plus  sensibles. 

Pendantlongnes  années,  la  construction  des  vais- 
seaux à  été  entièrement  confiée  à  un  indigène  nom- 
mé Jemsejee,  qui  de  simple  charpentier  s'était 
rapidement  élevé  au  rang  des  plus  habiles  ingé- 
nieurs. Ce  fut  lui  qui  lança  en  1800  la  première 
frégate,  construite  à  Bombay,  pour  le  service 
de  Sa  Majesté  j  c'était  un  beau  et  magnifique  bâ- 
timent. Le  gouverneur  et  un  nombreux  Etat-ma- 
jor assistèrent  à  cette  solennité,  dont  Jemsejee 
résolut  de  rendre  le  souvenir  durable.  Il  descendit 
dans  la  cale  et  y  grava  avec  la  pointe  de  son  poi- 
gnard ces  paroles  remarquables  :  «  Ce  vaisseau  a 
»  été  construit  par  un  misérable  homme  noir, 
»  l'an  1800.  »  Cette  inscription  resta  long-temps 
inconnue,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
que  Jemsejee  lui  même  la  rendit  publique. 

Ce  fut  encore  lui  qui  lança  le  Minden,  de  74,  qui, 
à  son  arrivée  à  Portsmouth,  fut  soumis  au  pins  se- 


LETTRES    SUR    l'iNDE    ANGLAISE.  677 

vère  exnmon.  Mais  telle  était  la  perfection  de  son 
(iréeinentetriiabile  agencement  de  ses  manœuvres , 
<[ue  les  lords  de  l'amirauté  décidèrent  qu'une  ré- 
compense nationale  serait  oflérte  à  Jemsejee,  et  ils 
lui  écrivirent  à  ce  sujet  une  lettre  des  plus  flatteu- 
ses, que  l'on  montre  encore  avec  orgueil  dans  sa 
famille.  Ce  fait  seul  suffirait  pour  vous  prouver  que 
rinde  ne  sera  jamais  stérile  en  hommes  de  talent, 
puisqu'elle  a  su  égaler  les  Anglais  dans  un  art  que 
ceux-ci  ont  porté  si  haut. 

Mille  et  mille  fausses  notions  sur  le  caractère  des 
Indiens  circulent  eu  Europe,  et  y  sont  regardées 
comme  des  axiomes.  Vous  arrivez  ici,  destiné  à  la 
carrière  des  armes,  et  sans  connaître  les  hommes 
que  vous  devez  commander.  Vous  croyez  sans  doute 
que  la  discipline  européenne  a  tout  nivelé,  et  que 
vous  ne  trouverez  que  des  automates  intell igens. 
Détrompez-vous;  car  cette  erreur  pourrait  avoir 
les  suites  les  plus  funestes. 

Je  n'ai  pas  sans  doute  besoin  de  vous  rappeler 
que  les  Cipajes  ont  presque  toujours  joué  un  rôle 
brillant  dans  les  annales  militaires  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  n'a  pas  oublié  l'héroïque  conduite 
d'un  régiment  de  grenadiers  au  siège  de  Mangalore, 
en  1784  ;  et  la  défense  qu'en  1818  le  second  ba- 
taillon du  même  régiment  opposa  à  Corygaum, 
contre  tou  te  l'armée  du  Peshwa  ,  vivra  aussi  long- 
temps que  l'histoire  de  l'Inde.  Dans  le  golfe  Per- 
sique  ,  sur  les  rives  de  la  mer  Rouge  ,  sur  les  plages 
de  l'Arabie,  dans  les  colonies  françaises,  partout 
les  Cipayes  ont  combattu  côte  à  côte  avec  les  sol- 
TOME   i*^"".  25 
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dats  anglais  et  en  ont  reçu  le  nom  de  braves  et 
lojaux  camarades.  On  a  vu,  quand  les  hasards 
d'une  campag^ue  avaient  décimé  leurs  chefs ,  les 
soldats  marcher  au  combat^  guidés  seulement  par 
des  sous-officiers,  et  se  battre  avec  la  même  réso- 
lution. J'en  appelle  à  tous  les  militaires,  et  je  de- 
mande quelles  troupes  ,  dans  de  semblables  circon- 
stances ,  auraient  déployé  plus  de  courage  et 
d'énergie. 

Bien  traités,  ce  sont  des  soldats  fidèles  et  recon- 
naissans.  Jamais  ces  qualités  n'ont  brillé  d'un  plus 
vif  éclat  que  dans  la  guerre  contre  Hyder-Ali.  On 
devait  16  mois  de  paie  à  l'armée  j  tout  le  pays  était 
dévasté;  l'ennemi  campait  aux  portes  de  Madras, 
offrant  l'abondance  et  l'argent  auxCipayes,  s'ils 
voulaient  déserter;  ce  fut  en  vain.  Souvent  on  fut 
obligé  de  combattre  pour  conquérir  la  possession 
d'un  champ  ou  d'un  ruisseau  que  l'ennemi  tenait  en 
son  pouvoir.  La  conduite  des  soldats  pendant  cette 
guerre  excita  l'admiration  même  du  grand  Fré- 
déric ,  qui  s'écria  qu'avec  de  pareilles  troupes  il  fe- 
rait la  conquête  de  l'Europe. 

lueurs  lois  religieuses  les  empêchent  de  préparer 
leur  nourriture  à  bord  d'un  vaisseau  ;  cependant , 
lorsque  le  gouvernement  a  eu  besoin  de  leurs  ser- 
vices ,  les  Gipayes  se  sont  toujours  volontairement 
embarqués,  et  pendant  toute  la  traversée,  la  plus 
grande  partie  ne  vivait  que  de  fruits  secs  et 
de  grains  grillés.  Cette  rigidité  à  suivre  les  pré- 
ceptes de  leur  religion  ne  nuisait  en  rien  à  leur  cou- 
rage. Arrivés  au  lieu  de  l'attaque,  ils  n'en  étaient 
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pas  moins  prêts  à  entrer  en  lig^ne,  ainsi  qu'ils  l'ont 
prouvé  en  Egypte,  à  Java,  et  à  Tile  Maurice. 

Ils  donnèrent  en  i8o5,ausiégecleBliurtpour,  une 
preuve  éclatante  de  leur  courage  chevaleresque.  Le 
quatrième  assaut  venait  d'être  repoussé  avec  perte. 
Dans  la  cinquième  et  dernière  attaque,  un  sergent, 
attaché  comme  ordonnance  à  lord  Lake,  lui  de- 
manda la  permission  d'aller  joindre  sa  compagnie 
qui  était  sur  le  point  de  quitter  la  tranchée  pour 
monter  à  l'assaut.  Sa  demande  lui  lut  accordée. 
Le  soldat  joyeux,  portant  la  main  à  son  turban, 
s'écria  :  ((  Confiance,  général  !  lihurtpour  tombera 
«  aujourd'hui ,  ♦ju  vous  ne  me  reverrez  plus.  »  Les 
troupes  s'ébranlèrent  au  pas  de  charge,  et  parvin- 
rent à  se  loger  sur  les  remparts ,  où  flottèrent  bien- 
tôt les  couleurs  anglaises.  Des  efforts  prodigieux 
furent  tentés  pour  conserver  la  position  j  mais  après 
avoir  éprouvé  une  perte  énorme  ,  les  Gipayes  furent 
'  obligés  de  battre  en  retraite.  Le  sergent  seul  ne 
suivit  pas  ses  compagnons.  Au  milieu  des  débris  et 
des  cadavres,  il  chargeait  froidement  son  fusil, 
lorsque  son  officier  blessé  lui  cria ,  au  nom  de  Dieu, 
de  se  retirer. Le  jeune  homme  se  retourna  vers  lui  : 
((  Dites  au  général  que  vous  m'avez  laissé  sur  la 
))  brèche;  Bhurtpour  n'est  pas  pris,  il  ne  me  re- 
verra plus.  »  Il  achevait  à  peine  ces  mots ,  qu'un 
coup  de  feu  le  renversa,  et,  quelques  instans  après, 
son  cadavre  était  taillé  en  pièces  par  l'ennemi. 

Hyder-Ali  et  les  Français  tentèrent  fréquem- 
ment d'ébranler  la  fidélité  des  Cipayes,  que  les 
chances  de  la  guerre  avaient  fait  tomber  entre  leurs 

25. 


38o  ARCHIVES  historiques/ 

mains.  Toutes  ces  séductions  échouèrent  contre  leur 
loyauté.  On  vit  même  des  prisonniers,  à  Seringapat- 
nam  ,  vendre  le. surplus  des  alimens  qu'on  leur 
donnait,  pour  subvenir  aux  besoins  de  leurs  offi- 
ciers. Je  me  souviens  qu'au  moment  d'une  action 
qui  s'amionçait  comme  sanglante,  un  vieux  Cipaye , 
qui  jadis  avait  servi  dans  mon  régiment,  m'adres- 
sait quelques  questions  sur  ses  anciens  camarades, 
lorsque  la  canonnade  se  fit  entendre.  Le  soldat  me 
dit  en  souriant  :  «  Ils  ouvrent  déjà  le  bal!  patience, 
((  nous  allons  les  faire  danser.  »  Quelques  minutes 
après,  on  s'attaqua  corps  à  corps,  et  l'ennemi  fut 
défait.  Le  lendemain,  je  demandai  ptirtout  des  nou- 
velles de  mon  vieil  ami  :  hélas  !  il  était  parmi  les 
morts. 

Trois  semaines  après  cette  affaire,  je  visitais  avec 
le  général  en  chef  nos  ambulances  où  se  trouvaient 
entassés  4  à  5oo  blessés.  Les  Gipayes  auxquels  le 
chirurgien  avait  prodigué  tous  les  secours  de  son 
art  disaient  à  Son  Excellence  :  «  Général ,  le  doc- 
»  teur  a  pris  grand  soin  de  nous  ;  bientôt  ce  sera 
»  notre  tour  ».  En  effet  le  docteur  ne  tarda  pas 
à  recevoir  d'abondantes  marques  de  leur  grati- 
tude. 

La  désertion  et  la  mutinerie  sont  rares.  Cepen- 
dant, et  c'est  ici  que  votre  inexpérience  vous  expo- 
serait à  de  graves  dangers  ,  la  négligence  apportée  à 
pourvoir  à  leurs  besoins,  le  mépris  de  leurs  pré- 
jugés religieux,  ont  quelquefois  donné  lieu  à  des 
actes  de  fanatisme  et  de  cruauté.  Alors,  devenus  fu- 
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rieux  les  Cipayes  massacraient  leurs  officiers  sans 
crainte  du  châtiment  qui  les  attendait. 

Portant  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  la  di- 
gnité militaire,  il  était  fort  difficile,  lorsque  l'usage 
de  la  bastonnade   régnait  dans  l'armée    indienne, 
de  se  procurer  des  recrues,  excepté  dans  les  plus 
basses  classes.  Cette  honteuse  punition  a  plus  d'une 
fois  entraîné  de  fatales  conséquences  :  un  capitaine 
de  cavalerie  frappe  un  jour  un  Mahométan;  le  sol- 
dat se  redresse,  rouge  d'indignation  :  ((  Monsieur, 
»  est-ce  là  le  traitement  d'un  soldat?  Permettez- 
»  moi  de  vous  dire  que  jamais  homme  n'a  levé  la 
«  main  sur  moi.  »  De  nouveaux  coups,  accompagnés 
d'épithètes  insultantes ,  furent  la  seule  réponse  de 
l'officier.  Le  soldat,  poussé  à  bout,  attaqua  son  ca- 
pitaine avec  tant  de  fureur,  qu'il  l'étenditàsespieds 
et  le  laissa  pour  mort.  11  fut  bientôt  saisi ,  et  subit 
le  dernier  supplice,  sans  jamais  convenir  que  son 
action  fût  un  crime. 

Quelques  années  après,  le  colonel  du  même  ré- 
giment fut  également  assassiné.  Le  meurtrier  ne 
chercha  point  à  s'enfuir,  et,  bien  loin  de  manifester 
le  moindre  repentir,  il  ne  cessa  de  répéter  qu'il  avait 
rendu  un  service  signalé  en  délivrant  son  régiment 
d'un  pareil  tyran. 

Les  injures,  les  termes  de  mépris,  révoltent  aussi 
la  fierté  de  ces  soldats,  et  ce  n'est  pas  en  leur  par- 
lant avec  dureté  qu'on  les  fera  marcher  au  combat. 
Un  général  justement  aimé  des  troupes  devait  un 
jour  conduire  sa  division  à  l'attaque  d'une  batterie; 
il  résolut  d'enlever  la  position  à  la  bayonnette.  Lne 
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bri^J^acle  s'ébranla  au  pas  de  course  et  commença  le 
feu  sans  ordre.  Impatient  de  le  faire  cesser,  le  gé- 
néral se  porta  au  galop  à  la  tête  de  la  colonne,  et 
il  joignit  à  son  commandement  quelques  expres- 
sions d'une  énergie  toute  militaire.  Un  officier  in- 
digène se  trouvait  par  hasard  au  nombre  de  ses 
aides  de  camp.  Connaissant  le  caractère  irritable 
de  ses  compatriotes,  il  poussa  son  cheval  à  coté  de 
son  chef,  et  en  lui  serrant  vivement  la  main  : 
M  Monsieur,  monsieur,  songez  où  vous  êtes  !  Pour 
»  l'amour  de  Dieu,  songez  à  ce  qu.e  vous  dites  en 
»  un  pareil  moment.  »  Le  général  comprit  toute  la 
justesse  de  ce  reproche,  et  il  excita  bientôt  l'en- 
thousiasme de  ses  troupes  déjà  mécontentes,  par 
une  de  ces  paroles  toutes  d'inspiration  dont  lui  seul 
a  jusqu'ici  possédé  le  secret. 

Vous  avez  déjà  entendu  parler  de  la  superstitieuse 
susceptibilité  eles  castes.  En  campagne,  évitez  avec 
le  plus  grand  soin  de  vous  approcher  du  cercle  où 
vos  Cipayes  prennent  leur  repas,-  que  vos  mains  ne 
touchent  jamais  à  leurs  ustensiles.  Sans  cette  pré- 
caution, les  alimens  et  les  vases  deviendraient  im- 
purs, et  de  longues  cérémonies  expiatoires  pour-' 
raient  seules  laver  cette  souillure. 

Mais  il  serait  encore  bien  plus  dangereux  de 
heurter  de  front  leurs  idées  religieuses ,  ou  de  pré- 
tendre leur  imposer  de  force  nos  mœurs  et  nos 
usages.  Il  y  a  quelques  années,  une  sédition  terrible 
éclata  dans  l'armée  de  Madras,  et  les  déplorables 
excès  dont  elle  fut  suivie  jettent  un  grand  jour  suv 
le  caractère  fanatique  et  enthousiaste  des  Indiens. 
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DaiLs  Je  désir  de  ré^julariser  la  tenue  de  ses  trou- 
pes, le  général  en  chef  publia  un  rég;len]en(,  qui 
mettait  toutes  les  castes  sur  un  même  pied  d'uni- 
formité et  leur  interdisait  les  boucles  d'oreilles.  J5o- 
na parte  les  a-vait  tolérées  dans  ses  armées,  et  son 
exemple  pouvait  faire  loi.  Mais  en  tout  état  de 
choses^  avant  de  vouloir  innover,  il  aurait  fallu  con- 
naître les  mœurs  de  l'Inde.  On  aurait  su  qu'aux 
yeux  des  Mahométans,  ces  boucles  étaient  des  amu- 
lettes attestant  la  pieuse  ferveur  de  celui  qui  les 
portait,  et  sa  reconnaissance  des  secours  qu'il  en 
avait  reçus.  C'était  déjà  beaucoup  oser,  et  cepen- 
dant on  ne  s'arrêta  point  encore.  Un  ordre  du  jour 
prescrivit  un  nouveau  bonnet  militaire  ,  d'une 
forme  inconnue  dans  l'Inde  et  semblable  aux  shakos 
des  Européens.  On  prit  des  mesures  actives  pour 
l'exécution  de  ces  ordonnances  qui  furent  promul- 
guées à  la  fois  dans  toute  l'armée.  Le  régiment  de 
Madras,  le  premier,  refusa  de  s'y  soumettre.  Les 
rebelles  furent  immédiatement  passés  par  les  armes, 
et  le  régiment,  par  punition,  relégué  à  Weïlore. 
Mais  à  peine  s'était-on  flatté  d'inspirer  la  terreur 
par  ces  actes  de  sévérité,  que  des  rapports  arrivè- 
rent de  toutes  parts  sur  le  mécontentement  géné- 
ral. On  voulut,  mais  trop  tard,  revenir  sur  ces  fu- 
nestes réglemens.  Le  lo  juillet  1806,  la  garnison  de 
Wellore,  composée  de  deux  régimens,  se  souleva 
contre  les  six  compagnies  anglaises  du  69*^  qui  s'y 
trouvaient  incorporées  ,  en  massacra  la  plus  grande 
partie,  et,  s'échauffant  de  plus  en  plus  à  la  vue  du 
sang,  égorgea  même  ses  propres  officiers. 
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La  révolte  des  Gipayes  fut  aussi  terrible  qu'inat- 
tendue. Les  liens  qui  unissaient  les  soldats  et  les 
chefs  se  trouvèrent  soudain  rompus.  Ces  peuples 
énergiques  et  superstitieux,  dès  que  les  préjugés  de 
leurs  castes  leur  parurent  attaqués ,  ne  virent  plus 
que  des  ennemis  dans  ceux  quils  avaient  jusqu'ici 
appris  à  aimer  et  à  respecter. 

Un  jeune  officier  européen,  je  crois  encore  le  voir, 
se  trouvait  au  milieu  de  ces  furieux,  qu'il  cherchait 
en  vain  à  calmer.  Frère  de  lait  d'un  de  ses  soldats 
qu'il  avait  élevé  au  rang  de  caporal ,  il  s'était  acquis 
un  grand  ascendant  siu"  sa  compagnie.  Confiant  dans 
une  amitié  qu'il  avait  maintes  fois  éprouvée,  il  osa 
rappeler  à  ces  hommes  effrénés  qu'ils  devaient  obéis- 
sance aux  ordres  de  leur  général.  Des  cris  de  rage 
et  de  mort  étouffèrent  sa  voix,  et  le  massacie  com- 
mença. Déjà  les  rangs  des  Anglais  s'éclaircissaient, 
et  le  jeune  imprudent  promenait  des  regards  in- 
quiets autour  de  lui ,  quand  il  aperçut  son  frère  de 
lait.  Un  rayon  d'espérance  se  glissa  dans  son  cœur. 
«   Dieu  merci ,  s'écria-t-il ,   nous  sommes  sauvés  ! 
»  j'aperçois  mon  frère.  »  Il  courut  aussitôt    vers 
lui  et  lui  demanda  sa  protection.  L'Indien  arma 
froidement  son  fuyil,  et  au  moment  où  l'officier  al- 
lait renouveler  ses  instances,  il  se  rejeta  lente- 
ment en  arrière  et  étendit  son  bienfaiteur  roidemort 
à  ses  pieds.  Pas  un  regret,  pas  un  remords  ne  se 
peignit  sur  l'impassible  visage  du  Cipaye.  Le  fana- 
tisme religieux  avait  fait  taire  toutes  les  autres  af- 
fections. 

Mon    tour  arriva    quelque  temps    après   d'em- 
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ployer  mon  influence  pour  réconcilier  les  soldats 
avec  leur  nouveau  costume.  Je  voulus  commencer 
mes  conversions  par  un  jeune  homme  qui ,  quel- 
ques années  auparavant ,  avait  été  mon  domesti- 
que. Je  l'avais  toujours  trouvé  doux  et  respectueux. 
Mais,  en  cette  occasion,  le  sentiment  du  danger 
que  courait  sa  religion  l'avait  rendu  presque  farou- 
che. Je  lui  demandais  un  jour  d'où  venait  sa  répu- 
gnance à  porter  le  nouveau  turban.  «  Un  turban  ! 
»  s'écria-t-il ,  ce  n'est  point  un  turban ,  c'est  un 
»  chapeau  européen,  et  j  e  mourrai  plutôt  que  de  le 
»  porter » 

Tels  sont  les  soldats  que  vous  allez  commander, 
mon  ami,  et  qui  devront  un  jour  établir  votre  ré- 
putation militaire.  Songez  bien  que  les  officiers  eu- 
ropéens sont  le  pivot  sur  lequel  tourne  la  vaste 
machine  de  l'armée  indienne.  Si  l'attachement  des 
Cipayes  venait  à  s'aflalblir,  c'est  à  eux  qu'il  faudrait 
l'imputer  ;  car  jamais  un  olhcier  indigène  ne  pourra 
espérer  de  commander  même  autant  de  respect 
qu'un  sergent  européen.  Tous  deux  sont  pris  dans 
les  basses  classes  ;  tous  deux  sont  également  illettrés; 
mais  l'esprit  de  caste  fait  perdre  toute  espèce  d'avan- 
tage à  l'indigène.  Vous  ne  tarderez  pas,  au  reste  , 
à  le  reconnaître  et  à  l'éprouver  vous-même. 

Le  L.-Col.  BiuGGS. 


AMERIQUE. 


DE  L'ORIGINE  ASIATIQUE  ET  JAPONAISE 

DES  PEUPLES 
DU  PLATEAU  DE  BOGOTA  ; 

PAR  M.   LK  CHEVALIER  DE  PARAVEY  (r). 


M.  cleHuinboldt  avait  déjà  ,  avec  sa  sa{yacité  or- 
dinaire, observé  que  les  peuples  à  demi  civilisés, 
trouvés  en  î53j  par  le  conquérant  Quésada  ,  sur 
le  riche  et  haut  plateau  de  Bogota  ,  devaient  avoir 
les  rapports  les  plus  intimes  avec  ceux  du  Japon. 


(i)  La  question  que  traite  M.  de  Paravey  nous  semble  extrême- 
ment importante  ;  et  nous  avons  lu  avec  un  tel  intérêt  les  réflexions 
qui  l'accompagnent,  que  nous  avons  cru  devoir  les  reproduire. 
Cependant  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  le  système  déve- 
loppé par  le  savant  philologue  sojt  à  l'abri  de  toute  difficulté  ;  et 
nous  ne  pensons  pas  encore  qu'il  puisse  entièrement  répondre  aux 
objections  émises  par  M.  Klaproth. 

(D ) 
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Comme  ces  derniers,  ils  étaient  vêtus  de  toiles 
tisséesavecle  coton  qu'ils  récoltent  j  comme  eux,  ils 
étaient  réunis  en  communes,  et  recueillaient  de  ri- 
ches moissons  de  céréales j  comme  eux,  ils  étaient 
soumis  à  deux  souverains  à  la  fois^  l'un  pontife  su- 
prême et  rappelant  le  Dairiàw  Japon;  et  l'autre  roi 
analogue  au  Djogoun,  ou  roi  actuel  du  Japon. 
Comme  les  Japonais  encore,  ces  peuples  de  la  Nou- 
velle-Grenade employaient  dans  leur  calendrier 
hiéroglyphique,  et  d'une  composition  assez  com- 
pliquée, des  cycles  ouséries  de  jours  et  dénombres, 
combinés  deux  à  deux;  et  notamment  ils  avaient  la 
période  de  soixante  ans,  qui  seule  suffirait  pour 
dénoter  une  origine  asiatique.  Enfin,  dans  la  langue 
chib -cha,^ax\êe  par  les  peuples  de  Bogota,  man- 
quait le  son  de  la  lettre  L,  comme  il  manque  aussi 
dans  la  langue  du  Japon. 

Tels  avaient  été  les  premiers  rapports  décou- 
verts par  iNÎ.  le  briron  de  Humboldt,  et  exposés 
dans  son  bel  ouvrage  des  J^ues  des  CordilUhres ;  et, 
à  ces  premiers  aperçus ,  M.  le  chevalier  de  Paravey, 
dans  son  ouvrage  publié  en  1826,  sur  l'Origine 
unique  des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples, 
^vait  ajouté  de  nouveaux  rapprochemcns  non 
moins  frappans.  Comparant  le  cycle  de  jours  des 
Muyscas  avec  celui  des  Japonais,  M.  de  Para- 
vey avait  trouvé  des  deux  côtés  les  mêmes  si- 
gnifications (  évidemment  astronomiques  )  pour 
les  mêmes  nombres.  Ainsi,  au  Japon,  comme  à 
la  Nouvelle -Grenade  chez  les  Muyscas,  le  cin- 
quième [our  était  exprimé  par  l'idée  fort  complexe, 
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OU  l'hiéroglyphe  de  la  conionctien  du  soleil  et  de 
ja  lune. 

Le  quatrième  jour  offrait,  des  deux  côtés  ,  des 
idées  de  portes ,  qui  sont  précisément  la  significa- 
tion du  daleth    des  Hébreux,   sans  cesse  employé 
pour  le  nombre  quatre,  dont  il  a  même  eu  la  figure; 
le  second  jour  offrait  des  idées  ^enclos  et  ô^ entou- 
rage, comme  les  présente  aussi  le  beth  des  Hébreux, 
et  le  symbole  du  deuxième  caractère  du  cycle  au 
Japon;  enfin  le  nombre  un,k  la  Nouvelle-Grenade 
comme  au  Japon,  offrait  des  idées  d'eau,  et  de  tê- 
tard de  grenouille  y  ou  de  Jils,ejifant,  qui,  chez  les 
anciens  Egyptiens,  nous  dit  HorapoUon,  se   ren- 
daient également  par  une  grenomlle  naissante. 

Sans  pousser  plus  loin  la  comparaison   de  ces 
nombres  du  même  rang,  faite  chez  des  peuples  sé- 
parés par  des  distances  aussi  immenses,  il  devenait 
donc  évident  que  ce  cycle  desMuyscas,  exposé  dans 
M.  deHumboldt,  d'aprèsun  savant  mémoire  deM.  le 
chanoine  Duquesne,  de  Santa-Fé  de  Bogota  (long- 
temps curé  parmi  ces  peuplades  à  demi  civilisées), 
et  retrouvé  par  ce  docte  ecclésiastique  sur  un  calen- 
drier en  pierre,   dont  M.  de  Humboldt  donne  le 
dessein,  avait  été  importé  en  Amérique,  du  Japon 
même  ou  de  la  Chine;  et  sans  doute,  comme  le 
soupçonnait  M.  de  Humboldt,  par  le  nord-est  de 
l'Asie,  où  l'on  trouve  des  vents  qui  conduisent  fa- 
cilement en  Amérique  ;  tandis  que  toutes  les  tribus 
de  l'Amérique  espagnole   avouent  être  venues  du 
Nord,  et  à  une  époque  assez  peu  reculée,  en  suivant 
les  chahies  élevées  des  Andes  ou  des  Cordillières , 
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qui  se  prolongent,  comme  on  le  sait,  clans  toute  la 
lon{3;ueur  du  nouveau  continent. 

M.   de  Paravey,   dès    1826,  compara   les  noms 
mêmes  A  ta,  Bosat,  Mica,  Hisca,  Cuhupqa,  des 
nombres  un,  deux,  trois,   cinq  et  sept^  du  cycle 
des  Muyscas,  aux  sons  a  ,b ,  c,  e  Qt  z   on  g,  qui 
répondent  aux  mêmes  nombres,  i,  2,  3,  ^,^,  7, 
dans  l'alphabet  phénicien  ou  hébreu,  et  il  trouvait 
en  outre,  comme  on  vient  de  l'exposer,  les  mêmes 
sens  hiéroglyphiques  pour  plusieurs  d'entre  eux^ 
mais  il  ne  pensa  point  alors  à  comparer  ces  mêmes 
nombres  des  Muyscas  aux  noms  du  cycle  des  dix 
jours  des  Japonais,  et  c'est  ce  que  M.  de  Siébold 
vient  de  faire  au  Japon  même  et  à  Nangasaki,  où 
il  se  trouve. 

Envoyé  dans  ces  lieux  par  M.  le  baron  Van  Der 
Capellen,  lorsqu'il   était   gouverneur  de  Batavia, 
M.  de  Siébold,  outre  les  envois  précieux  de  graines 
faits  au  Jardin  du  Roi  à  Paris,  a  adressé  à  la  Société 
Asiatique  de  France,   où    M.    de   Paravey   avait 
présenté  M.  le  baron  Van  Der  Capellen ,  un  sa- 
vant mémoire  sur  la  langue  et  l'histoire  des  Japo- 
nais, mémoire  où  il  discute  leur  origine  ,  et  qu'on 
doit  désirer  vivement  de  voir  traduit  en  français 
et  imprimé;  car  l'histoire  de  l'homme  est  le  grand 
problème  qui  s'agite  en  ce  moment   dans  toutes 
les  parties  du  monde  les  plus  éclairées  ;  et ,  à  tout 
instant,  de  nouvelles  découvertes  viennent  confir- 
mer les  traditions  Mosaïques. 

M.  de  Siébold  remarquant  donc  que  les  noms  des 
jours  japonais  se  terminaient  tous,  sauf  le  premier, 
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en  ka ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  sept  des  nombres 
muyscas  sur  dix  j  remarquant  en  outre  que^ifo,  qui 
signifie  un  en  japonais,  est  très-voisin  de  ata,  nom- 
bre un  en  muyscas  ^  que  foutsca  ou  boutsca ,  deux 
en  japonais,  est  évidemment  bosca  ou  bousca  y  qui 
vaut  deux  cliez  les  Muyscas  ^  que  des  deux  côtés, 
mica  signifie  également  trois  ,  et  que  itsca  et  hisca 
pour  cinq  étaient  encore,  évidemment,  le  même 
mot,  tandis  que  aca,  neuf  en  muyscas,  est  la  sim- 
ple abréviation  de  conoca,  c'est-à-dire  neuf']owYs 
en  japonais;  il   en  conclut  que  ces   deux   peuples 


avaient  une  même  origme. 


C'est  cependant  ce  qu'a  voulu  contester  M.  Kla- 
protli,  en  analysant  ^  au  nom  d'une  commission , 
le  mémoire  si  important  d«  M,  de  Siébold  ,•  et , 
pour  rétorquer  la  force  des  preuves  que  présente 
cette  simple  analogie  de  nombres,  M.  Klaprotli 
donnait  une  liste  de  vingt-trois  mots  muyscas^  très- 
différens  des  mots  japonais  qu'il  y  comparait. 

Mais  M.  de  Paravey  a  retrouvé  ,  dans  le  japo- 
nais même,  plus  de  vingt  des  mots  cités  par  M.  Kla- 
protlî,  outre  d'autres  mots  fort  compliqués  et  de 
quatre  syllabes,  comme  Fo  m  a  got  a ,  nom  d'un  mau- 
vais génie,  tels  qu'une  comète  ,  un  astre  brûlant , 
qui,  en  muyscas ,  signifie  masse  fondue  et  bouillon- 
nante, tandis  qu'en  japonais  Fimacouts  exprimerait 
la  même  idée. 

On  pourrait  citer  ici  tous  ces  mots  muyscas  ,  re- 
trouvés dans  le  japonais  même  par  M.  de  Paravey; 
mais  nous  renvoyons  au  mémoire  qu'il  publiera  sur 
ce  sujet ,  aussi  bien  que  sur  lesmonumens  si  curieux, 
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récejnment  découverts  dans  leGuatiniala  et  dans  la 
riche  et  antique  ville  de  Palenquè  ,  si  long^-temps 
i^^inoi-ée,  et  qu'où  pourrait  appeler  la  Thèbes  de 
l'Amérique  ;  monumens  que  le  savant  M.  War- 
den  ,  consul  des  Etats-Unis ,  a  ,  le  premier  ,  fait 
connaître  en  France  et  à  la  Société  de  Géographie 
de  Paris. 

Il  nous  suffira  d'ajouter  ici  que  le  nom  même  de 
la  langue  des  Muyscas ,  langue  qui  se  nomme  le 
chib-cha,  ou  la  langue  des  hommes  chib,  ou  sib  , 
cha  ,  eu  muyscas,  signifiant  homme  (  ce  qui  est  le 
sa  des  Japonais  signifiant  également  homme);  que 
ce  nom,  disons-nous  ,  est  le  même  que  celui  de  la 
langue  japonaise  qui,   au  Japon,  encore  actuelle- 
ment s'appelle  aussi  le  sewa  ou  siwa,  d'où  facile- 
ment a  pu  venir  le  nom  chib,  de  la. langue  chib-cha. 
Or  INI.  de  Humboldt,  visitant  le  plateau  de  Bogota  , 
non  loin    de  la   belle    cascade   de    Tequendama  , 
trouva,  outre  une  colline  encore  nommée  actuel- 
lement  Chipa,    un     ancien    Alliage    indien,   aussi 
appelé  Suba  ,  nom  fort  voisin  de  sewa ,  saba  ,•  et 
près  de  ce  village,  il  vit  encore    des   traces  d'une 
antique  et  florissante  agriculture. 

Ce  nom  seul  conduirait  donc  encore  au  Japon  , 
pays  de  la  langue  sewaj  et  peut-être  même  pour- 
rait-on y  voir  quelque  trace  des  Sabéens  ,  puisque 
les  Muyscas,  aussi  bien  que  les  Japonais  et  les  an- 
ciens Sabéens  ou  Phéniciens  adoraient  le  soleil  , 
la  lune,  et  sans  doute  aussi  les  autres  astres,  et  leur 
sacrifiaient  même  des  victimes  humaines  ,  usage  si 
commun  chez  les  Phéniciens. 
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Les  traditions  historiques  des  Muyscas  condui- 
sent encore  également  soit  au  Japon,  soit  en  Asie; 
car  leur  premier  pontife,  le  mystérieux  Bochica  , 
dont  le  nom  Sué  est  celui  du  soleil ,  et  qui ,  par 
une  coupure  dans  les  rochers,  dessèche,  après  une 
funeste  inondation,  le  plateau  de  Bogota,  rappelle 
le  roi  Yao,  roi  aussi  célèbre  au  Japon  qu'à  la  Chine, 
sous  lequel  un  déluge  funeste  arrive  comme  sous 
Bochica  ,  dont  le  nom  s'applique  aussi  à  celui  du 
soleil  levant,  et  qui,  par  une  coupure  dans  les  mon-^ 
tagnes ,  dessèche  également  son  empire ,  comme  le 
fait  Bochica  ,  produisant  alors  cette  belle  cascade 
que  nous  a  si  élégamment  décrite  M.  de  Hum- 
boldt. 

Et  quand  Bochica  fait  élire,  pour  premier  roi  du 
pays  desséché,  le  sage  et  illustre  Huncahua,  on  voit 
encore  ici  la  tradition  japonaise,  qui  rapporte  que 
Yao  s'adjoignit  et  eut  pour  successeur  le  prince 
Chun  ,  non  moins  célèbre  par  ses  vertus  que  le  pre- 
mier s<2^we  ou  roi  de  Bogota,  Huncahua,  les  noms 
ayant  ici  encore  presque  la  même  prononciation, 
Chun  ou  Hun. 

S'il  est  donc  maintenant  quelque  chose  de  prouvé 
en  philologie,  c'est  l'origine  purement  japonaise  des 
peuplades  les  plus  civilisées  de  la  Nouvelle- Gre- 
nade et  du  plateau  de  Bogota.  Tous  les  voyageurs , 
en  effet,  qui  ont  pénétré ,  soit  dans  le  Mexique,  soit 
au  Brésil ,  soit  à  Bogota  ,  ont  été  frappés  des  ana- 
logies de  traits  et  de  figures  qui  existent  entre  la 
race  plus  ou  moins  cuivrée  d'Amérique ,  et  la  race 
jaunâtre  du  Mongol  et  des  peuples  du  nord-est  de 
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l'Asie,  le  défaut  de  barbe ,  les  cheveux  noirs  et  épais, 
étant  des  caractères  également  communs  à  ces  peu- 
ples, qui  se  touchent  encore  par  le  nord,  ou  parle 
détroit  de  Behrinfj; 


Mais  nous  nous  sommes  suffisamment  étendu 
ici  sur  les  rapports  qui  existent  même  dans  les 
écritures,  des  deux  peuples.  Car  les  %ures  des 
nombres  muyscas,  données  par  M,  de  Humboldt , 
ne  sont  encore  que  du  japonais  cursif. Tirons-en  seu- 
lement cette  conclusion  à  la  fois  philosophique  et 
chrétienne  :  l'Amérique,  aussi  bien  quo  l'Afrique  et 
que  notre  Europe  elle-même,  si  long- temps  cou- 
verte de  sombres  forêts,  a  récusa  population  comme 
ses  langues,  son  écriture,  son  culte,  ses  traditions  , 
ses  sciences,  de  l'antique  Asie,  où  la  Genèse  nous 
montre  les  premiers  hommes,  échappant  au  dernier 
cataclysme  qui  a  ravagé  la  terre  et  détruit  la  mysté- 
rieuse Atlantide.  Bientôt  cette  harmonie  complèîe 
<les  traditions  de  tous  les  peuples ,  et  leur  accord 
admirable  avec  les  dernières  observations  des  géo- 
logues ,  se  montreront,  avec  une  force  irrésistible  , 
à  tous  les  esprits  droits  et  dépouillés  de  préjugés. 
Loin  d'étouffer  les  études  et  les  recherches  de  toute 
espèce,  on  doit  donc  plutôt  les  encourager  :  car  ceux, 
qui,  au  milieu  du  choc  de  tant  d'hitéréts  divers,  ont 
le  loisir  de  suivre  la  marche  générale  des  décou- 
vertes ,  les  voient  toutes  converger,  nous  le  répétons, 
vers  un  même  et  important  résultat,  celui  qui  éta- 
TOME  1*'.  26 
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])lit  de  plus  cil  plus  Vunité  de  l'espèce  humaine  ^ 
ainsi  que  la  vérité  des  graves  et  antiques  traditions 
consignées  dans  les  livres  sacrés  de  Moïse,  et  re- 
trouvées aujourd'hui  chez  tous  les  peuples,  sous 
une  forme  même  à  peine  défigurée. 


♦*♦ 


(  AMERIQUE.  ) 


UNE  RENCONTRE 


DE 


BANDITS    AU    MEXIQUE. 

(extrait  d'une  relation  de  m.  dixon.) 


On  serappelle  avoirlu,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
lesjournaux,  qu'une  troupe  de  voyageurs  se  rendant 
de  Mexico  à  la  côte ,  attaqués  par  des  voleurs,  furent 
tous  égorgés,  à  l'exception  d'un  seul,  appelé  M.  Di- 
xon. Il  a  retracé  lui-même ,  dans  le  récit  suivant , 
les  circonstances  extraordinaires  par  lesquelles  il 
échappa  à  une  mort  qui  paraissait  certaine. 

((  La  voiture  roulait  lentement  sur  un  chemin 
formant  une  espèce  de  ravin  ombragé  par  des  ar- 
bres touffus;  tous  mes  compagnons  dormaient,  et 
je  m'abandonnais  moi-même  à  un  léger  assoupis- 
sement, lorsque  je  fus  réveillé  par  des  coups  de  feu 

26. 
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tirés  à  mes  côtés.  Gomme  par  instinct,  je  portai  la 
main  à  mes  pistolets  qui  étaient  derrière  moi ,  sur 
les  coussins  de  la  voiture  ,  et  je  me  levai.  Une 
troupe  de  cavaliers  armés  et  masqués  nous  entou- 
raient,  en  nous  criant  de  nous  rendre.  Je  fis  feu: 
le  plus  proche  vacilla  sur  sa  selle  et  tomba. 
«  En  voilà  un,  m'écriai-je  en  m'adressant  à  N..., 
qui  était  à  côté  de  moi.  —  A  un  autre.  —  Et  je  ter- 
minais à  peine  ces  mots,  qu'un  second  brigand 
avait  partagé  le  sort  du  premier. 

Nous  les  vîmes  hésiter  un  instant,  puis  se  réunir, 
et  faire  feu  sur  la  voiture,  dont  les  panneaux  vo- 
lant en  pièces  encombrèrent  une  partie  de  l'in- 
térieur. Je  déchargeai  deux  autres  pistolets,  et  je 
crus  voir  tomber  encore  deux  assaillans.  La  fumée 
nous  étouffait,  et  au  milieu  des  vociférations,  des 
menaces  qui  se  mêlaient  au  bruit  des  coups  de 
feu,  il  était  impossible  de  nous  concerter  et  de 
nous  entendre  j  un  moment  de  calme  sinistre  suc- 
céda à  ce  fracas;  la  fumée  se  dissipa,  et  de  nouveau 
nous  aperçûmes  nos  ennemis,  dont  les  sabres  bril- 
laient au  soleil,  et  qui  nous  entouraient  de  tous 
côtés.  Ma  carabine  à  la  main,  j'avais  alors  un  ge- 
nou appuyé  sur  un  des  coussins,  et  je  me  disposais  à 
prolonger  ma  défense,  lorsque  mon  regard  se  tourna 
sur  N....  dont  le  visage  était  couvert  de  sang.  Je 
l'appelai;  j'essayai  del'asseoir  sur  le  banc  d'où  il  était 
tombé.  Je  reconnus  bientôt  que  l'infortuné  n'exis- 
tait plus;  et,  dès  ce  moment,  je  perdis,  avec  une 
partie  de  mon  énergie ,  l'espoir  de  pouvoir  résister 
encore.  Aussi,  je  présentai  machinalement  ma  cara- 
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Lille  à  un  des  brigands,  qui,  en  me  portant,  la  pointe 
de  son  sabre  à  la  gorge,  me  demandait,  mes  armes. 
Mais,  au  même  instant ,  j'entendis  une  nouvelle  dé- 
charge j  je  sentis  quelque  chose  de  froid  traverser 
ma  poitrine,  et  je  tom]3ai  parmi  les  corps  inanimés 
de  mes  amis  :  je  venais  d'être  atteint  par- une  balle. 
Les  voleurs  entourèrent  la  voiture,  et  donnèrent 
ordre  au  postillon  d'avancer.  Je  souffrais  horrible- 
mentj  mais  malgré  mes  douleurs,  je  ne  tardai  pas 
à  faire  de  cruelles  réflexions  sur  la  position  dans  la- 
quelle je  me  trouvais,  sur  les  dangers  dont  j'étais 
menacé,  et  que  me  rappelait  le  spectacle  placé 
sous  mes  yeux.  N....  par  suite  des  cahots  de  la  voi- 
ture, avait  glissé  dans  le  fond,  et  gissait  inerte  à 
côté  de  moi.  R....  vivait  encore  ,  quoique  son 
sang  coulât  par  sept  blessures.  Je  ne  pouvais  déta- 
cher mes  regards  de  cette  figure  que  je  voyais  lutter 
contre  les  angoisses  de  la  mort.  La  respiration  s'af- 
faiblit insensiblement,  et  finit  par  s'arrêter  tout-à- 
fait.  Le  malheureux  ouvrit  les  yeux  et  expira.  Quant 
à  moi,  m'aperçevant  que  mon  sang  s'échappait  à 
gros  bouillons  de  ma  blessure,  je  m'efforçai  de  l'é- 
tancher  en  ramenant  mes  habits  sur  ma  poitrine. 
Ce  mouvement  attira  l'attention  de  deux  femmes 
de  notre  société,  qui,  n'ayant  pas  été  blessées,  re- 
merciaient à  voix  basse  Dieu  et  tous  les  saints  de 
cette  faveur,  et  qui  me  recommandèrent  de  ne  pas 
bouger.  Je  demeurai;,  en  effet,  immobile  pendant 
quelques  instans,  prêtant  l'oreille  aux  pieuses  expres- 
sions de  leur  ferveur,  qui  me  donnèrent  l'idée  d'in- 
voquer le  ciel  pour  la  conservation  de  mes  jours.  Je 
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prononçai  doue  les  prières  qu'on  m'avait  apprises 
dans  ma  jeunesse,  et  je  m'efforçai  d'y  joindre 
toute  l'onction  dont  j'étais  capable ,  et  que  la 
circonstance  devait  inspirer.  Mais,  hélas!  je  ne  tar- 
dai pas  à  reconnaître  que  la  crainte  de  la  mort 
m'occupait  seule^  et  que  ma  bouche  balbutiait  ma- 
cliinalement  des  mots  auxquels  mon  cœur  ne  pre- 
nait aucune  part.  Je  ne  sonj^eai  plus  qu'à  ma 
conservation  et  aux  moyens  d'y  pourvoir.  Je  me 
retraçai  successivement  toutes  les  scènes  de  brigands 
que  j'avais  lues  ou  entendu  raconter;  mais  ne  me 
rappelant  rien  de  semblable  à  notre  tragique  aven- 
ture, je  commençai  à  m'abandonner  au  désespoir. 
Au  milieu  de  mes  réflexions,  ou  plutôt  de  mon  dé- 
lire, je  sentis  que  la  voiture  s'arrêtait;  on  en  tira  les 
rideaux ,  et  une  voix  rude  demanda  :  —  Sont-ils  tous 
moi'ts  ? 

—  Sise/ior,  répondit  une  des  deux  femmes  en  pleu- 
rant, si  senor,  son  todos  muertos,  et  elle  ajouta  : 
«Ayez  pitié  de  nous,  épargneznotre  vie.»  On  referma 
les  rideaux,  et  la  même  voix  ordonna  au  postillon 
de  se  remettre  en  marche  et  de  hâter  le  pas. 

Nous  paraissions  traverser  une  forêt;  tout  était 
silencieux  et  sombre,  et  l'on  n'entendait  d'autre  bruit 
que  celui  du  vent  qui  soufflait  dans  le  feuillage  des 
pins,  et  le  pas  monotone  des  chevaux.  «  Hélas!  me 
disais-je,  n'est-il  donc  plus  d'espoir?  faut-il  mourir 
si  jeune!  faut-il  me  voir  égorger  de  sang-froid! 
pourquoi  n'ai-je  pas  péri,  comme  le  pauvre  N...,  en 
me  défendant?  »  Et  je  souffrais  toujours  pins,  et 
mon  sang  coulait  à  girmds  (lots  à  chaque  niouve- 
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iiKMit  que  faisait  la  voiture.  Mais  tout  à  coup  une 
rétlexiou  soudaine  vint  me  frapper^  je  pensai  cpi'eu 
faisant  le  mort,  je  serais  sans  doute  laissé  par  les 
brigands,  avec  les  cadavres  de  mes  compagnons, 
et  que  je  pourrais  me  sauver  ensuite.  Pénétré  de 
cette  idée,  je  pris  un  mouchoir    :   je  l'imbibai  du 
sang  qui  remplissait    le    fond    de  la    voiture,  j'y 
trempai  les  mains,  et  je  m'en  couvris  la  figure.  Le 
dégoût  que   cette  opération  m'inspira   eût  été  ca- 
pable de  me  faire  perdre  connaissance,  si  l'anxiété 
que  j'éprouvais  ne  l'eût  emporté   sur  toute  autre 
sensation.  Je  m'attendais  à   chaque  instant  à  voir 
arriver  le  moment  qui  devait  décider  de  mon  sort. 
Enfin  j'entendis  le  mot  halte,  et  les  mouvemens 
des  brigands  qui  descendaient  de  cheval.  —  Place/, 
les  vedettes,  dit  l'un  d'eux  5  voyez  si  le  capitaine 
revient,  visitez  la  voiture  et  dépouillez  les  morts. — 
(j'était  pour  moi  le  moment  du  courage  et  de  la  réso- 
lution. Je  sentis  bientôt  une  main  se  poser  sur  ma 
tête  et  saisir  mes  cheveux  qui  étaient  longs  et  bou- 
clés. Je  comprimais  ma  respiration,  dans  une  angoisse 
terrible;  car  celui  qui  me  tenait  la  main  était  sans 
doute  prêta  me  poignarder  au  moindre  signe  d'exis- 
tence  que  je  donnerais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me 
souleva  et  fouilla  mes  poches,  où  il  prit  plusieurs  . 
pièces  d^or.  Il  chercha  ensuite  si  je  n'avais  pas  une 
de  ces  ceintures  où  les  voyageurs  portent  quelque- 
fois des  sommes  considérables.  N'en  trouvant  pas,  il 
me  donna  un  grand  coup  du  plat  de  sa  main  ou- 
verte sur  la  figure,  et  me  précipita  delà  portière  sur 
l'herbe,  où  je  tombai  en  laissant  aller  mes  membres. 
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comme  mi  corps  inanimé,  et  sans  pouvoir  éviter  de 
me  heurter  violemment  la  tête  contre  le  sol.  Tous 
les  voleurs  m'entourèrent  aussitôt.  —  C'est  un 
Ano-lais ,  dit  l'un  ,  en  me  retournant  avec  son 
pied  et  d'un  air  de  triomphe  :  c'est  un  Anglais  au- 
quel nous  avons  donné  une  bonne  leçon  j  cela  lui 
apprendra  à  faire  feu.  » 

Un  instant  après  on  jeta  hors  de  la  voiture  les 
corps  de.  mes  compagnons,  qui  tombèrent  sur 
moi  et  agravèrent  les  maux  que  j'éprouvais.  Celui 
de  R...  fut  placé  entravers  de  ma  poitrine,  et 
me  couvrit  presque  tout  entier.  Les  brigands  me 
quittèrent  alors,  et  du  moins  je  pus  respirer,  et 
porter  furtivement  un  coup-d'œil  sur  ce  qu'ils  fai- 
saient. Je  les  vis  couper  l'attelage,  fouiller  la  voi- 
ture, ouvrir  les  malles,  et  briser  la  serrure  de  mon 
porte-manteau.  Tandis  qu'une  partie  se  livrait  à  ces 
opérations,  une  vingtaine  de  leurs  camarades  re- 
posaient sur  l'herbe  avec  leurs  chevaux  auprès 
d'eux;  quelques  autres,  qui  n'avaient  pas  mis  pied 
à  terre,  se  trouvaient  à  cheval ,  sous  l'ombre  des 
pins.  Quatre  de  ces  bandits,  le  sabre  à  la  main,  se 
promenaient  devant  deux  arbres  auxquels  on  avait 
attaché  les  deux  femmes.  La  plupart  étaient 
masqués,  et  tous  paraissaient  avoir  des  barbes 
fausses. 

Enfin  le  pillage  cessa,  et  quelques-uns  de  ceux 
qui  étaient  restés  à  cheval  s'approchèrent  de  la 
voiture,  et  demandèrent  si  l'on  devait  se  dis- 
perser. 

—  Non,  répondit  un  des  brigands  qui  était  tout 
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près  de  moi,  il  nous  faut  attendre  ici  le  capitaine 
qui  ne  peut  pas  tarder  maintenant  à  revenir. 

—  Où  a-t-il  porté  son  frère?  demanda  le  pre- 
mier; est-il  blessé  dangereusement  ? 

—  Une  balle  au  front  :  il  doit  être  mort  main- 
tenant. 

—  Le  capitaine  devait  nous  rejoindre.  On  doit 
avoir  entendu  cette  fusillade,  et  nous  allons  avoir 
des  soldats  sur  les  bras. 

Après  ce  court  dialogue ,  tout  rentra  dans  le  si- 
lence, et  de  nouveau  je  n'entendis  plus  que  le  pas 
mesuré  des  sentinelles.  Je  regardais  tour  à  tour  les 
différens  groupes,-  je  pensais  combien  il  eiit  été  facile 
en  ce  moment,  de  les  surprendre,  et  je  me  figurais 
faire  partie  de  la  troupe  qui  fondait  sur  eux  à  l'im- 
proviste.  Mes  rêveries  furent  interrompues  par  la 
course  rapide  d'une  vedette  qui  venait  en  criant  : 
— A  cheval,  à  cheval,  les  troupes  d'Acajete parcou- 
rent la  forêt.  — Ils  montèrent  à  cheval,  mais  ne  firent 
aucun  mouvement  pour  partir,  et  plusieurs  préten- 
dirent qu'on  devait  attendre  le  capitaine. 

—  Eh  bien!  demanda  le  nouveau  venu,  avez-vous 
tout  pris?  que  ferons-nous  de  ces  corps? 

—  Il  n'y  a  qu'à  les  laisser  là,  dit  un  autre. 

—  C'est  singulier,  ajouta  un  troisième,  que  nous 
ayons  trouvé  si  peu  d'or  sur  des  Anglais  ;  ils  doi- 
vent l'avoir  caché  quelque  part,  il  n'y  a  qu'à  les 
visiter  de  nouveau. 

Deux  ou  trois  d'entre  eux  mirent  pied  à  terre  et 
.s'approchèrent  de  l'endroit  où  jegissais,  dans  des 
transes  dont  on  peut  se  faire  une  idée.  N...  etR — 
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furent  déshabillés  en  un  instant,  et  on  en  vint  à  moi. 
L'excès  de  fatigue  et  d'épuisement  où  je  me  trouvais 
ne  me  permit  pas  de  retenir  ma  respiration  comme 
je  l'avais  déjà  fait  une  fois.  Le  brigand  qui  avait 
mis  la  main  sur  moi  pour  me  dépouiller  de   mon 
habit  militaire  s'en  aperçut,  et  fit  une  exclamation 
de  surprise.  Me  voyant  découvert,  j'ouvris  les  yeux 
et  trouvai  penché  sur  moi  un  grand  homme  à  figure 
sinistre,  à  barbe  noire  et  moustaches.  —  Holà!  s'é- 
cria-t-il,  voilà  un  de  ces  coquins  qui  n'est  pas  mort. 
Les  autres  m'entourèrent.  Un  d'eux  releva  une  pique 
qu'il  avait  à  la  main,  et  voulut  m'en  porter  un  coup. 
Je  l'évitai  en  employant  le  reste  de  mes  forces  à 
détourner  mon  corps ,  et  l'arme  s'enfonça  dans  la 
terre  à  côté  de  moi. 

En  cet  instant,  l'attention  fut  captivée  par  le  bruit 
du  galop  d'un  cheval.  C'était  l'arrivée  du  capitaine, 
qu'on  attendait  et  qui  criait  en  approchant:  — 
Alerte,  alerte!  voici  les  soldats. 

—  Voilà  un  Anglais  qui  n'est  pas  mort.,  dit  un 
homme  de  la  troupe,  qu'en  ferons-nous?  —  Qui 
n'est  pas  mort!  dit,  le  capitaine,  en  mettant  pied  à 
terre;  voyons. — Il  tira  un  poignard  du  fourreau  et  se 
dirigea  vers  moi  -,  mais  en  passant  auprès  des  deux 
femmes,  il  s'arrêta  devant  l'une  d'elles  et  lui  demanda 
si  j'étais  un  de  ceux  qui  avaient  fait  feu. — Oui, mon- 
sieur ,  dit-elle  terrifiée  par  le  regard  du  brigand , 
qui  dans  l'instant  fut  à  mes  cotés.  Il  mit  un  genou 
sur  mon  cou,  levale  poignard,  perça  ma  main  gau- 
che que  j'avais  posée  sur  ma  poitrine,  le  retira,  et 
le  plongea  à  plusieurs  reprises  dans  mon  sein. 
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Un  long  sommeil,  ou  plutôt  un  complet  anéan- 
tissement s'empara  de  mon  être.  J'ignore  comment 
je  sortis  de  cet  état  ;  mais  les  premières  sensations 
que    je    puisse    me    rappeler   furent     un  étonne- 
ment  confus  ;  je  regardais  tout  ce  qui  m'entou- 
rait,   sans  pouvoir  distinguer    aucun   objet.    Mes 
idées  étaient    tellement   incohérentes,   que   je  ne 
pouvais    reconnaître     la    voiture    placée    devant 
moi.    Enfin    la    situation    des    lieux    rappela  in- 
sensiblement mes  pensées  et  me    pénétra  en  en- 
tier  de  tous  les  détails    de  l'horrible  événement 
que  j'ai  retracé.  Alors,  pour  la  première  fois  ,  j'é- 
prouvai   le   supplice  d'une    soif  brûlante   qui   me 
dévorait.  J'essayai  de  me  remuer;  mais  je  semblais 
fixé  à  la  terre  par  des  liens,  et  aucun  de  mes  mem- 
bres ne  pouvait  se  prêter  au  moindre  mouvement. 
Je  voulus  parler,  crier  pour  demander  de  l'eau  : 
les  sons  mouraient  dans  ma  bouche.  Enfin,  excité 
par  la  soif  qui  me  consumait,  jugeant  par  le  silence 
et  l'obscurité  dont  j'étais  entouré,  que  les  brigands 
étaient  partis,  je  réunis  tous  mes  efforts  ,  et  je  par- 
vins à  murmurer  plusieurs  fois  d'une  voix  faible  : 
—  De  l'eau  ?  Au  nom  de  la  Vierge,  de  l'eau? 

—  Silence  !  me  dit-on  doucement  :  ils  ne  sont 
point  partis. 

—  Non  certainement,  nous  ne  sommes  point 
partis,  répondit  une  grosse  voix;  et  trois  brigands 
parurent  devant  la  voiture,  et  demandèrent  qui 
avait  parlé. 

—  C'est  moi,  dit  la  même  voix  qui  m'avait  en- 
joint le  silence. 
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—  Nous  en  avons  entendu  un  autre. 

—  C'est  un  des  Anglais  qui  soupirait. 

— Encore  !  Il  a  donc  la  vie  plus  dure  qu'un  cha  t^  — 
et  de  nouveau  ils  m'entourèrent,  prêts  sans  doute, 
à  en  terminer  avec  moi.  —  De  grâce,  leur  dis-je  fai- 
blement, laissez-moi  mourir  tranquille,  prenez  tout 
ce  qui  reste  dans  la  voiture  et  laissez-moi.» 

—  Il  y  a  donc  de  l'argent  caché  dans  cette 
voiture  j  où  est-il? 

Je  me  rappelai  en  ce  moment  que  j'avais  placé 
dans  un  des  coussins  cinq  ou  six  doublons  qui, 
probablement  avaient  échappé  au  pillage,  et  je  les 
leur  indiquai.  Ils  les  trouvèrent  en  effet,  remon- 
tèrent à  cheval  et  s'éloignèrent  après  m'avoir  sou- 
haité un  bon  voyage  à  tous  les  diables.  Je  demeu- 
rai de  nouveau  gisant  et  souffrant  ;  chaque  minute 
me  semblait  un  siècle  d'agonie,  et  le  souvenir  de* 
tout  ce  qui  m'était  arrivé ,  de  tout  ce  que  j'avais 
éprouvé,  s'offrait  si  clairement,  si  distinctement 
à  ma  mémoire,  que  je  croyais  assister  aux  moin- 
dres détails  de  ce  funeste  événement.  Je  crus 
entendre  enfin  -des  pas  de  chevaux  ;  le  bruit 
augmenta  graduellement,  et  bientôt  apparut  une 
troupe  de  cavaliers  qui  entourèrent  la  voiture. 
Ils  parlaient  tous  à  la  fois ,  et  je  pus  avec  peine 
distinguer  ces  mots  au  milieu  de  discours  coupés 
et  interrompus. — Ces  anglais  se  sont  défendus 
comme  des  diables.  Ont-ils  tous  été  tués? — Ils  dé-- 
tachèrent  ensuite  le  postillon  que  les  brigands 
avaient  lié  à  une  roue^  et  les  deux  femmes  qui  pa- 
rurent leur  raconter  avec  vivacité  ce  qui  s'était 
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passé.  En  apprenant  qu'un  des  voyageurs  vivait 
pro])ablement  encore,  ils  s'approchèrent  de  moi, 
me  virent  respirer,  et  me  soulevèrent  doucement. 
Ma  première  pensée,  mon  premier  mot ,  furent  de 
demander  de  l'eau,  pour  chercher  à  apaiser  cette 
soif  qui  parcourait  mes  veines,  qui  brûlait  chaque 
partie  de  mon  corps ,  et  que  ne  peuvent  imaginer 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvée.  Une  gourde  appli- 
quée à  mes  lèvres  fut  vidée  en  un  instant  et  ne  me 
suffît  pas  puais  on  eut  la  précaution  de  se  refuser 
à  ma  demande,  et  de  ne  pas  me  faire  boire  davan- 
tage. 

J'allais  prier  qu'on  me  soulevât  pour  être  trans- 
porté, lorsque  l'arrivée  d'un  alcade  détourna  l'at- 
tention. Lorsqu'on  lui  eût  rendu  à  peu  près  compte 
de  ce  que  l'on  savait  déjà,  il  s'adressa  à  moi,  et  me 
demanda  où  j'étais  blessé,  — Partout,  lui  répon- 
dis-je,  à  la  poitrine,  au  bras,  et  je  souffre  horri- 
blement. 

—  Eh  bien!  dit-il,  je  vais  songer  à  vous  aus- 
sitôt que  j'aurai  fait  mon  procès  -  verbal.  On 
peut  juger  si  cette  formalité  me  parut  longue,  si 
j'en  désirai  la  fin  avec  ardeur.  L'alcade  visita 
les  cadavres  de  mes  compagnons,  explora  les  lieux, 
examina  la  voiture,  écrivit,  et  le  tout,  avec  le  fleg- 
me ,  la  gravité,  la  mesure  d'un  magistrat  qui  sent 
l'importance  de  ses  fonctions.  J'eus  cependant  le 
plaisir  indicible  de  le  voir  terminer.  Alors  ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'on  parvint  à 
me  soulever,  à  mettre  le  premier  appareil  à  mes 
blessures,  et  à  me  placer  dans  la  voit:ure,  de  ma- 
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nière  à  ce  que  le  mouvement  me  fît  le  moins  de 
mal  possible.  On  y  réussit  cependant,  etnous  prîmes 
lentement  le  chemin  d'Acajete,  où  m'attendait  une 
guérison  que  semblaient  ne  devoir  pas  me  faire 
espérer  mes  nombreuses  blessures  et  mes  longues 
souffrances. 
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VAttlETES  ET  MELANGES. 


§1.  —  VARIÉTÉS. 


LE   JUBILÉ,  LE  CARNAVAL,    LA    SEMAINE   SAINTE,    LA   MORT 
DU    PAPE  ,    LE  CONCLAVE    ET  l'eXALTATION  d'uN 
NOUVEAU  PONTIFE,  A  ROME, 

(  Commimiqué  par  M.  le  docteur  Ozanam.  ) 

Rome 1829. 

Vous  m'avez  demandé  ,  mon  ami ,  quelques  détails  sur  le 
jubilé  et  les  autres  fêtes  de  Rome,  dont  vous  n'avez  pu 
être  le  témoin  durant  votre  long  séjour  dans  notre  capi- 
tale. Je  vais  satisfaire  votre  curiosité  du  mieux  qu'il  me  sera 
possible. 

ï.  Le  Jubilé. 

Le  jubilé ,  vous  le  savez ,  est  l'année  sainte  que  célèbre 
ordinairement  l'Eglise  à  la  fin  de  chaque  siècle.  Cette  so- 
lennité  avait  lieu   chez  les  Hébreux   tous   les    cinquante 
ans,  c'est-à-dire,  après   une  révolution  de   sept  fois  sept 
Tome  r''".  27 
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ans.  Le  pape  Boniface  VIII ,  qui  institua  le  jubilé  pour  la 
clirélienté,  en   i3oo,  le  fixa  à  la  fin  de  chaque  année  sécu- 
laire. Clément  YI  le  réduisit,  comme  les  Juifs,  à  la  cin- 
quantième. Urbain  TI  l'établit  pour  tous  les  trente-cinq 
ans ,  et  Sixte  IV  pour  tous  les  vingt-cinq  ans  ;  c'est  pour- 
((uoi  le  dernier  a  été  public  en  1824  pour  l'année  suivante. 
La  bulle  du  S.  P.  fut  lue,  la  première  fois  ,  le  jour  de  l'As- 
cension dans  les  trois  basiliques  de  Rome  :  dès  lors  nos 
places  publiques  furent  constamment  remplies  de  prédica- 
teurs missionnaires  qui  instruisaient  le  peuple  en  plein  air, 
et  souvent  le  souverain  pontife  y  assistait.  La  seconde  lec- 
ture de  la  bulle  fut  faite  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent; 
dès  ce  moment  tous  les  spectacles  furent  fermés  ,  et  les  di- 
vertissemens  publics  prohibés.  La  troisième  et  dernière  pu- 
blication eut   lieu  le  dimanche  avant  Noël,  dont  la  veille 
fut  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  jubilé  ,  et  pendant  trois 
jours  les  cloches  annoncèrent  cette  solennité. 

Au  jour  fixé  ,   à  onze  heures  du  matin  ,    les  auloiités  et 
ambassadeurs  prirent  place  dans  Timmense  tribune  élevée 
sous  le périslile de  l'église.  A  midi,  le  clergé  sortit  proces- 
sionnellement  du  Vatican  ,  descendit  sous  les  portiques  de 
la  gauche  ,  et  remonta  par  le  milieu  de  la  place.  Il  était  ac- 
compagné d'un  détachement  de  l'infanterie  de  la  garde  ci- 
vitfiie  qui  marchait  en  avant.  Venaient  derrière  ,  les  ordres 
religieux  qui  sont  en  très-grand  nombre  dans  notre  ville  , 
une  députation  du  clergé  des  diverses  paroisses  et  le  chapi- 
tre de   Saint-Pierre,  puis  des  évêques  et  des  cardinaux.  Le 
souverain  pontife  paraissait  ensuite  environné  des  grands 
officiers  de  sa  cour.  Il  était  vêtu   d'une  chape    de   drap 
d'argent,  la  tête  surmontée  de  la  tiare  à  triple  couronne, 
et  il  tenait  un  cierge  à  la  main.  LTn  détachement  de  cava- 
lerie fermait  la  marche. 

S.  S. ,  arrivée  sous  le  péristile  de  Saint-Pierre,  se  plaça 
sur  un  trône,  magnifique.  On  chanta  des  psaumes  en  mu- 
sique ;  ensuite  le  grand  pénitencier  remit  au  pape  un  mar- 
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leaud'or.  Le  ponlite  dcscenflit  de  son  trône  ,  et  frappa  Irois 
fois  la  porle  sainte  qui  était  murée ,  en  prononçant  trois 
versets  ;  il  rendit  le  marteau  ,  et  remonta  sur  son  trône. 
On  se  mit  aussitôt  à  démolir  et  à  déblayer  la  muraille , 
tandis  que  Ton  chantait  un  psaume.  Lorsque  la  porte  fut 
libre,  le  pape  ,  une  croix  d'or  à  la  main,  s'avança  vers  la 
porte  sainte,  et  ,  s'étant  prosterné,  il  en  baisa  le  seuil.  En 
se  relevant ,  il  entonna  le  Te  Deum  ;  il  entra  ensuite  dans 
l'église  ,  à  la  tête  des  cardinaux  ,  des  évêques  et  des  princi- 
paux assistans  ;  au  même  instant ,  le  son  des  cloches  et 
Tartillerie  du  château  Saint-Ange  annoncèrent  l'ouverture 
àa  jubilé.  La  suite  de  la  procession  entra  aussi  dans  l'église, 
et  pendant  qu'on  achevait  le  cantique,  les  prélats  et  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  furent  admis  au  baisement  des  pieds 
du  pape. 

Le  S.  P.  s'étant  placé  sur  la  chaise  gestaloriale  ,  fut  porté 
en  triomphe  jusqu'à  un  autre  trône  placé  au  fond  du 
chœur,  où  il  entonna  les  premières  vêpres  de  Noël,  après 
lesquelles  il  l'etourna  au  palais  du  Vatican,  et  la  procession 
Je  suivit. 

Le  lendemain,  jour  de  Noël ,  de  nouvelles  salves  d'ar- 
tillerie annoncèrent  la  fête.  Le  pape  officia  pontificale- 
ment.  Après  la  messe ,  il  monta  au  grand  balcon  ,  d'où  il 
donna  la  grande  et  solennelle  bénédiction  urbi  et  orbi  ,  au 
son  des  cloches  et  au  bruit  de  l'artillerie. 

Les  conditions  pour  gagner  le  jubilé  à  Rome  ,  sont 
de  visiter  trente  fois  les  quatre  basiliques;  savoir  Saint- 
Pierre  ,  Sainte-Marie  Majeure ,  Saint- Jean-de-Latran  et 
Saint-Paul,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  affaire.  Car  le  trajet 
de  l'une  à  l'autre  de  ces  églises  est  fort  long  ,  surtout  celui  de 
Saint-Pierre  à  Saint-Paul.  Les  étrangers  ne  sont  obligés 
qu'à  la  moitié  de  ces  stations.  Comme  l'église  de  Saint- 
Paul  a  été  détruite  par  un  incendie,  on  lui  a  substitué  celle 
de  Sainte-Marie  in  transta^ere  c'est-à-dire  au-delà  du  Tibre. 
Chacune  des  trois  basiliques ,  outre  Saint  -  Pierre,  aussi 


4  1  2  VARIÉTÉS. 

une  porte  saillie ,  pour  l'ouverture  de  laquelle  le  pape  dé- 
lègue trois  cardinaux  qui  remplissent  ses  fonctions. 

Le  souverain  pontife  fait  aussi  ses  stations  aux  quatre  ba- 
siliques ,  à  pied ,  accompagné  de  ses  gardes  et  des  officiers 
de  sa  maison,  et  ordinairement  suivi  d'une  grande  multi- 
tude de  peuple  et  de  pèlerins ,  qui  font  retentir  l'air  des  ac- 
clamations et  des  Vii)a  il  Papa  !  Il  est  revêiu  de  sa  soutane 
blanche ,  et  d'un  camail  pourpre  avec  une  étole  en  drap  d'or. 
Il  est  reçu  à  l'entrée  de  chaque  basilique  par  tout  le  clergé. 
Il  se  prosterne  devant  la  porte  sainte  et  en  passe  le  seuil  à 
genoux;  après  sa  prière,  il  reçoit  les  hommages  du  clergé 
et  continue  sa  marche.  Les  cardinaux  ,  en  grand  costume, 
visitent  individuellement  les  basiliques.  Tous  les  ordres  re- 
ligieux ,  les  pénitens  et  les  collèges  vont  processionnelle- 
ment  faire  leurs  stations.  Le  jubilé  dure  quarante  jours, 
avant  et  pendajit  lesquels  il  arrive  dans  notre  ville  un 
nombre  considérable  de  pèlerins  qui  sont  logés  et  nourris 
pendant  trois  jours  dans  des  hospices  particulièrement 
destinés  à  cette  œuvre-pie,  et  surtout  dans  celui  de  la  Tri- 
nité ,  fondé  et  doté  richement  par  des  rois  ,  des  papes  et  des 
empereurs.  Ces  hôtes  sont  servis  par  une  confrérie  de  pé- 
niiens  ,  composée  de  tout  ce  que  Rome  a  de  plus  riche  et  de 
plus  notable.  Les  confrères,  vêtus  dérobes  de  toile,  lavent 
les  pieds  aux  pèlerins ,  les  servent  à  table ,  leur  font  des  lec- 
tures spirituelles  et  leur  distribuent  des  aumônes.  Les  deux 
sexes  sont  logés  séparément.  Outre  ces  hospices,  différentes 
nations,  et  surtout  les  Français,  en  ont  chacune  un  parti- 
culier pour  les  pèlerins  de  leur  pays.  Nous  avons  eu  près  de 
cent  mille  pèlerins  dans  ce  jubilé.  Le  pape  en  traitait  tous  les 
jours  dans  son  palais  une  douzaine  qui  étaient  servis  par 
des  prélats;  il  les  visitait  pendant  les  repas  et  leur  distribuait 
des  médailles  et  des  chapelets. 

Durantle  jubilé,  le  souverain  pontife  va  célébrer  la  messe 
dans  la  chapelle  de  la  Scala-Sanla  ,  dont  il  monte  les  28 
degrés  à  genoux,.  Dans  celui-ci ,  le  2^  mars  ,  le  pape  fit  ce- 
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IcLier  lin  service  solennel ,  en  l'honneur  <le  Louis  XV 111. 
Le  cardinal  Gregorio  y  chanta  la  messe,  cl  l'oraison  t'unc- 
hre  du  prince  fut  prononcée  en  latin. 

Vers  les  derniers  jours  du  jubilé,  le  saint  père  se  rend 
en  grand  cortège  à  Saint-Pierre,  où  sont  rassemblés  72 
pèlerins  de  toutes  les  nations,  qui  y  reçoivent  la  commu- 
nion de  sa  main.  Après  la  messe,  le  souverain  pontife, 
dépouillé  de  tous  ses  ornemens,  et  les  pieds  chaussés  de 
simples  sandales ,  se  met  à  la  têle  des  pèlerins  ,  et  marche 
processionnellement ,  d'abord  vers  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  puis  sort ,  pour  aller  faire  une  staùon  à  l'église  de 
Saint-Laurent ,  ensuite  à  Notre-Dame  Transpalatino  ,  et 
revient  au  Vatican ,  faire  la  dernière  station  à  la  chapelle 
Pauline,  magnifiquement  illuminée,  où  la  bénédiction  est 
donnée.  Après  la  cérémonie,  les  72  pèlerins,  représentant 
les  72  disciples  de  Jésus-Christ,  sont  conduits  dans  une 
salle  du  Vatican,  où  ils  s'assoyent  autour  d'une  grande  ta- 
ble, en  fer  à  cheval,  à  la  tète  de  laquelle  est  une  autre  pe- 
tite table  placée  sous  un  dais,  pour  le  pape.  Le  pontife  en 
simple  soutane,  ayant  une  serviette  en  forme  de  tablier  , 
sert  lui-même  la  soupe  aux  pèlerins  ;  puis,  après  le  bèné 
dicité  ,  il  se  met  aussi  à  table.  La  maison  de  sa  sainteté  est 
aussi  traitée  dans  des  appartemens  séparés.  Après  le  repas  , 
les  convives  défilent  devant  le  pape  qui  leur  distribue  des 
médailles  et  des  chapelets,  ce  qui  est  le  signal  de  leur  congé. 
Enfin  ,  au  bout  de  la  quarantaine,  le  jubilé  se  termine  pai' 
une  messe  pontificale  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe, 
à  Saint-Pierre  ,  et  par  un  Te  Deum  chanté  en  musique,  au 
son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville,  et  de  l'artillerie  du 
château  Saint-Ange. 

Les  papes  choisissent  ordinairement  ce  temps  du  jubile 
pour  la  béatification  de  nouveaux  saints  ,  l'exaltation  de 
cardinaux ,  et  des  nominations  aux  évèchcs  et  aux  grandes 
maîtrises,  d'ordres  religieux. 
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Voilà  ce  qui  se  pratique  constamment   à   Rome  tous 
Jes  2  5  ans. 

II.  Du  Carnaval  et  de  la  semaine  sainte. 

Dans  notre  ville ,  le  carnaval  est  un  vrai  temps  de  dis- 
sipation et  de  folies.  I-es  spectacles  de  tous  genres,  les  cour- 
ses de  chevaux  ,  les  mascarades,  se  succèdent  sans  relâche; 
il  n'y  manque  que  les  festins  qui  sont  très-rares  et  qui  se 
réduisent  à  quelques  dîners  diplomatiques  Irès-longs,  mal 
servis  et  fort  ennuyeux. 

Les  mascarades  ont  lieu  principalement  les  dimanches, 
lundi  et  mardi  gras  ;  mais  elles  ne  sont  permises  qu'après 
le  signal  donné  par  la  cloche  de  Saint-Pierre,  vers  les  trois 
heures  après  midi.  Bien  de  plus  curieux  que  de  voir  devant 
chaque  maison ,  des  hommes  ,  des  femmes  et  des  eufans 
déguisés  et  tranquilles,  attendre  ce  signal  si  désiré ,  le  mas- 
que à  la  main.  Au  premier  son  de  la  cloche,  chacun  ,  comme 
d'un  mouvement  spontané  ,  couvre  sa  figure  du  masque,  et 
les  rues,  les  placespuhliques  sont  obstruées  d'individusdégui- 
sés,  courant,  chantant  et  faisant  toutes  sortes  de  pasquinades 
et  de  folies,  tandis  que  les  gens  du  bon  ton  ,  fort  bien  ha- 
billés, et  masqués  ou  non ,  parcourent  en  calèche  la  longue 
rue  du  Cours,  lançant,  avec  des  cuillers  de  bois,  recouvertes 
de  papier  d'argent ,  et  recevant  des  nuées  de  confetti  (es- 
pèces de  petites  dragées  de  plâtre,  de  la  grosseur  d'un  pois 
vert).  Jadis  ces  confetti  étaient  de  véritable»  bonbons  en 
sucrerie.  C'était  alors  une  galanterie  que  l'on  faisait  aux  da- 
mes; aciuellement  c'est  un  jeu  d'enfant,  qui  couvre  les  ha- 
bits d'une  grêle  de  taches  blanches.  On  prétend  qu'il  se  vend 
plus  de  deux  mille  quintaux  de  ces  confetti  ,  dans  les  trois 
jours  de  notre  carnaval.  Au  coucher  du  soleU,  tous  les  masques 
se  retirent,  les  voilures  rentrent,  les  rues  et  les  places  se 
désemplissent  au  son  de  V Angélus ^  et,  à  une  heure  de  nuit,  la 
ville  paraît  aussi  tranquille  et  aussi  déserte  que  dans  les 
^emps  ordinaires. 


VVKu'.TÏiS.  /|10 

I  )iiranl  ce  Icinpsdc  carnaval,  il  n'est  aucune  sorte  île  libeiié 
<|ir-()n  ne  se  pennelle.Les  satires,  les  sarcasmes  et  les  pasqui  - 
nades  pleuvent  contre  les  grands  et  même  contrcles  princes 
de  l'église.  La  police  fentie  les  yeux  là  dessus,  et  elle  a  raison, 
d'autant  plus  que  toutes  ces  plaisanteries  ne  vont  pas  plus 
loin  que  l'époque  du  carnaval,  passé  laquelle  tout  est  oublié. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  monotone  que  le  séjour  de 
notre  ville  pendant  le  carême  j  mais  la  semaine  sainte  offre 
aux  étrangers  curieux  ,  connne  aux  âmes  dévotes  ,  un  spec- 
tacle unique  et  vraiment  atlmirable.  De  grandes  et  xDajes 
tueuses  cérémonies  commencent  le  dimanche  des  Rameaux, 
(Quelquefois  le  pape  bénit  ce  jour-là  les  palmes,  dans  la 
chapelle  Sixtine,  et  les  distribue  aux  canlinaux  et  gens  de 
Hjarque  qui  assistent  à  l'office. 

Les  principales  cérémonies  ont  lieu,  le  jeudi  saint,  après 
l'office  du  matin  et  la  communion  pascale  générale.  Le 
pape,  accompagné  des  cardinaux, -des  évêques,  des  chefs 
d'ordres  religieux  et  des  officiers  de  sa  maison  ,  arrive  à  la 
chapelle  Sixtine,  où  l'on  célèbre  aussi  l'office  du  jour,  après 
lequel  le  souverain  pontife  prend  le  Saint-Sacrement  sur 
l'autel  et  le  transporte  processioneîlement  jusqu'à  la  chapelle 
Pauline,  oùil  reste  exposé  jusqu'aulendemain. Delà,  il  se  rend 
sur  le  grand  balcon,  d'où  il  donne  la  bénédiction  et  l'abso- 
lution au  peuple  rassemblé  en  foule  sur  la  place  de  Saint - 
Pierre;  il  passe  ensuite  dans  une  des  salles  du  Vatican  oùil 
lave  les  pieds  à  douze  prêtres  représentant  les  douze  apôtres, 
après  quoi  il  les  sert  lui-même  avec  les  officiers  de  su  maison , 
dans  la  fé«^ qu'il  leur  donne.  Lesoiràvingt-quatreheures(i), 
les  ténèbres  sont  chantées  dans  la  chapelle  Sixtine ,  ornée  de 
loges  et  de  draperies  magnifiques.  Il  y  a  une  foule  cort-'N 
sidérable  de  personnes  de  qualité  et  d'étrangers  qui  viennent 
entendre  le  ÎAm^xw  Miserere  de  Léo  et  de  Durante,  exécuté  en 

(i)  En  Itahe  ,  les  heures  de  la  nuit  sont  censées  faire  partie  du 
jour.  Ainsi  le  jour  à  vingt-quatre  heures. 
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musique  et  sansinstrumens,  par  soixante  chanteurs  très-ha- 
biles. Il  est  impossible  de  rien  entendre  de  plus  religieux 
et  de  plus  sublime  que  ce  morceau  si  justement  renommé, 
et  qu'on  ne  peut  guère  exécuter  que  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

En  descendant  de  la  chapelle  Sixtine,  on  passe  au  milieu 
de  l'église  de  Saint-Pierre  ,  qui  n'est  alors  éclairée  que  par 
une  croix  de  3o  à  4-0  pieds  de  hauteur,  garnie  de  lampions. 
Suspendue  au  milieu  du  dôme,  elle  répand  une  clarté  sombre, 
et  rien  n'imite  mieux  le  séjour  des  Champs-Elysées;  car 
tous  ceux  qui  se  présentent  au  milieu  de  ces  immenses  nefs  , 
ressemblent  tout-à-fait  à  des  ombres  à  peine  visibles.  Un 
silence  interrompu  par  des  paroles  prononcées  à  voix  basse 
ajoute  encore  à  l'illusion. 

Le  vendredi-saint  la  chapelle  Sixtine,  est  entièrement  dé- 
pouillée de  ses  ornemens  et  draperies.  Le  trône  du  saint 
père  et  les  bancs  des  cardinaux  ne  sont  plus  que  des  sièges  de 
bois;  le  pape  est  revêtu  d'une  chape  rouge  et  d'une  mitre 
blanche,  en  signe  de  deuil;  les  cardinaux  et  les  évêques  sont 
aussi  en  couleur  de  deuil,  et  le  cardinal  officiant  porte  des 
ornemens  noirsbrodésd'or.La  passion  estchantéeàtrois  voix 
avec  un  ch(?2ur  imitant  le  peuple  juif.  Le  souverain  pontife 
et  les  assistans  se  tiennent  debout  tout  ce  temps-là  ,  et  se 
prosternent  au  moment  où  l'on  annonce  la  mort  du  Sau- 
veur ;  ensuite  le  pape  et  tout  le  clergé  dépouillés  de  leurs 
ornemens,  vont  adorer  le  Christ  sur  la  croix.  Puis  tout 
le  cortège  va  à  la  chapelle  Pauline,  d'où  le  saint  père  rap- 
porte le  Saint-Sacrement  à  la  chapelle  Sixtine. 

Le  samedi  saint ,  on  donne  ordinairement  le  baptême  à 
plusieurs  Juifs  et  autres  infidèles  convertis.  Bientôt  le  son 
des  cloches  et  l'artillerie  annoncent  la  résurrection  du  Sau- 
veur ;  ce  sont  les  grosses  cloches  du  capitole  qui  donnent  le 
signal  ;  on  fait  des  décharges  de  mousqueterie  sur  les  places 
publiques. 

Le  jour  de    Pâques,  le   pape   officie  ponlificaleinenl   à 
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Saint-PieiTO  ,  où  il  est  apporté  sur  sa  chaise  triomphale , 
précédé  des  cardinaux,  des  évêques  et  du  haut  clergé,  tous 
revêtus  d'ornemens  resplendissans  d'or,  de  pourpre  et  de 
pierreries.  Dès  que  le  pape  a  commencé  la  messe,  il  va 
s'asseoir  au  fond  du  chœur  sur  un  trône  éclatant,  où  il  est 
environné  de  tout  le  haut  clergé  ;  il  est  impossible  de  rien 
imaginer  de  plus  riche,  de  plus  majestueux  et  de  plus  im- 
posant que  cette  assemblée  des  premiers  pasteurs  de  l'église. 
Après  le  Credo ^  le  saint  père  va  finir  le  saint  sacrifice  à  l'autel. 
La  messe  terminée,  il  monte  au  balcon  où  il  donne  pour  la 
dernière  fois  la  bénédiction  urhi  et  orbi.  Le  soir,  le  dôme  et 
l'immense  façade  de  Saint-Pierre  sont  illuminés  par  des 
millions  de  lampions;  cette  illumination  est  sans  doute  la 
plus  étonnante  qu'on  puisse  voir.  Je  dis  étonnante  ,  parce 
que  tous  ces  innombrables  lampions  sont  allumés  dans  un 
clin-d'œil;  ce  qui  paraît  une  véritable  féerie.  Après  l'illu- 
mination ,  on  tire  duhautdelatour  de  Sainl-Angeune  giran- 
dole composée  de  plusieurs  milliers  de  fusées  et  d'autres 
pièces  d'artifice. 

Il  est  d'autres  fêtes  encore  qui  ont  lieu  dans  le  courant 
de  l'année,  et  qui  sont  dignes  aussi  d'être  vues;  entre 
autres,  celle  de  saint  Ignace,  qui  se  célèbre  dans  l'église 
du  collège  Romain  ,  l'une  des  plus  grandes  et  des  plus 
somptueuses  de  celte  ville.  C'est  le  rendez-  vous  de  tout  ce 
que  Rome  a  de  personnages  les  plus  riches  et  les  plus  dis- 
tingués, et  les  révérends  pères  Jésuites,  depuis  leur  rap- 
pel par  Pie  VII ,  ont  redoublé  de  zèle  ,  de  soins  et  de  dé- 
penses pour  rendre  leur  fête  d'une  magnificence  supérieure 
à  tout   ce  qu'on  a   pu  remarquer  jusqu'à  ce  jour. 
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m.  Mort  du  pape.  —  Conclave.  —  Nonçettu  pontife. 


A  la  mort  d'un  successeur  du  prince  des  apôtres  ,  il  esl 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  physionomie  que  présente 
la  ville  sainte.  Il  faut  y  être  né  et  avoir  vu  plusieurs  circon- 
stances semblables  pour  bien  en  juger.  Vous  croyez  sans 
doute  que  toule  la  population  est  dans  le  désespoir,  la  tris- 
tesse et  le  deuil.  Détrompez-vous  ;  rien  de  tout  cela.  D'a- 
bord le  peuple  Romain ,  quelque  bon  qu'ait  été  le  défunt 
pape ,  quelles  que  soient  les  faveurs  qu'il  en  ait  reçues,  es- 
père toujours  en  recevoir  davantage  de  son  successeur,  et 
d'ailleursles  cérémonies  funèbres,  le  conclave,  l'exaltation  du 
nouveau  pontife ,  sont  des  événemens  qu'il  attend  avec  im- 
patience, dont  il  jouit  avec  empressement ,  et  qui  l'occupent 
tout  entier  ( car  comment  s'occuper   autrement  à   Rome). 

En  outre,  les  grands  ne  voient  plus  qu'un  but,  c'est  ce- 
lui de  pouvoir  faire  placer  un  de  leurs  parens  ou  une  de 
leurs  créatures,  soit  sur  le  trône  pontifical,  soit  dans  quel- 
que place  élevée  de  l'administration.  Aussi  aucune  ville, 
pas  même  votre  Paris,  ne  présente  dans  l'interrègne,  un 
spectacle  plus  vif,  plus  animé  que  la  nôtre.  L'intrigue  inar 
elle  de  toutes  parts  au  pas  de  charge  ;  les  cours  des  palais 
et  des  hôtels  sont  remplies  de  voitures,  les  antichambres, 
de  valets  et  de  solliciteurs,  les  salons,  de  dames  du  haut  pa- 
rage,  de  grands  seigneurs  ,  d'évéques,  de  prélats,  de  chefs 
d'ordres.  En  un  mot ,  depuis  le  cardinal  jusqu'à  l'humble 
franciscain,  il  n'est  personne  qui  ne  se  melte  ou  qui  ne  soit 
mis  en  mouvement. 

Tout  ceci  n'est  que  pour  préluder,  en  attendant  l'arrivée 
des  princes  de  l'Église  pour  l'assemblée  du  conclave  ;  à  fur 
et  à  mesure  de  leur  arrivée  à  Rome,  ils  sont  entourés,  flattés, 
cajoles,  sondés  sur  leurs  dispositions,  tournés  et  retournés 
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en  loul  sens  avec  une  adresse,  une  finesse  d'esprit  et  un  art 
que  les  Romains  seuls  possèdent  au  suprême  degré. 

Mais  les  principales  intrigues  pour  le  choix  du  successeur  au 
Irone  pontifical  sont  manœuvrées  par  les  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  catholiques.  Ce  sont  la  France  et  l'Au- 
triche ,  qui,  à  cet  égard  ,  tiennent  le  haut  bout;  elles  ont 
dans  leur  parti  un  certain  nombre  de  cardinaux  ,  et  il  est 
rare  que  la  nomination  du  nouveau  pape  ne  soit  pas  arrê- 
tée avant  la  formation  du  conclave ,  qui  n'a  lieu  souvent 
que  pour  la  forme. Quelquefois  aussi  leVatican  se  trouve  être 
Ja  tour  de  Danaë,  dans  laquelle  l'esprit  inspirateur  descend 
en  pluie  d'or. 

Le  conclave  tenu  à  Venise,  pour  la  nomination  de  Chia- 
ramonli,  sous  le  nom  de  Pie  VII,  dérouta  toute  notre 
ville.  L'Autriche  ne  put  y  avoir  aucune  influence,  et  la  ter- 
reur qu'avaient  jetée  par  toute  l'Italie  ,  les  Français  qui  oc- 
cupaient alors  la  péninsule,  ne  contribua  pas  peu  à  cette  no- 
mination. 

Dans  la  promotion  de  Léon  XII ,  les  cardinaux  fran- 
çais et  voire  ambassadeur  furent  joués  très-adroilement 
par  le  parti  autrichien  que  conduisait  le  cardinal  Albani , 
ancien  légat  à  la  cour  de  Vienne,  et  l'un  des  princes  de  l'é- 
glise les  plus  anti-français.  Cependant  La  Genga  ne  dut  sa 
nomination  qu'au  parti  italien ,  qui  ne  voulut  point  d'Aï- 
bani  tout  autrichien  :  car,  à  Rome,  on  craint  peut-être  plus 
encore  l'influence  allemande  que  celle  de  France,  D'ailleurs 
relativement  au  mérite  personnel,  il  n'y  avait  pas  à  ba- 
lancer. 

Cette  année,  les  intrigues  étaient  tellement  dirigées  sur 
plusieurs  compétiteurs ,  que  le  conclave  s'est  formé  sans 
qu'il  y  eût  rien  de  décidé.  Albani  se  replaçait  sur  les  rangs. 
Gregorio ,  le  descendant  en  ligne  collatérale  du  feu  roi 
de  Naples  ,  se  rapprochait  du  parti  français.  Zurla  ,  an- 
cien chef  d'ordre,  avait  aussi  des  prétentions.  D'un  autre 
côté ,  le  parti  de  saint  Ignace ,  redoutant  toujours  la  remise 
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en  vigueur  de  la  redoulable  bulle  de  Clément  XI Y,  mel- 
lail  en  mouvement  lous  ses  ressorts  ,  pour  taire  porler  une 
créature  qui  lui  fût  totalement  dévouée;  mais  il  ne  put 
avoir  que  deux  ou  trois  cardinaux  dans  sa  large  manche,  | 
et  la  lettre  hautaine,  écrite  par  le  successeur  provisoire  du  1 
grand-  maître  ou  supérieur-général  Fortis  au  sacré  collège  , 
loin  de  lui  servir,  ne  fit  qu'indisposer  justement  les  cardi- 
naux ,  et  son  affaire^ut  manquée. 

Enfin,  le  conclave  s'est  assemblé  le  2 4-  février  dernier, 
et  voici  les  cérémonies  qui  accompagnent  toujours  cette 
circonstance. 

Le  sacré  collège  se  rend  processionnellement  au  palais 
du  Vatican,  qui  est  destiné  au  conclave;  arrivé  à  la  chapelle 
Pauline,  on  y  célèbre  la  messe,  où  communient  tous  les  car- 
dinaux, les  prêtres  et  diacres  attachés  au  conclave.  Après  la 
communion  ,  le  cardinal  officiant  dépose  sur  l'autel  ses 
habits  pontificaux  ;  on  place  la  table  du  scrutin  devant  l'autel , 
avec  des  tabourets  pour  les  scrutateurs;  ensuite  le  cardinal , 
préfet  des  cérémonies,  lit  l'acte  de  la  fermeture  solennelle 
du  conclave  :  on  distribue  des  feuilles  de  scrutin  et  des  livres 
de  prières  à  chaque  cardinal.  Alors  le  préfet  du  palais  apos- 
tolique ,  gouverneur  du  conclave ,  à  la  tête  de  la  garde  suisse , 
fait  fermer  et  surveiller  toutes  les  portes  et  issues  du  Vatican. 

A  une  heure  après  midi ,  lous  les  conclavistes,  et  officiers 
employés  à  leur  service ,  se  rassemblent  à  la  chapelle  Pau- 
line, pour  prêter  serment  de  garder  le  secret  le  plus  reli- 
gieux sur  toutes  les  opérations  du  conclave. 

Vous  saurez  que  l'on  renferme  au  Vatican  non-seule- 
ment tous  les  officiers  et  domestiques  employés  au  service 
des  cardinaux,  mais  encore  des  médecins,  chirurgiens, 
pharmaciens,  barbiers,  cuisiniers,  etc.,  de  sorte  que  toute 
communication  est  interceptée  avec  le  dehors.  Le  scrutin  se 
fait  au  bout  de  quelques  jours.  Il  est  dépouillé  en  présence 
de  tous  les  cardinaux.  S'il  ne  donne  aucun  résultat ,  on 
brûle  les  billets  dans  une  cheminée  ,  vers  les  deux  heures 
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après  midi.  En  ce  moment  on  voit  une  foule  de  curieux  , 
sur  la  place  Saint-Piei  re ,  attendre  avec  autant  d'impatience 
et  d'anxiété  le  résultat  du  scrutin,  que  la  populace  de  Naples 
attend,  sur  la  place  de  la  Vicaria ,  la  sortie  des  numéros  de 
la  loterie.  Mais  dès  qu'on  aperçoit  la  fumée  s'élever  de  la 
cheminée  fatale  ,  ce  qui  annonce  qu'un  scrutin  nul  vient 
d'être  jeté  au  feu,  la  foule  se  retire  et  s'écoule  avec  humeur 
et  mécontentement,  en  répétant  les  juremens  ^accidente 
allô  Spirito  Sanio  ,  accidente  ai  cardinali!  etc. 

Lorsqu' enfin  il  y  a  une  majorité ,  le  scrutin  n'est  pas 
livré  aux  flammes  ;  tous  les  cardinaux  viennent  se  jeter  aux 
pieds  de  l'élu  de  l'Esprit  saint,  et  vénérer  en  lui  le  souve- 
rain pontife. Alors,  au  signal  donné  par  le  gouverneur,  on 
tire  le  canon  du  château  Saint-Ange,  elles  cloches  annoncent 
le  joyeux  événement.  La  nouvelle  circule  aussitôt  dans  la 
ville  avec  la  rajiidité  de  l'éclair  :  en  moins  d'une  heure,  trois 
cent  mille  bouches  l'ont  proclamée  ;  tout  est  en  rumeur;  les 
nies  sont  remplies  de  voitures  qui  se  croisent  dans  tous  les 
sens.  Les  uns  courent  féliciter  les  amis  du  nouveau  pape; 
les  autres  vont  faire  leurs  condoléances  au  parti  vaincu. 

L'exaltation  du  saint  père  a  lieu  immédiatement  après , 
et  au  bout  de  quelques  jours  ,  le  nouveau  pape  nomme  ses 
créatures  aux  places  éminentes  de  l'état ,  ou  confirme 
ceux  qui  les  exercent ,  et  compose  sa  maison  ,  ce  qui 
donne  lieu  à  de  nouvelles  intrigues,  à  des  sollicitations,  à 
des  démarches  non  moins  actives ,  que  lorsqu'il  s'ai>it  de  la 
nomination  à  la  chaire  de  Saint-Pierre  ;  car  il  n'est  per- 
sonne, depuis  le  camerlingue  jusqu'au  cordonnier  de  la  feue 
Sainteté,  qui  ne  fasse  agir  tous  les  ressorts  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  conserver  sa  place. 

Cette  année  ,  les  opérations  du  conclave  ont  été  tenues 
dans  le  plus  grand  secret:  cependant,  malgré  la  surveillance 
du  gouverneur  et  des  cardinaux  iîernelti  et  la  Sommaglia, 
chefs  d'ordre  du  conclave,  l'ambassadeur  de  Russie,  tout 
schismatique  qu'il  est,  avait  tous  les  soirs  un  petit  bulletin 
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de  ce  qui  se  passait  dans  celte  réunion  sacrée.  Vous  avez 
su  sans  doute  que  le  cardinal  Severoli  était  sûr  de  la  ma- 
jorité des  suffrages,  lorsque  le  cardinal  Albani  signifia  au 
sacré  collège  l'exclusion  de  ce  cardinal,  au  nom  et  d'après  le 
droit  de  l'empereur  d'Autriche.  Les  suffrages  se  partagèrent 
alors  tour  à  tour  entre  Capellari,  Zurla,  Oppizoni,  Ben- 
venuti ,  Pacca,  Mocchi,  et  Gregorio  ;  mais  ils  s'arrêtèrent 
enfin  sur  le  respectable  Zaverio  Castiglione  ,  qui  a  pris  le 
nom  de  Pie  YlII. 

Telles  sont,  mon  cher  ami,  les  affaires  de  l'intérêt  le  plus 
grave,  qui  tour  à  tour  occupent  notre  capitale.  La  mort 
d'un  pape  ,  le  conclave ,  le  rare  jubilé  ^  le  carnaval  et  la  se- 
maine sainte,  voilà  nos  révolutions ,  notre  vie  politique, 
nos  occupations,  nos  plaisirs. 

Jal...i. 


LA    TERRE    DE   DOSPUDA    DANS   LE    PALATINAT   D  AUGUST()\^' 

(POLOGNE). 

(Communiqué  par  M.  Léonard  Chodzko.  )  (i) 


Le  dernier  rejeton,  en  ligne  masculine,  de  l'illustre 
famille  des  marquis  de  Pazzi ,  originaires  de  la  Toscane  , 
de  cette  famille  qui ,  depuis  près  de  quatre  siècles,  a  laissé 

(i)  Extrait  inédit  du  Tableau  delà  Pologne  ancienne  et  mo- 
derne, publié  en  1807,  en  i  vol.  in- 8°,  par  Malte-Brun  ,  nouvelle 
édition  ,  entièrement  refondue  en  2  forts  volumes  avec  cartes ,  par 
Léonard  Chodzko,  auteur  de  Y  Histoire  des  Légions  Polonaises , 
.wns  la  République  et  le  Consulat.  Paris ,  chez  Aimé-André-, 
libraire-éditeur,  quai  Malaquais  ,  n°  i3,  i83o. 

L'ouvrage  de  Malte-Brun  ,  qui  date  déjà  de  :;3  années  ,  manquait 
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laiil  d'éclat  cl  de  gloire  dans  les  annales  de  Pologne;  l'an- 
cien général  de  division,   aujourd'hui  sénateur  caslcllau, 
Louis  Paç,  à  la  pacification  générale  en  i8i5,   déposant 
une  épée  qu'il  avait  illustrée  des  bords  duTage  à  ceux  de  la 
Moskowa,  voulut  dans  le  calme  de  la  paix  se  rendre  utile  à 
son  pays ,  auquel  il  avait  fait  hommage  de  sa  gloire  mili- 
taire. Il  partit  pour  l'Angleterre  où,  après  de  laborieuses  re- 
cherches, il    rencontra   enfin   en  Ecosse  et  au  château  de 
Holcohn,chez  M.  Cook,  l'objet  de  ses  invesligalions  agro- 
nomiques En  conséquence  ,  de  nombreux  colons  écossais  , 
des    mécaniciens   habiles  ,     des   baillifs    ou    économes  ,• 
furent  transportés  en  i8i5  à  sa   terre   de  Vospuda .,  située 
dans  le  palatinatd'Augustovv  en  Pologne,  et  à  22  milles  au 
sud  de  Kowno.  Une  ferme  considérable  fut  soumise  à  une 
nouvelle   organisation,  et  répondit  tellement  à  Tattenle  du 
propriétaire  ,  qu'en    1819  le  prince  Zaïonczek,  lieutenant 
du  roi  de  Pologne,  en   visitant  la  terre  de  Dospuda  ,  fut 
témoin   d'une    fétc    agronomique  où  furent  réunis   sur  uu 
même  lerrain,  des  brebis   améliorées,  un  troupeau  choisi 
de  bétail  de  race  anglaise,   et  les  instrumens  aratoires  les 
plus  accrédités  et  le  mieux  adaptés  au  pays  :  le  simulacre 
des  travaux   ruraux  fut  exécuté  sous  ses  yeux.  Des  champs 
arides  et  incultes  soumis  à  un  assolement  régulier;  des  co- 
lonies écossaises  prospérant  et  répandant  l'industrie  dans  le 
pays  ;  des  machines  à  battre  le  blé  ;   des  moulins  à  farine  , 
d'autres  à   vanner  ;    une   tannerie  ;    une   manufacture   de 
douze   métiers   de  napage  anglais,  ainsi  que  la  fabrication 
de  fromages  de  Cliester  :  telles  sont  lés  améliorations  que 
le  général  L.  Paç  a  inlrodailes  dans  sa  terre  de  Dospuda. 
Après  avoir   traversé  un  pays    agreste  et  inculte ,   le 

d'un  grand  nombre  de  dociimens  aiijoard'hui  indispensables  à 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  riiisloiredela  Pologne.  Le  laborieux 
historien  des  Légions  Polonaises ,  s'est  acquitté  avec  soin  de  la 
tàclie  de  remplir  re  vide.  C'était  à  la  fois  une  entreprise  utile  et 
paliiotiquc. 
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voyageur  est  agréablement  surpris  de  descendre  dans  une 
plaine  riante,  soigneusement  cultivée,  traversée  par  plu- 
sieurs routes  plantées  d'arbres  et  bordées  de  haies  vives.  Au 
milieu  de  cette  plaine  s'élève  un  château  sur  le  penchant 
d'une  colline,  adossé  à  un  parc  antique,  flanqué  de  six  tours 
élégantes  et  orné  de  soixante  pinacles. 

On  y  arrive  par  une  grande  porte  grillée  qui  joint  les 
pavillons  des  écuries  et  des  remises  par  une  galerie  gothi- 
que à  jour^  appuyée  à  un  large  fossé.  Au  bout  d'une  belle 
cour  de  quatre  cents  pas ,  parsemée  de  mélèzes  et  bordée 
de  riches  clumbs,  s'offre  aux  regards  du  voyageur  un  antique 
manoir  ;  un  portique  majestueux  laisse  un  accès  facile  aux 
voitures ,  et  la  situation  du  château  étant  sur  un  terrain 
élevé  ,  ils  se  présente  favorablement  de  tous  les  côtés  et  do- 
mine une  plaine  de  plusieurs  lieues  ;  un  vaste  parc  anglais 
et  une  grande  pièce  d'eau  limpide  ,  ainsi  qu'une  petite  ri- 
vière qui  serpente  à  travers  de  riantes  prairies ,  couronnent 
cet  ensemble  magnifique.  Au-dessus  d'un  rez-de-chaussée  , 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  base  à  tout  l'édifice  ,  s'élèvent 
pyramidalement  un  premier,  second  et  troisième  étage, 
ainsi  qu'un  fort  entouré  des  créneaux  qui  complète  celte  ar- 
chitecture gothique.  L'intention  du  propriétaire  étant  de 
dédier  ce  monument  aux  citoyens  qui  se  sont  illustrés  en 
combattant  pour  leur  patrie,  M.  Charles  Aureli ,  élève  de 
Can  o  va,  a  exécuté  par  ses  ordres  des  statues  disposées  dans  les 
embrasures  des  croisées  colossales  du  château.  Sur  la  façade 
principale,  on  remarque  l^s  rois  Boleslas-le-Grand  et 
Wladislas-Jagellon  ;  au-dessus,  Constantin  Ostrogski  et 
Georges  RadziwilJ.  Successivement  on  y  voit  le  roi  Etienne 
Batory,  et  au-dessus  de  lui  Jean  Zamoyski ,  ensuite  le  roi 
Jean  Sobieski,  et  Jean  Tarnowski.  Sur  la  façade  qui  donne 
sur  la  terrasse  du  parc,  on  aperçoit  Stanislas  Zolkievvski  , 
Jean-Charles  Chodkiewicz ,  Etienne  Czarniecki  et  Mi- 
chel Paç ,  grands-généraux  des  armées  de  Pologne  et  de 
Lithuanie. 
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Du  vestibule  gothique  ,  on  entre  par  la  droite  dans 
une  salle  d'ordre  corinthien ,  soutenue  par  vingt-  quatre  co- 
lonnes et  demi-colonnes,  et  couronnée  d'un  plafond  orné 
de  cassclons  et  rosons.  Ce  local  est  décoré  de  plu- 
sieurs bas-reliefs  copiés  de  Canova  ,  de  divers  bustes ,  de 
plusieurs  tables  de  marbre  antique  situées  entre  les  colon- 
nes, et  d'une  cheminée  en  marbre  de  Carrara  ,  au-dessus 
de  laquelle  on  aperçoit ,  au  moyen  d'une  grande  pièce  de 
cristal,  un  spacieux  jardin  d'hiver,  rempli  de  fleurs,  de 
plantes  et  d'orangers,  et,  au  milieu,  un  jet  d'eau  sortant  d'un 
vase  de  porphyre. 

Le  voyageur  éprouve  aussi  une  agréable  surprise  quand 
il  visite  les  thermes,  situes  au-dessous  de  ce  jardin  de  fleurs. 
L'architecture  ,  la  peinture  et  les  décors  sont  d'un  goût 
exquis ,  et  imités  des  bains  romains.  On  remarque  au 
milieu  du  salon  la  statue  de  Vénus,  d'après  celle  de  Canova 
en  marbre  blanc,  qui  se  trouve  à  Florence. 

De  la  salle  grecque,  on  entre  dans  celle  du  billard, 
dont  le  plafond  est  peint  dans  le  style  du  moyen-âge,  et  les 
parois  reprcsenlent  quatre  faits  historiques  ,  savoir  :  Tabdi- 
calion  de  Jean-Casimir,  lue  par  le  grand-chancelier  de 
Lithuanie  Chistophc  Paç;  la  paix  de  1667  conclue  avec  les 
Moskovites  par  le  même  grand-chancelier;  une  insurrec- 
tion, où  péril  le  vice-grand-général  de  Lithuanie  Vincent 
Gonsiewski,  apaisée  par  le  grand-général  Michel  Paç;  le 
baptême  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  àW^ilna,  de  soixante- 
dix  jeunes  Turcs  pris  à  la  bataille  de  Chocim  par  le  même 
grand-général. 

Kn  poursuivant  cette  visite ,  on  entre  dans  la  salle  à  man- 
ger d'une  siructure  gothique,  voùlee,  et  peinte  par  Branca. 
Les  vitraux  sont  en  couleur  et  ornés  de  deux  rangs  de 
portraits  de  famille. 

De  là  ,    une  grande  porte   vous  conduit  à  une  galerie 
longue  de  soixante-quatorze  pieds;  de  la  terrasse ,  on  y  jouit 
de  la  vue  du  parc  et  d'une  grande  pièce  d'eau.  Le  plafond 
'lOMR  l".  'S 
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rcprcsenlanl  les  (roisArls,  est  peint  par  Nicolas  <le  Augélis. 
On  y  voit  aussi  une  belle  frise  ,  par  Jean-Baptiste  (]a- 
relli  ;  une  collection  de  tableaux  des  écoles  italienne  , 
flamande  et  française,  orne  les  murs  de  celte  galerie. 

^  ient  ensuite  le  cabinet  de  bains,  voûté,  décoré  de  stucs, 
et  d'un  groupe  de  Vénus  et  l'Amour  ;  ensuite  une  biblio- 
tlièque  de  style  étrusque  ,  et  une  cliambre  avec  des  peintures 
gotliiques  d'un  ensemble  noble  et  élégant. 

Du  grand  vestibule ,  en  tournant  à  gaucbe ,  on  entre 
dans  une  salle  d'armes  antiques.  Les  vitraux  coloriés  repré- 
sentent les  cbevaliers  armés;  on  y  remarque  aussi  quatre 
victoires  des  Polonais,  peintes  à  fresque  :  celle  de  Gru- 
nevvald  remportée  sur  les  Teutons  par  W  ladislas-Jagel- 
lon;  deKluzyn  sur  les  Moskovites  par  Zolkiewski  ;  de  Kir- 
chholm  sur  les  Suédois  par  Cbodkiewicz  ;  de  Cliocim  sur 
les  l'urcspar les grands-génér.aux  Sobieski  et  Paç.  Sur  un  fond 
de  velours  cramoisi  et  or,  couleurs  nationales  de  Litlmanie, 
sont  placées  différentes  armures  et  cuirasses  antiques  :  des 
drapeaux  groupes,  des  fusils,  des  armes  remplissent  cette 
enceinte.  Dans  les  armoires,  on  trouve  les  trophées  de  fa- 
mille enlevés  à  différentes  batailles,  notamment  à  celle  de 
Chocim. 

Une  porte  s'ouvre  au  fond  de  la  salle  d'armes;  on  aper- 
çoit une  grande  salle  ornée  d'un  plafond  peint  par  de  An- 
gélis,  Carelli  et  JBranca,  et  où  sont  aussi  les  quatre  statues 
colossales  de  Condé,  Turenne,  Montecuculli  et  Eugène  de 
Savoie,  Cette  pièce  est  un  dépôt  de  cartes  militaires  et  d'ou- 
vrages stratégiques. 

On  monte  par  un  escalier  à  la  chapelle  gothique ,  de 
quarante  pieds  d'élévation  ,  forme  octogonale,  disposée  de 
manière  à  entendre  commodément  le  service  divin  des  deux 
étages  supérieurs,  et  même  de  la  tribune  et  de  l'escalier.  Un 
tableau  original  de  Jaic  Giordano  ,  représentant  le  Christ  y 
est  au-dessus  du  maître-autel.  Deux  mausolées  de  famille, 
en  marbre  de  Carrara,  exécutés  par  Cincinnatus  lîaruzzi , 
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élève  de  Canova,  sont  placés  sur  le  côté  de  la  chapelle: 
le  premier  est  élevé  à  la  mcmoire  de  Joseph  Paç,  général 
des  armées  de  Lilhuanic  ;  le  second  à  celle  de  Michel-Jean 
Paç,  grand-maréchal  de  la  confédération  de  Bar,  tous  deux 
grands-oncles  du  propriétaire  actuel  de  Dospuda. 

A  un  quart  de  lieue  du  château  est  la  ville  de  Raczki  y 
faisant  partie  du  même  domaine.  Le  général  L.  Paç  y  a  fait 
élever  une  église  dont  la  structure  ,  la  peinture,  les  riches 
ornemens  en  stuc  et  les  statues  que  l'on  doit  aux  ariistes 
italiens  que  nous  avons  cités,  font  l'admii-ation  des  visi- 
teurs, aussi  bien  que  l'hôtel-de-ville,  bâtiment  d'architec- 
ture gothique  ,  carré,  flanqué  de  quatre  pinacles,  avec  une 
tour  svelte  et  élégante  au  milieu. 

L'auteur  de  toutes  ces  constructions  est  M.  Henry 
Marconi,,  architecte  de  Bologne  :  il  y  a  déployé  autant  de 
goût  que  d'habileté  dans  son  art.  Le  maître-maçon  Ignace 
Christini  l'a  très-bien  secondé. 

On  s'étonne  avec  quelque  raison  que  le'  ministère  po- 
lonais, en  cassant  l'arrêté  du  feu  lieutenant  du  roi,  qui  avait 
abrégé  la  route  de  poste  de  plus  d'un  mille  et  demi,  ait 
tracé  une  autre  ligne  plus  longue,  sous  le  prétexte  frivole  de 
la  proximité  du  canal.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  à  re- 
gretter, que  la  roule  primitivement  désignée ,  traversant 
un  pays  fertile ,  et  montrant  au  voyageur  un  site  et  des 
bâlimens  assez  rares  encore  en  Pologne,  répandait  à  l'é- 
tranger une  opinion  favorable  sur  la  richesse  et  la  culture 
de  ce  pays. 

C'est  encore  dans  le  voisinage  de  cette  grande  terre 
seigneuriale  de  Dospuda,  et  près  du  village  de  Chomoniocv, 
que  se  trouvait  le  point  de  réunion  des  anciennes  frontières 
de  la  Prusse- Ducale,  de  la  Mazovie  et  de  la  Lithuanie.  Les 
trois  poteaux  plantés  en  triangle  y  existent  encore;  et,  se- 
lon l'ancienne  tradition  ,  sur  le  même  emplacement  et  à 
Tépoque  des  grandes  chasses  ,  les  trois  ducs  de  ces  dif- 
férentes provinces  v  faisaient  dresser  une  table  à  manger, 
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et  passaient  ainsi  quelque  ten>ps ,  assis  chacun  d'eux  sur  sa 
terre. 

Ghodyko. 


L  HERCULAKUM    D  IRLANDE. 

Dans  le  comté  tie  Wexford,  en  Irlande,  estune  petite  baie 
resserrée  entre  deux  montagnes ,  et  dont  le  rivage  sablonneux 
et  inégal  est  couvert  d'une  végétation  maigre  et  clair-se- 
mée.  En  y  descendant,  on  reconnaît  bientôt  que  ce  terrain 
est  parsemé  d'une  foule  d'éminences  parallèles  ou  se  coupant 
à  angles  droits  ,  et  d'une  égale  quantité  de  dépressions  dans 
le  même  sens  ,  le  tout  affectant  une  direction  trop  régulière , 
pour  ne  pas  faire  soupçonner  le  travail  des  hommes.  Ce  qui 
surtout  peut  ajouter  à  cet  idée,  c'est  l'aspect  d'une  pointe  de 
clocher  élevant,  du  milieu  de  cette  solitude,  sa  flèche  dont 
on  reconnaît  avec  quelque  peine,  la  forme  et  les  débris.  Le 
voyageur  ne  tarde  pas  à  apprendre  qu'il  se  trouve  au  dessus 
de  la  ville  de  Baimoa?,  ensevelie  par  les  sables  aussi  com- 
plètement, quoiqu'avec  moins  de  rapidité  sans  doute,  que 
Pompeia  et  Herculanum  le  furent  jadis  par  les  cendres 
du  Yésuve.  Les  éminences  parallèles  sont  formées  par  les 
sommets  des  maisons,  et  les  dépressions  sont  les  lues,  dont 
on  reconnaît  la  direction  et  le  nombre,  avec  une  telle  pré- 
cision que  de  ce  point,  il  ne  serait  pas  difficile  de  tracer 
le  plan  de  la  ville.  En  suivant  une  de  ces  rues ,  on  voit 
qu'elle  se  rendait  à  la  mer,  où  l'on  découvre,  en  creusant 
légèrement  dans  le  sable ,  les  restes  d'un  quai  construit  en 
briques. 

A  l'extrémité  de  la  ville ,  cl  assez  loin  de  la  mer,  un 
bâtiment  à  demi  enseveli  laisse  encore  apercevoir  le  som- 
met de  ses  murs  noircis  par  les  siècles.  C'est  une  église  où 
l'on  descend  par  le  toit,  et  dont  l'intérieur  a  peut-être  été 
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déblayé  par  les  soins  de  quelques  voyageurs ,  ou  qui  , 
fermé  de  toutes  parts,  au  moment  de  la  catastrophe ,  n'a 
pu  donner  accès  aux  sables  qui  ont  recouvert  l'extérieur. 
Ouoi  qu'il  en  soit ,  on  reconnaît  au-dedans  une  architecture 
remontant  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  de  l'invasion 
des  Normands  dans  la  Grande-Bretagne. 

Le  silence  et  l'isolement  qui  régnent  sur  cette  plage 
sont  faits  pour  inspirer  à  celui  qui  la  parcourt  de  mélan- 
coliques réflexions,  lorsqu'il  pense  que  les  ossemens  d'une 
population  entière  sont  peut  être  ensevelis  sous  ses  pieds, 
au  milieu  des  monumens  encore  debout  des  arts  et  de  la  civi- 
lisation. 11  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pas  entrepris  dans  ces 
lieux  quelques  fouilles  qui  eussent  pu  être  d'un  grand  intérêt. 
A  défaut  de  ce  secours,  on  ne  peut  former  que  des  con- 
jectures sur  la  destruction  de  cette  ville,  en  s'en  rappor- 
tant, d'ailleurs ,  pour  ce  qu'elle  fut  jadis,  aux  récils  des 
historiens.  Il  paraît ,  d'après  Maurice  Regan  et  sir  James 
\'\  are,  que  Bannow  fut  une  ville  assez  considérable  par 
ses  richesses  ,  sa  population  et  son  commerce.  Dans  les  ar- 
chives du  comté ,  à  Wexford ,  il  existe  encore  des  registres 
de  perception  d'impôts  de  cette  commune  ,  dont  la  date  re- 
monte à  plus  de  huit  cents  ans,  et  où  se  trouvent  des  indi- 
cations qui  annoncent  une  population  opulente  et  active. 

On  ne  saurait  préciser  l'époque  où  Bannow  fut  enseveli 
par  les  sables;  mais  le  même  phénomène  qui  amena  sa  des- 
truction ,  se  remarque  encore  de  nos  jours.  II  existe  aux 
environs,  de  grands  amas  de  sable  fin  et  mouvant,  que  le 
vent  fait  changer  à  chaque  instant  de  place  et  de  gisement. 
Il  s'élève  en  petites  colonnes,  s'entasse  autour  du  plus  lé- 
ger point  qui  l'arrête  et  lui  sert  de  noyau,  et  dans  un  es- 
pace de  temps  très-court ,  change  totalement  la  forme  et 
l'aspect  des  lieux.  Aussi,  les  environs  de  Bannow  ont  subi 
des  altérations  non  moins  sensibles  que  celles  de  la  ville. 
Sur  une  carte  topographique  du  Comté,  de  lôSy  ,  on  re- 
marque dans  la  baie  et  en  face  de  la  ville  dont  elle  est  se- 
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parée  par  un  canal ,  l'Ile  de  Slade.  On  trouve  encore  dans 
un  recueil  d'observations  nautiques ,  des  instruclions  don- 
nées aux  marins  pour  traverser  ce  canal  et  éviter  quelques 
récifs  qui  en  rendaient  la  navigation  dangereuse.  Le  canal, 
l'île  et  les  rochers  ont  cessé  d'exister ,  ou  du  moins  d'être 
distincts  ;  d'énormes  couches  de  sable  ont  égalisé  le  tout , 
et  un  chemin  que  parcourent  de  lourdes  charrettes  ,  a  rem- 
placé le  port  où  flottaient  les  pavillons  des  vaisseaux. 

Puppibus  illa  priiis ,  patulis  nunc  Jiospiia  plaustris. 

La  baie  et  les  environs  de  Bannow,  quoique  dignes  d'at- 
tirer l'attention  par  la  fertilité  du  sol ,  la  douceur  de  la  tem- 
pérature ,  la  beauté  des  sites  et  les  souvenirs  qui  s'y  latta- 
chent,  sont  peu  visités  par  les  voyageurs.  Les  ruines  de 
quelques  vieux  châteaux  dont  les  remparls  noircis  et  dé- 
mantelés couronnent  les  collines  d^alentour ,  et  une  ville 
entièrement  disparue  de  la  surface  du  sol,  sont  les  seuls 
témoignages  d'une  ancienne  prospérité  dont  la  mémoire 
même  n'existe  plus, 

La 


LES   TURCS    ET    LES   GRECS. 

Toute  l'Europe  applaudit  à  la  délivrance  de  la  Grèce  : 
nous  partageons  nous-mêmes  à  cet  égard  la  satisfaction  uni- 
verselle. Il  est  cependant  un  fait  bien  digne  de  remarque 
que  nous  nous  contenterons  de  constater  ici,  sans  chercher 
à  l'expliquer  pour  le  moment  :  c'est  que  les  voyageurs  qui 
ont  porté  en  Orient  un  si  vif  enthousiasme  pour  les  Grecs 
et  une  aversion  si  profonde  pour  le  caractère  des  Turcs , 
sont  revenus  de  ces  contrées  lointaines  avec  des  opinions 
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«juo  l'oxpL'rience  paraissail;  avoir  siiigulièrcineul  inodifiécs. 
I^a  célèbre  CoiUeinporaine  (madame  Ida  Si.  -  Eline)  esl 
encore  de  ce  nombre.  Partie  pour  l'Orient ,  il  y  a  peu  de 
mois,  elle  avoue  qu'elle  s'est  trompée  coniplétcnicnt  sur 
plusieurs  points.  Nous  ne  savons  pas  encore  si  nous  devons 
aitribuei'  celte  conversion  aux  gracieux  saluls  qu'elle  recevait, 
dit-elle  ,  tous  les  soirs  à  Alexandrie  ,  du  valeureux,  fds  de 
Mobamed  Ali;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  voici  un  fragment 
inédit  fort  curieux  de  ses  mémoires  sur  l'Egypte  ,  qu'elle  a 
adressé  à  un  de  ses  correspondans. 

«  Depuis  que  je  méconnais,  j'ai  partagé  l'opinion  gé- 
nérale en  Europe  sur  les  Turcs ,  ce  peuple  de  l'Asie  si  peu 
connu  el  pour  cela  si  mal  jugé.  Dans  ma  jeunesse  ,  un  Turc 
était  presqu'un  épouvantai!;  à  ce  nom  s'allacbait  l'idée  d'une 
affreuse  bcubai-ie,  d'une  slupide  ignorance  el  d'une  intolé- 
rance religieuse  invétérée  ,  tandis  que  les  débris  du  peuple  grec 
se  paraient  à  nos  yeux  de  toutes  les  brillantes  illusions  des 
grands  souvenirs  de  noms  illustrés  dans  la  guerre,  les  lettres, 
l'éloquence  oratoire  et  les  arts. 

«  Aussi  quels  cris  d'enlbousiasme  ne  s'élevèrent  pas  en 
faveur  des  Grecs  à  leur  première  tentative  pour  secouer  le 
joug  ottoman!  En  France,  tous  les  partis  s'unirent,  tous 
nos  écrivains  chantèrent  leur  malheur  et  leurs  droits. 

«  Dans  cet  élan  si  noble,  inspiré  par  une  résolution  su 

biime  ,  personne  ne  se  donna  la  peine  de  réfléchir  un  inslant 
sur  l'impolilique  déloyauté  de  chasser  les  Turcs,  une  puis- 
sance amie  ,  de  les  chasser  des  contrées  dont  la  victoire  les 
avait  rendus  maîtres.  Personne  ne  pensa  qu'il  était  possible 
d'affranchir  la  Grèce  sans  détruire  la  Turquie,  et  l'enthou- 
siasme fit  perdre  de  vue  qu'il  était  également  noble,  en 
dormant  aux  Giecs  les  premiers  élémens  de  la  civilisation  , 
de  faire  en  même  temps  jouir  les  Turcs  de  ce  bienfait.  Deux 
nations  à  la  fois  avaient  à  profiter;  mais  l'exaltation  était 
si  grande,  secourir  les  malheureux  chrétiens  d'Orient  était 
un  cri  si  généreux ,  qu'on  examina  celle   question  d'une 
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roanière  absolue ,  sans  vouloir  admellrc  aucune  des  consi- 
dérations générales  qui  s'y  rattachaient. 

«  Je  parle  aussi  francheînent  des  Grecs,  parce  qu'en  iSaS 
j'ai  partagé  jusqu'au  délire  l'opinion  générale  ,  que  j'ai  plus 
consulté  mon  enthousiasme  que  ma  fortune,  pour  les  quêtes 
et  les  dons,  et  qu'enfin  une  lettre  pleine  de  sagesse  de  M.  le 
comte  de  St.-Aulaire,  président  du  comité  grec  à  Paris, 
dont  l'original  est  encore  entre  mes  mains,  cette  lettre  m'em- 
pêcha de  faire  l'insigne  folie  de  courir  avec  mon  fils  aux 
murs  de  Missolonghi  ou  aux  champs  de  la  Morée.  Non  seu- 
lement mon  enthousiasme  se  refroidit  à  Paris  par  la  con- 
naissance de  quelques  calculs  spéculatifs  qui  en  sont  l'an- 
tidote; mais  depuis  mon  séjour  à  Marseille  et  mon  voyage 
en  Afrique  et  en  Asie ,  cet  enthousiasme  s'est  éteint.  Il  a 
été  remplacé  par  une  juste  estime  pour  le  caractère  de  ces 
Turcs  qu'on  nous  peignait  si  sauvages,  si  cruels,  et  qui, 
dans  une  occasion  bien  récente  encore ,  la  déplorable  af- 
faire de  ISiavarin ,  ont  tenu  une  conduite  dont  la  prudence , 
l'humanité  et  la  sagesse  honoreraient  les  nations  les  plus 
civilisées  de  l'Europe.  Je  suis  sur  les  lieux,  je  vois,  j'en- 
tends et  je  compare,  et  chaque  jour  je  m'applaudis  d'avoir 
eu  l'occasion  de  m'éclairer.  C'est  avec  transport  que  j'em- 
ploie ma  plume  à  réparer  une  injustice  causée  par  une  opi- 
nion sans  preuves,  erreur  commise  non-seulement  par  moi, 
femme,  mais  journellement  par  tant  d'hommes  du  plus 
grand  mérite,  et  surtout  par  des  auteurs  qui  tracent  dans 
leurs  cabinets,  à  Paris  ou  à  Londres,  le  tableau  des  mœurs 
et  du  caractère  des  Persans,  des  Indiens,  des  Grecs i-àes  Arabes 
et  des  Musulmans.  J'écris  sur  les  lieux  et  sans  flatterie,  sous 
la  seule  influence  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  je  tâcherai 
par  quelques  faits  authentiques  ,  de  rendre  évidentes  pour 
mes  lecteurs  les  causes  qui  ont,  à  ce  point,  changé  mon 
opinion  sur  les  Turcs  et  les  Grecs,  me  montrant  juste  et 

impartiale  pour  l'une  et  l'autre  nation,  etc.,  etc » 

Ida  Sai]nt-Ki,me. 
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LE   DOCTEUR    MADDEN. 


Lçs  réflexions  suivantes  sur  le  Voyage  en  Orient  du  docteur 
Madden ,  dont  quelques  j  ournaux  français  et  étrangers  ont  cité 
plusieurs  fragmens,  sont  extraites  du  Courrier  de  Smyrne, 

Touten  reconnaissant  qu'elles  sont  empreintes  elles-mêmes 
d'exagération,  elles  nous  ont  paru  généralement  assez  vraies. 
Toutes  les  personne  qui  ont  réellement  vu  l'Orient  ont 
signalé  depuis  long-temps  les  nombreuses  aberrations  du 
docteur  Madden. 

La  Reme  Britannique  a  publié  une  série  de  lettres  sur  /'Orient 
dans  lesquelles,  à  travers  (les  observations  très-fines  et  très- 
exactes  ,  nous  avons  remarqué  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs, que  l'abondance  des  matières  politiques  nous  a  seule 
empêché  de  signaler  et  de  réfuter.  Le  même  motif  serait, 
à  nos  propres  yeux,  une  excuse  insuffisante  ,  si  nous  pas- 
sions sous  silence  les  assertions  consignées  dans  l'un  des 
articles  que  contient  le  n°  49  de  ce  recueil,  sous  le  titre 
à'  Esquisses  levantines,  et  qui  est  un  extrait,  par  notes  détachées, 
du  Journal  des  Voyages  d'un  certain  docteur  anglais  Madden. 
Ce  brave  homme  a  voulu  s'amuser  aux  dépens  de  ses  lec- 
teurs; mais  il  aurait  du  inventer  des  contes  plus  innocens 
que  ceux  qui  donnent  lieu  à  nos  explications. 

Dans  le  chapitre  du  marché  des  esclaves  ,  que  le  doctein'  a 
été  au/ome' à  visiter,  comme  si  un  marché ,  en  Turquie  comme 
ailleurs,  n'était  pas  public  ,  les  phrases  suivantes  terminent 
une  description  lamentable  des  malheureuses  femmes 
grecques  enlevées  à  Scio,  Ipsara  et  autres  îles  de  l'Archipel, 
et  entassées  demi-nues  dans  une  cellule. 

«  C'était  un  spectacle  douloureux  que  de  voir  ces  pau- 
»  vres filles  pleines  d'innocence  et  de  pudeur,  examinées  de 
V  la  tête  aux  pieds  par  chaque  soldat  libertin  qui  prétendait 
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»  vouloir  les  acheter.  J'en  vis  une  d'environ  quinze  ans, 
»  dont  on  proposa  l'acquisition  àun  vieux  Turc  ;  cellunnme 
)i  mania  ses  épaules,  ses  jambes,  ses  oreilles,  examina  sa 
»  bouche,  son  cou,  à  peu  près  comme  on  examinerait  un 
»  cheval....  » 

Le  docteur  ne  dit  point  où  se  passait  cette  scène;  quant  à 
nous ,  nous  ne  connaissons  pas  un  seul  lieu  en  Turquie  où 
un  musulman,  soldat  ou  autre,  se  permît  d'insulter  publi- 
quement à  la  pudeur,  en  maniant  une  femme  comme  un 
cheval,  sans  courir  le  risque  d'être  lapidé  sur  la  place.  Dans 
aucun  pays  du  monde,  la  décence  extérieure  n'est  aussi  reli- 
gieusement respectée  ;  c'est  une  loi  qui  a  pénétre  si  pro- 
fondément dans  les  mœurs  turques ,  qu'une  femme ,  quelle 
qu'elle  soit,  libre  ou  esclave  ,  est  sacrée  pour  celte  foule 
d'hommes  qui  se  croisent  en  tous  sens  dans  les  rues  et  dans 
les  bazars  ,  et  que  celle  qui  recevrait  de  l'un  d'eux  la  moindre 
offense  trouverait  à  l'instant  mille  défenseurs.  Remarquons 
que ,  suivant  le  narrateur,  les  filles  grecques  étaient  examinées 
par  chaque  soldat  libertin^  ce  qui  revient  exactement  à  l'idée 
de  son  titre,  c'est-à-dire  du  marché  public.  Et  c'est  un  vieux 
Turc  qu'il  choisit  pour  donner  ainsi,  covam  populo,  ce 
spectacle  de  scandale  et  d'immoralité  ! 

Dans  le  long  commérage  qui  remplit  le  chapitre  intitulé: 
Turcs  petits -maîtres ,  on  lit  Ce  qui  suit  : 

«  Il  a  été  élevé  au  sérail ,  et  c'est  par  la  route  de  l'infamie 
»  qu'il  est  parvenu  aux  honneurs.  D'esclave  il  devient  mem- 
»  bre  du  ministère  ou  gouvex'neur  d'une  province.  » 

Voilà  un  homme  déclaré  infâme  parce  qu'il  est  élevé 
suivant  les  usages  et  les  lois  de  sa  nation.  En  quoi  consiste 
cette  infamie?  En  ce  qu'il  a  été  esclave  ;  mais  comment  un 
médecin  qui  prétend  avoir  été  initié,  en  cette  qualité ,  à 
tous  les  secrets  de  la  vie  turque ,  peut-il  se  méprendre  si 
lourdement  sur  ce  terme  d'esclave  ?  11  se  représente ,  et 
c'est  une  preuve  qu'il  n'a  rien  vu  ,  l'un  des  nègres  des 
Antilles;  mais  là  encore,  l'infamie  n'est  pas  pour  l'esclave  ; 
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elle  est  pour  le  maître  qui  le  Ibuelte  et  qui  outrage  riiuiua- 
nité.  Lejiiot  d'esclave,  en  Turquie,  n'entraîne  que  l'idée  do 
dévouement  absolu  d'un  scrviieur.  Le  chef  d'inie  maison  le 
considère  comme  un  membre  de  la  famille  ,  il  ne  s'en  sé- 
pare que  pour  l'élever  plus  haui ,  et  le  mettre  ainsi  en  route 
pour  parcourir  tous  les  degrés  de  l'éclielle  sociale.  Ainsi  un 
homme  n'est  pas,  comme  chez  nous,  condamné  éternelle- 
ment à  l'état  de  domesticité  ;  et  vous  appelez  cela  de  l'infamie  ! 
«  Une  hostilité  permanente   contre   les  chrétiens  est  le 

M  premier  principe  de  sa  loi les  défauts  de  son  caractère 

»  sont  les  résultats  d'une  élévation  subite,  de  lénivrement 
«  d'une  prospérité  dont  il  jouit   sans  modération  el  sans 


»  sagesse.  » 


De  quelle  loi  parle  le  docteur?  Du  Coran  sans  doute, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  ;  eh  bien  !  ouvrez  l'une  des 
premières  pages  du  Coran  vous  y  trouverez  cet  admirable 
précepte:  «  soyez  tolérans;  si  Dieu  l'eût  voulu,  tous  les 
habitans  de  la  terre  auraient  suivi  sa  loi.  »  Ainsi  l'intolé- 
rance n'est  donc  pas  dans  la  loi  du  musulman,  qui  adore 
les  décrets  de  Dieu  et  ne  cherche  point  à  les  expliquer.  Est- 
elle dans  son  caractère  ou  dans  son  éducation  ?  Qui  oserait 
le  soutenir?  En  Turquie  ,  il  n'v  a  pas  de  religion  d'état, 
principe  commun  à  la  plupartdes  monarchies  de  l'Europe  ; 
les  diverses  religions  y  sont  sur  le  même  degré,  et  de  toutes, 
celle  des  maîtres  du  pays  fait  assurément  le  moins  de  bruit. 

Dans  quel  lieu  de  l'empire  ottoman  a  donc  vécu  noire 
docteur,  pour  n'avoir  pas  su  que  la  résignation  la  plus  ab- 
solue au  Kismeti^  c'est-à-dire  aux  volontés  du  destin  , 
est  le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  musulman?  Com- 
ment, avec  cette  impassibilité  philosophique,  jouirait- 
il  de  Tenivremcnt  de  la  prospérité  ,  sans  modération  et 
sans  sagesse,  lorsqu'elle  lui  fait  supporter,  avec  une  force 
qui  nous  est  inconnue,  les  coups  les  plus  rudes  de  l'ad- 
versité? Et  quand  le  type  original  de  la  nature  morale 
des    Turcs  ne  serait  pas   là  pour  démentir    celte  asser- 
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lion  ,  les  faits  les  plus  marquaris  ne  pailenJ  ils  pas  assez 
haut  ? 

Wous  demandons  à  nos  lecteurs  un  peu  de  patience  pour 
lire  la  description  suivante  : 

«  Il  arrive  (l'effendi,  petit-inuîtie)  au  café  vers  midi  : 
>j  l'Arménien  qui  en  est  le  propriétaire  l'acci^ille  avec  une 
»  profusion  de  salem  chrétiens  ;  il  étend  sous  4ui  un  meil- 
»  leur  tapis,  lui  présente  sa  plus  belle  tasse  ,  baise  la  peau 
»  de  sa  robe  et  ne  lui  parle  que  plié  en  deux.  Mais  le  café 
»  n'est  pas  bon  ;  l'effendi  tempête,  et  le  pauvre  Arménien 
»  frémit;  il  jure  parla  barbe  de  son  père  qu'il  a  fait  de  son 
»  mieux  ;  l'effendi  lui  jette  la  tasse  à  la  figure  en  vomissant 
»  des  imprécalions  contre  lui  et  contre  sa  mère.  Mais  sur  ces 
»  entrefaites  arrive  un  ami  de  l'effendi;...,  puis  un  docte 
»  uléma ,  à  la  fois  homme  de  loi  et  théologien  :  car  ici  la 
»  chicane  et  la  théologie  ne  (ont  qu'un  etc.,  etc.  » 

Des  petits  maîtres  turcs,  qui  sont  comme  des  porte-faix 
ivres  de  la  halle  de  Londres  ou  de  Paris ,  des  ulémas  trans- 
formés en  ergoteurs  du  bas-empire ,  de  la  chicane  théolo- 
gique en  Turquie!  Ah  1  pour  le  coup,  docteur,  c'est  trop 
fort  ;  permettez  que  nous  nous  arrêtions  là  ;  car  nos  lecteurs 
suffoquent ,  et  nous  aussi. 


THEATRE    DES    FRANCS    A    SMYRNE. 

Smyrne,  6  décembre  iS'^g. 

C'est  un  homme  prodigieux  que  M.  Scribe  ;  son  esprit 
fournit  aux  plaisirs  du  monde  entier.  Des  bords  de  la  Seine 
à  ceux  de  la  Neva ,  de  la  zone  tempérée  de  Paris  aux  ré- 
gions brûlantes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  de  la  scène  bril- 
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laiilc  (Ui  lliL'alre  do  AÎadame  au  plancher  raboteux  des  plus 
pelilcs  salles  d'amateurs;  loul  ce  qui  parle  ou  comprend 
le  français,  loul  ce  qui  est  tant  soit  peu  sensible  à  la  pein- 
ture de  mœurs  prises  sur  le  fait  et  toujours  tracées  avec  le 
pinceau  le  plus  fin  et  plus  élégant,  rencontre  de  vives  jouis- 
sances dans  la  représentation  des  pièces  de  M.  Scribe. 

Je  l'ai  connu  dans  son  enfance  cet  inépuisable  fournis- 
seur delà  scène  française;  j'élais  dans  un  collège  très-voi- 
sin du  sien,  et  plus  d'une  fois  le  bruit  de  ses  spirituelles 
saillies,  de  ces  mots  heureux  qui  trahissent  Thomme ,  pé- 
nétra à  travers  les  murs  épais  qui  séparaient  les  deux  éla- 
blissemens.  Chaque  année,  sa  tête  était  chargée  de  couron- 
nes, et,  ce  qui  valait  autant  que  la  décision  des  professeurs, 
ses  camarades  confirmaient  par  des  applaudissemens  sin- 
cères la  sentence  de  TAi^éopage  scientifique.  Grands  et  petits 
du  collège  de  Sainte-Barbe  s'attelaient  au  char  du  triom- 
phateur, et  le  montraient  avec  orgueil  comme  \q  primus 
inter  parcs.  M.  Scribe,  comme  on  le  voit',  a  commencé  de 
bonne  heure  ses  succès  populaires,  et  la  société  est  devenue 
pour  lui  ce  qu'étaient  alors  les  cinq  cents  camarades  qui  le 
proclamaient  le  meilleur  et  le  plus  habile. 

J'ai  connu  encore  son  premier  collaborateur,  M.  Poir- 
son,  aujourd'hui  directeur  du  théâtre  de  Madame,  avec 
lequel  j'ai  débuté  sur  les  tables  du  collège ,  dans  la  car- 
rière théâtrale.  Notre  petite  troupe,  organisée  à  l'insu  de 
notre  vieux  et  respectable  proviseur  M.  Champagne,  s'é- 
tait placée  tout  naturellement  sous  sa  direction.  Il  avait 
déjà  le  coup-d'œil  et  le  ton  du  maître.  Tout  marchait  à  sa 
voix;  il  encourageait  les  faibles,  excitait  les  paresseux, 
instruisait  les  moins  habiles  ,  communiquait  à  tous  son  ar- 
deur et  sa  facilité  de  bien  faire.  Echauffés  par  ses  inspira- 
lions,  nous  aussi  nous  étions  fiers  de  notre  théâtre  d'ama- 
leurs,  auquel  accouraient  furtivement  nos  camarades  des 
divers  quartiers  du  collège.  Quel  fut  notre  désappointe- 
ment lorsqu'un    soir  ,    au  sortir  du    souper,    au   moment 
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OÙ  nous  nous  promenions  tous  les  plaisirs  d'une  pièce  nou- 
velle, montée  à  grands  efforts  par  notre  directeur,  nous  trou- 
vons le  vieux  proviseur  Champagne  gravement  assis  au  mi- 
lieu de  notre  petite  scène  déjà  pi^é^aréc  ,  et  noîre  décorateur 
Digeon  (  aujourd'hui  interprète  du  roi  de  France  à  Egine), 
piteusement  cloué  dans  un  coin ,  osant  à  peine  lever  les 
yeux  sur  le  régent,  dont  la  Louche  allait  lancer  sur  lui  et 
sur  nous  les  foudres  collégiales.  Polrson  est  le  premier  in- 
forme de  la  prise  du  camp  par  l'ennemi;  mais  loin  de  se 
décourager,  avec  cette  tête  qui  devait  un  jour  commander 
aux  flots  toujours  agités  d'une  troupe  de  comédiens,  il  fait 
naître  tout  à  coup  dans  l'escalier  un  bruit  effroyable  ;  le 
proviseur  y  court,  et  vingt  élèves  lancés  au  même  instant 
dans  la  salle  d'étude  parle  génie  audacieux  de  notre  direc- 
teur, enlèvent  et  sauvent  les  décorations.  Le  tour  était  bon; 
cette  petite  pièce  improvisée  venait  d'être  admirablement 
exécutée  sous  les  yeux  mêmes  du  régent  ;  il  fut  le  premier 
à  y  applaudir  et  se  contenta  de  nous  défendre,  en  riant, 
de  continuer  à  jouer  la  comédie.  Six  ans  plus  tard,  notre 
camarade  Poirson  avait  bâti  et  créé  le  théâtre  de  Madame, 
ou  déjà  son  excellente  administration  attirait  la  plus  bril- 
lante société  de  Paris.  Doux  souvenirs  d'enfance,  je  n'ai 
pas  résisté  au  plaisir  de  vous  laisser  reparaître  sous  ma 
plume ,  après  vingt  ans  et  à  six  cents  lieues  de  mon  pays  ! 

Pxevenons  à  notre  théâtre  de  Smyrne.  11  faut  en  conve- 
nir, l'imitation  est  bonne ,  et  je  dois  des  éloges  aux  ama- 
teurs pour  avoir  essayé  de  nous  transporter  à  une  soirée 
du  théâtre  de  Madame  ,  en  nous  donnant ,  dans  une  seule 
représentation,  trois  des  plus  jolies  comédies  de  M.  Scribe. 
Un  dernier  joui'  de  fortune  ,  le  Diplomate,  et  la  Mansarde  des 
artistes  ,  avaient  été  choisis  pour  captiver  tous  les  genres 
d'intérêt,  et  la  bienveillance  de  la  société. 

Par  suite  d'une  maladie  subite ,  sorte  d'accident  que  le 
caprice ,  la  vanité  et  même  la  fatalité  mettent  souvent  en 
jeu  pour  déranger  les  grandes  et  les  petites  scènes,  le  rôle 


le  plus  important  de  la  première  pièce  avait  du  être  appris 
en  peu  de  jours.  tJn  amateur  crut  devoir  en  faire  part  aux 
spectateurs  el  réclamer  leur  indulgence.  Le  jeune  orateur 
pava  le  tribut  h  la  timidité,  et  apprit,  un  peu  à  ses  dé- 
pens, qu'il  faut  pour  parler  au  public,  des  phrases  toutes 
faites,  ou  la  hardiesse  et  l'habitude  qui  y  suppléent.  Il 
s\agissait  du  rôle  de   Saint-Pierre  dans  un  dernier  Jour  dr 

fortune 

La  troupe  s'est  recrutée  de  trois  jeunes  gens  qui  ontprccisé 
ment  débuté  dans  cette  première  pièce  où  ils  ont  fait  preuve 
d'une  facilité  qui  proniei  des  soutiens  au  théâtre.  On  a  sur- 
tout remarqué  le  jeune  Edmond;  sa  tenue  ei  sa  diction  mé- 
ritent des  éloges  particuliers. 

Le  Diplomate  a  obtenu  tous  les  honneurs  de  la  soirée. 
Cette  jolie  comédie  a  été  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble. 
Le  rôle  de  Chavigny  présente  des  difficultés  réelles;  il  se 
montre  tour  à  tour  sous  des  faces  A  opposées,  qu  il  exige, 
pour  être  rendu  avec  succès,  beaucoup  d'habitude  et  d'in- 
telligence de  la  scène.  L'amateur  qui  en  était  chargé  et  qui 
venait  de  remplir  ie  rôle  de  Saint-Pierre  dans  la  première 
pièce,  a  passé  alternativement,  avec  une  grande  aisance , 
des  manières  un  peu  conmiunes  d'un  domestique  parvenu . 
au  bon  ion  et  à  la  grâce  d'un  homme  de  salon.  Les  autres 
rôles  ont  été  bien  rendus;  l'envoyé  de  Saxe  et  celui  d'Espagne 
surtout  ont  fait  preuve  de  talent. 

A  la  troisième  pièce,  le  tableau  de  l'intérieur  de  trois 
amis  vivant  en  commun  avec  une  orpheline  qu'ils  ont  ac- 
cueillie, offrait  cette  difficulté  que ,  les  mœurs  des  artistes 
de  Paris  ne  pouvant  être  connues  de  la  plupart  des  personnes 
qui  assistaient  à  la  représentation  ,  les  amateurs  avaient  à 
craindre  que  le  public  ne  demeurât  froid  et  en  quelque  sorte 
étranger  à  la  scène  qu'ils  reproduisaient.  Ils  oiit  évité  cet 
écueil  par  beaucoup  d'ensemble,  et  de  nombreux  applau- 
dissemens  leur  ont  prouvé  que  leurs  efforts  n'étaient  pas  in- 
fructueux. Les  trois  amis  et  leur  compagne  Camille  étaient 
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bien  dans  leurs  rôles;  niais  le  docteur  Franval  mérite  une 
mention  spéciale.  A  part  quelques  momens  un  peu  chargés, 
il  a  constamment  rendu ,  avec  une  grande  vérité ,  l'esprit  de 
ce  personnage.  En  général,  l'exécution  des  pièces  laisse  peu 
à  désirer.  Je  n'en  dirai  pas  autant  du  local  où  on  continue  à 
prendre  un  bain  de  vapeur,  faute  d'ouvertures  pour  intro- 
duire une  quantité  d'air  suffisante.  Le  propriétaire ,  homme 
riche  et  obligeant,  devrailbien  songer  à  la  santé  de  la  nom- 
breuse société  qui  se  réunit  dans  son  petit  théâtre.  Il  aura 
sur  la  conscience  le  premier  ctouffement. 

Qu'ai-je  appris?  On  joue  la  comédie  bourgeoise  à  Alexan- 
drie et  même  dans  la  perfection!  Des  demoiselles  n'ont  pas 
craint  de  se  charger  des  rôles  de  femmes,  et  aujourd'hui  c'est 
une  émulation  générale  à  qui  les  remplira.  M.  Rolland  , 
jeune  Français,  avait  composé  pour  l'ouverture  du  théâtre 
un  joli  prologue  en  vers,  que  l'on  dit  être  plein  de  grâce  et 
d'esprit.  Les  dessinateurs  qui  font  partie  de  la  commission  , 
sous  les  ordres  de  M.  ChampoUion  ,  avec  celte  obligeance 
toujours  compagne  du  talent,  avaient  peint  des  décorations 
charmantes.  Aucun  de  ces  turbans  énormes  qu'une  mode  re- 
belle semble  avoir  emprunté  à  l'ancienne  coquetterie  des 
plus  turbulens  janissaires  ,  n'obstruaient  la  vue.  Je  dois  au 
reste,  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  dire  qu'ici 
même  la  majorité  de  nos  jolies  femmes  a  déjà  renoncé  à  cette 
coiffure  pour  les  soirées  de  spectacle,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'un  très-petit  nombre  de  têtes  récalcitrantes  qui  persistent 
à  s'affubler  de  ces  monstres,  dénomination  sous  laquelle  les 
niécontens  confondent  impitoyablement  le  turban  et  celle 
qui  le  porte.  Enfin  on  respirait  libremept  dans  la  salle,  et 
personne  n'a  couru  le  danger  d'une  fluxion  de  poitrine  à  la 
sortie. 

D'après  tout  cela,  nous  voilà  décidément  très  en  arrière, 
et  la  civilisation  de  l'Afrique  devance  singulièrement  celle 
des  côtes  de  cette  belle  et  molle  lonie,  tant  vantée  autre- 
fois pour  la  recherche   et  l'entente  des  plaisirs.  Nul  doute 
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que  ce  succès  brillant  d'un  pays  voisin  ne  remplisse  d'une 
nouvelle  ardeur  la  socidté  européenne  de  Smyrne  pour  la 
prospérité  de  son  théâtre,  et  qu'elle  ne  fasse  des  efforts 
pour  l'élever  au  rang  de  celui  d'Alexandrie.  11  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  civilisation  asiatique. 

j\,,„,  j5«.... 


TOME    ler.  29 


II.    MELANGES. 


DÉPENSES  DE  L'EXPÉDITIO^"  u'ÉGYPTE. 


Au  moment  où  notre  gouvernement  prépare  une  grande 
expédition  ,  dont  le  but  paraît  êlre,  non-seulement  de  s'em- 
parer de  la  ville,  mais  de  tout  le  royaume  d'Alger,  il  sera 
curieux  de  connaître  les  dépenses  occasionées  par  l'expé- 
dition d'Egypte  sous' Bonaparte.  La  somme  totale  a  été  de 
quatre-vingt-trois  millions  de  francs,  dans  lesquels  la  France 
n'est  pas  entrée  pour  plus  de  vingt^  Lien  que  l'occupation  ait 
duré  plus  de  trois  ans.  Nous  extrayons  le  document  qui  va 
suivre  et  qu'on  peut  regarder  comme  officiel,  des  noies  pré- 
cieuses qui  accompagnent  la  relation  inédite  de  cette  bril- 
lante mais  infructueuse  campagne ,  par  le  chcïkh  arabe  ab- 
DURRAHMAN-EFFENDI ,  et  dont  nous  avons  déjà  donné  un 
fragment  dans  notre  précédent  cabier.  Rédigées  sur  les  lieux 
mêmes,  ou  peu  après  le  retour  de  l'expédition,  par  l'un  de 
nos  compatriotes  qui  y  prit  une  des  parts  les  plus  actives,  ces 
notes  renferment  un  grand  nombre  de  détails  jusqu'ici 
peu  connus  ou  incomplets  sur  Y  administration  française  en 
Jfrique  ^  et  pourraient  être  consultées  avec  fruit  par  l'admi- 
nistration nouvelle  qu'on  destine  à  une  portion  de  cette 
contrée.  Nous  espérons  pouvoir  faire  paraître  bientôt  plu- 
sieurs autres  fragmens  de  la  relation  du  cbeïkb  arabe ,  en  y 
joignant  cette  fois  les  observations  importantes  qui  la  sui- 
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vent.    Nous  avons  copié  littéralement  celles  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  (M ) 

L'esprit  d'ordre  qui  a  dirigé  l'administration  des  fi- 
nances en  Egypte,  m'impose  le  devoir  de  placer  ici  l'état  gé- 
néral des  recettes  de  toute  nature  ,  versées  dans  la  caisse  de 
l'armée ,  et  provenant , 

Soit  du  gouvernement  français, 

Soit  de  Malte  , 

Soit  de  l'Egypte  , 

Soit  enfin  de  la  Syrie. 
Tous  les  fonds  reçus  ont  été  religieusement  employés  à 
solder  toutes  les  dépenses  de  l'armée,  depuis  le  jour  où  elle 
a  été  réunie  à  Toulon  ,  jusqu'à  son  débarquement  à  Mar- 
seille. 

Remises  du  Trésor. 

Dépenses  de  l'armement  à  Toulon.     .  3,3oo,ooo  \  f' 
Solde  des  troupes  destinées  à  être  em- 
barquées      ,     .  i,3o5,7o8 

Frais  d'administration 88,471 

Effetsvenus  de  France.     .....  ngi 

Restant  en  caisse  des  paiemens  d'Italie.  2,1 55,707 

Valeurs  réalisées  en  France. 

Versemens  faits  par  les  particuliers  et  \ 

remboursés  en  France 2,892,704 

Fonds  provenant  des  successions.  .     .  679,808 

Traites  du  payeur  acquittées  à  Paris.  853, 880 

Dépenses  jusqu'au    dernier   jour    de  \      18,7 17, 281 
l'an  9,  liquidées  à  Marseille  et  payées 

à  Paris 8,550,862 

Paiemens  faits  à  Paris  par  les  payeurs 

généraux  du  trésor 1,239,977 

20,567,958 


6,850,727 
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D'autre  part 


fr. 

20,567,958 


Recettes  faites  à  Malte. 


Versé    au  payeur  sur  le  produit  des  1 

matières  d'or  et  d'argent.     .     .     .  553,8 10  l 

Produit  du  reste  à  la  monnaie  du  Caire.  671,151 

Ventedes  objets  appartenant  àl'Ordre.  i  ,3i6,g23 

Contribution  des  habitans 777'7^^ 

Saisies  et  confiscations  ordonnées  par  les 

conseils   de    guerre 89,536 

Dépôts  de  l'Ordre 792,1 52 

Fonds  arrivés  à.  l'Ordre  pendant  l'oc- 
cupation des  Français 277,816 

Versemens  faits  à  Malte  et  remboursés 

à  Paris 585,545 

Reliquats  de  compte  versés  au  payeur.  6'7''7 

Fonds  provenant  de  la  caisse  des  prises 

maritimes 2,364 


5,073,761 


Contributions  extraordinaires   perçues 
en  Egjptepar  ordre  de  Bonaparte. 


Sur  la  ville  du  Caire 3,119,642' 

Sur  Alexandrie 4^0,000  1 

Sur  Rosette ii6,357 

SurDamiette ,     .     .     .  116,2321 

Sur  Mansoura 56,786, 


3,809,017 


28,450,736 
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Conlribittious  extraordinaires  perçues 
par  ordre  de  KLéber. 
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Ir. 

28,450,730 


Sur  Alexandrie 76,780 

Sur  Rosette 96,428 

Sur  Damiette 68,267 

Sur  Tenta 95,882 

SurMansoura 35, 000 

Sur  Damenhour 22,289 

De  divers  villages  de  Benisourf.  .  .  5 1,748 
Du  village  de  Gaou ,  Haute-Egypte.  .  6,428 
De  Bagdad,  province  de  Menouf.  .  .  6,428 
De  Beuua  et  autres,  même  province.  3 1,428 
Du  vUlage  de  Myriet,  province  de  Djizé.  45^25 
De  Boulaq,  après  sa  révolte  i  ,607, 1 4^ 
Elle  avait  fourni  en  mar- 
chandises         964,285 

Il  lui  reste  à  payer.     .     .        642,857  ci  642,857 
Sur  le   Caire ,  argent    et 

marchandises.     .     .     .     10,000,000 
On  lui  a  fait  remise  de.     .       i  ,000,000 

Il  lui  reste  à  payer.     .     .      9,000,000  ci  9,000,000 

De  Damiette 214,120 

De  Tenta 321,428 

On  lui  a  fait  remise  de,     .  23,070 

Elle  a  payé 298,358  ci  298,358 

Sur  Mehal  el  Kebir 321,428 

Sur  Alexandrie  3oo  bourses  imposées 

parlevisir 214,285 

Sur  Rosette  pour  divers  droits.     .     .  2,857 

Sur  la  nation   cophte i,5oo,ooo 

Sur  la  nation  damasquenc 5oo,ooo 


i3, 189,308 


41,640,041 
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fr. 
D'autre  part 4*5640,044 

Amendes. 

Produit  des  amendes  payées  par  des  individus  dont 

la  conduite  méritait  une  punition i3o,o83 

Sauve-gardes. 

Versemens  faits  pour  sauve-gardes  par  ks  femmes 
des  beys  et  des  mamelouks,  qui  n'avaient  pas 
suivi  leurs  maris l^^ofi^'i 

Saisies  cl  confiscations . 

Vente  des  meubles  et  effets  confisqués i,i53,o3o 

Emprunts. 

Fonds  provenant  des  prêts  faits  par  des  particuliers 

qui  n'ont  pu  être  remboursés 862,347 

J^ersemens  faits  par  le  grand  visir. 

Reçu  sur  les  3ooo  bourses  stipulées  dans  le  traité 

d'Elarich(t) •     .     .     .     .  Q'^BjS;! 

Prises  maritimes. 

Produit    des    marchandises    déclarées  de    bonne 

prise 66o,685 

Recettes  diverses. 

Reçu  de  divers 65, j4' 

45,720,943 

(1)  Noii^  n'avons  revu  que  les  trois  premiers  paicnicns  à  cause  (le  la  111(1111:1. 


l 
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Vei'semens  en  Syrie. 


44/ 

fV. 

45,720,9/11 


Vente   de  sel.         

Douane  de  Jaffa 

Produit  des  matières  d'or  et  d'argent 

pris  à  ïMont-Thabor 

Contribution  de  Jaffa.     .     .      174510? 
On  lui  a  fait   remise  de.     .       27,785 

Reste 1 46,329. 

Contribution  de  Gaza.     .     .       71,4^8 
On  a  fait  remise   de.   .     .     .        ïi39ï 

Reste 60,087 

Droits   de    douane    à   Gaza. 


1,582'. 

6,0 12  1 


2,224 


[46,322 


60, 087 
2,728^ 


218,905 


Valeurs  provenant  de  V armée. 


Ports  de  lettres 

Droits  de  quarantaine.     ..... 

Vente  de  che-vaux ,  chameaux ,  etc.  . 
Remboursement  par  les  comptables. 
Remboursement  de  frais  de  mission. 
Versemens  faits  par  le  général  Dumay. 
Secours  votés  aux  victimes  de  l'attentat 

du    3    nivôse 

Souscription  pour  les  monumens  Klé- 

ber  et  Dcsaix 

Vente  delà  vaisselle  du  général  en  chef. 


io,io6\ 
9^396 
450,164 

4,93 1 
84,612 
2,386  \ 


r,i84 
35,943 

4)6x2/ 


6o3,334 


46,543,18a 
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D'autre  part 46,543, 182 

Revenus  ordinaires  de  V Egypte. 

An  12 12  de  l'hégire ,  6"'  de  la  république. 

Verscraens  faits  par  les  Cophtes i,349,2a5 

An  i2i3  de  l'hégire,  7""'  de  la  république. 

Versemens  faits  par  les  Cophtes 8,084,228 

An  i2i4  de  l'hégire  ,  8"°  de  la  république. 

Versemens  faits  par  les  Cophtes 9,357, 4i3 

An    121 5  de  l'hégire ,  9"°  de  la  république. 
Versemens   faits  par  les  Cophtes.     .     1,861,020^ 
Versemens  faits  par   Mourat-Bey.     .  87,256^         '-'^   '  '' 

Rei^enus  en  nature. 


Versemens  faits  pour  rachat  de  grains, 
an  I2i3  de  l'hégire,  jusqu'à  la  rup- 


5i 


ture  du  traité 53o,7 

Rachat  de  grains,  an  I2i4  de  l'hégire.  83,700  >        i,8o4,2d8 
Versemens  faits  par  les  contribuables , 

an  i2i5  de  l'hégire i, 145,095' 

Vente  de  grains  à  Thevenin.     .     .     .  4457^2 

Droits  (^enregistrement. 

Droits  d'enregistrement  pendant  le  temps  oii  cette 
régie  faisait  partie  de  l'administration  des  do- 
maines   2,oo5,3o6 


Domaines  nationaux. 

Pour  locations  de  maisons  ,   okelles  et  jardins.     .  49^5297 

71,588,186 
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D'autre  part ji,5SS,iS6 


Douane.' 


s. 


Jusqu'à  la  rupture  du  traité  d'Elarich.  880,298) 
Depuis  notre  rentrée  au  Caire  ,  jusqu'à  | 

la  fm  de  l'an  8.      .     .     -     '.     .     •  203,764  j        1,685,838 
Depuis  le  i"  vendémiaire  an  g,  jusqu'à  I 

la  fin  de  ventôse 601,776/ 

Droits  affermés. 

Versemens  jusqu'au    1"  vendémiaire  j 

an  9 •  1,7^6,044  f        3,256,^5o 

Versemens  depuis  le   i"  vendémiaire  I 

an  9 ,  jusqu'à  l'évacuation.     .     .     .  i,53o,7o6| 

Cheiks  el  belet. 
Redevances  auxquelles  ils  étaient  soumis.      .     •     .  2, -280,357 

Corporations. 

Redevances  auxquelles  elles  étaient  soumises.     .     .  533,794 

Monnaie. 

Bénéfices  sur  la  fabrication 2,684,933 

Contrôle  de  Vor  et  de  F  argent. 

Produit  du  contrôle 16,171 

L'expédition  d'Egypte  n  donc   occasionné  une 

dépense  de '    .     .     .     ,       83, 146,029 
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Quel  a  été  le  résultat  de  tant  de  dépenses  ,  de  tant  de  peines  ,  de 

tant  de  sang  répandu  ?  v 

La  Fbance  a  perdu  3o,ooo  hommes  d'élite ,  20  millions  ,  20  vais- 
seaux de  guerre ,  et  5oo  bâtimcns  de  transport. 

Malte  privée   d'un  ordre  qui  fut  long-temps  son  ornement 

et  sa  gloire,  a  perdu  ses  trésors  et  son  indépendance. 

L'Egypte  appauvrie ,  a  repris  ses  fers,  et  est  rentrée  dans  le  néant 
dont  nous  voulions  la  tirer. 

La  Syrie  malheureuse  victime  des  fureurs  delà  guerre,  et  toute 
couverte  encore  de  ruines  ,  de  cendres  et  de  sang  , 
reste  courbée  sous  le  poignard  du  farouche  Djezar. 

. Sic  transit  gloria  niundi. 

A.  P 

(Jaïivier  1802.  ) 


SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    DE   STATISTIQUE    UNIVERSELLE. 

La  société  française  de  statistique  universelle ,  fondée  il 
y  a  quelques  mois  ,  à  Paris  ,  place  Vendôme  ,  n  '  ^2.!^.  (i), 
compte  déjà  près  de  quatre  cents  membres,  résidant  à  Pa- 
ris ,  ayant  adhéré  par  écrit  au  but  et  aux  statuts  de  cette  utile 
institution. 

Les  travaux  de  la  Société  sont  divisés  en  trois  grandes 
classes,  qui  comprennent  dix-neuf  commissions. 

La  première  classe  compte  deux  commissions  :  Topo- 
graphie (terraquée,  hydrographique,  atmosphérique);  pro- 
ductions naturelles  (minérales  ,  végétales  ,  animales)  ;  elle 
réunit  les  matériaux  de  la  statistique  physique  et  descriptive 
qui  fait  connaître  les  richesses  fournies  par  la  nature,  le 
climat,  le  sol ,  etc. 

La  deuxième  classe  se  compose  de  dix  commissions  :  po- 
pulation, langues,  religion,  instruction  publique,  agricul- 

(t)  Voyez  le  cahier  de  janvier. 
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lure,  industrie,  commerce  inlcrieur  cl  extérieur,  état  scien- 
tifique ,  littérature,  beaux-arts.  Cetleclasse  réunit  les  ma- 
tériaux de  la  statistique  morale  et  philosophique,  qui  fait 
connaître  la  culture  intellectuelle  ,  ainsi  que  l'élat  de  la  po- 
pulation ,  de  l'industrie,  de  la  civilisation  ,  en  un  mot ,  les 
forces  morales. 

La  troisième  classe ,  comprend  les  sept  commissions  qui 
suivent  :  Pouvoir  législatif,  administration  publique,  pou- 
voir judiciaire  et  tribunaux ,  finances,  armée,  marine  mili- 
taire et  marchande.  Elle  réunit  les  matériaux  de  la  statis- 
tique civile  et  politique,  qui  se  rapporte  au  gouvernement, 
et  entre  dans  tous  les  détails  sur  les  institutions  sociales  et 
les  relations  extérieures. 


SOCIETE    DE    CIVILISATION. 

La  Société  de  civilisation  suitavec  calme  la  route  qu'elle 
s'est  tracée  par  ses  staluls;  elle  présente  aujourd'hui  à  l'ad- 
hésion de  toutes  les  autres  Sociétés  philan tropiques,  un 
projet  à^ association  \.&\  ^  que  chacune  ,  (oui  en  conservant 
son  indépendance  et  son  action  particulière,  profitera  des 
avantages  de  l'union ,  et  contribuera  efficacement  kla  pro- 
pagation des  lumières,  au  moyen  d'un  journal  commun  à 
toutes  les  sociétés. 

Pour  être  membre  de  la  Société  de  civilisation ,  il  suffit 
de  signer  les  statuts  déposés ,  soit  au  bureau  de  chaque  co- 
mité correspondant  de  la  Société  ,  soit  à  Paris,  rue  de 
Verneuil ,  n»  17,  chez  M.  de  Moncey  ,  président.  11  sera 
envoyé  des  prospectus  à  tous  les  directeurs  de  journaux  fran- 
çais et  étrangers  ,  à  toutes  les  sociétés  en  général ,  et  à  qui- 
conque  en    demandera. 
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UNIO^'    ESCYCLOPtDlQLE    POUR    LA     PROPAGATION    DES 
CONNAISSANCES  UTILES. 


Souscription  a\>ec  part  dans  les  bénéfices  (i). 

Sous  ce  litre  et  à  l'instar  d'une  société  analogue  qui 
existe  en  Angleterre  depuis  trois  ans,  et  dont  M.  Brougiiam 
est  président,  il  vient  de  s'organisera  Paris,  sous  la  direc- 
tion et  par  les  soins  de  M.  Bailly  de  Merlieux  ,  une  associa- 
lion  qui  se  propose  de  faire  composer  et  de  répandre  par 
toute  la  France,  des  traités  élémentaires  rédigés  avec  soin  , 
sur    chacune   des  bi'anches   des    connaissances  humaines. 

(  I  )  Le  Prospectus  détaillé  et  lo  3Iodèle  de  souscription  seront 
adressés  gralis  aux  personnes  qui  en  feront  la  demande  ,  avant  la 
clôture  de  la  souscription  {par  lettre  affranchie),  aux  Bureaux 
delà  direction  <:/<?  I'Union  Eis'CycLOPÉftiQuB  ,  rue  du  Jardinet , 
n°8  ,  à  Paris.  —  Ils  sont  aussi  déposés  au  bureau  du  Journal , 
et  chez  tous  les  libraires  et  directeurs  de  postes. 

Condition  de  la  nouvelle  souscription. 

Cette,Bibliothègue  universelle  des  connaissances  humaines  se 
compose  de  3  séries  ,  chacune  de  loo  volumes ,  grand  in-Sa  ,  dont 
5o  ont  paru,  ou  de  loo livraisons  grand  in-S",  dont  Sa  sont  pu- 
bliées. 

Prix  :  Pour  les  souscripteurs  ayant  part  dans  les  bénéfices  , 

2  fr.  le  vol.  ou  la  livr.  —  Pour  les  souscripteurs  non  actionnaires, 

3  fr.  —  Par  traités  séparés  ,  3  fr.  5o  c.  le  vol. 
Abonnement  au  Mémorial  encyclopédique  :   Pour  les  action- 
naires ,  6  fr.  paj'  an.  —  Pour  les  autres  personnes  ,  lo  fr.  — Pour 
recevoiryi'flnc  de  port  par  la  poste,  il  faut  ajouter   aS  c.  par  vol. 
ou  livraison . 
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Toutes  les  combinaisons  propres  à  lui  faire  produire  les  plus 
grands  résultais  s'y  trouvent  réunies. 

Ainsi  un  Conseil  de  perfectionnement^  composé  de  60 
membres-assistans  et  de  120  membres^auxiliaires,  choisis 
parmi  les  savans  les  plus  éminens  dans  tous  les  genres , 
doit  présider  à  la  rédaction  des  traités. 

Le  tableau  donné  dans  le  pi-ospectus,  de  tous  les  ou- 
vrages qui  doivent  composer  cq\.\.&  Bibliothèque  universelle, 
laquelle  comprendra,  dans  trois  séries,  les  Sciences^  Lettres 
et  Beaux-Arts ,  les  Arts  industriels ,  Manufactures  et  Métiers^ 
V Histoire^  la  Géographie  et  les  Voyages,  assure  que  le  nom- 
bre des  volumes  fixés  ne  sera  pas  dépassé. 

Un  Recueil  mensuel ,  sous  le  titre  de  Mémorial  Encyclopé- 
dique^ àesûné  à  enregistrer  les  progrès  journaliers  de  chaque 
branche  de  connaissances,  sert  de  supplément  et  de  suite 
nécessaire  à  la  collection ,  qui  deviendra  par  là  une  véritable 
Encyclopédie  progressive  ^  toujours  complète  et  toujours  nou- 
velle. 

Enfin  Xa  mode  de  souscription ,  tout- à- fait  inusité,  as- 
sure ,  mais  aux  premiers  souscripteurs  seulement  :  1°  l'avan- 
tage de  ne  payer  les  volumes  que  2  fr.  au  lieu  de  3  fr.  5o  c.  ; 
2"  les  trois-quaris  dans  les  bénéfices  de  l'entreprise,  béné- 
fices qui  peuvent  être  tels,  que,  si  les  ouvrages  publiés  par  la 
Société  obtiennent  même  un  succès  six  fois  moindre  que 
ceux  publiés  par  la  Société  anglaise ,  ces  souscripteurs  au- 
ront grai/^  une  Bibliothèque  en  3oo  volumes  avec  mi  Recueil 
périodique^  et  en  outre,  un  revenu  annuel  de  100  fr.  Ces 
souscripteurs  sont  ainsi  actionnaires  intéressés  dans  l'en- 
treprise, mais  ils'ne  sont  sujets  à  aucun  appel  de  fonds  ,  et 
les  versemensne  se  feront  que  par  fractions  de  2  fr.,  à  mesure 
qu'aura  lieu  la  réception  des  livraisons. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  plus  de  détails  sur  cette 
vaste  entreprise;  nous  ajouterons  seulement  que  le  but 
principal  de  la  société  étant  de  répandre  partout  des  con- 
naissances positives,   le  nombre  des  souscriptions   admis- 
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sibles  a  élc  fixe,  pour  chaque  ville  et  pour  chaque  départe- 
ment, en  raison  de  la  population. 


COLLECTION  d'antiquités    MEXICAINES. 


On  a  long-temps  cru  que  l'Amérique  était  toujours  demeu- 
rée étrangère  à  la  civilisation.  M.  le  baron  de  Humboldt , 
dans  son  bel  ouvrage  sur  ce  continent ,  et  M.  Warden , 
dans  un  savant  Mémoire  sur  ses  antiquités,  ont  prouvé 
que  les  arts  n'ont  pas  été  inconnus  à  ses  habltans.  La  pré- 
cieuse collection  que  M.  Baradère  a  apportée  du  Mexique , 
jette  un  nouveau  jour  sur  l'histoire  et  l'industrie  d'un  peu- 
ple qui  a  dû  précéder  ces  Mexicains  dont  Fernand  Cer- 
tes triompha  avec  taiit  de  facilité.  Jusqu'ici  on  n'a  vu  que 
l'Egypte.  Les  monumens  de  l'Amérique  sont  également 
dignes  de  fixer  l'attention  des  savans. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  le  colonel  Dupaix  fut  chargé 
par  le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  d'explorer  le  Mexique, 
et  de  dessiner  et  décrire  les  monumens  anciens  qu'il  y  dé- 
couvrirait. Il  exécuta,  pour  cet  objet,  trois  expéditions 
successives  ,  qui  eurent  pour  fruit  la  découverte  de  la  ville 
de  Paknquè,  avec  ses  pyramides,  ses  temples,  ses  palais,  ses 
ponts,  ses  aqueducs,  etc.  et  celle  du  palais  de  Milla,  sépul- 
ture des  rois  Tchèques. 

Ces  expéditions  coûtèrent  au  gouvernement  une  somme  de 
cent  mille  dollars,  qui  toutefois  ne  furent  point  perdus  pour 
la  science ,  qu'elles  enrichirent  d'une  foule  de  monumens 
curieux.  M.  de  Humboldt,  lors  de  son  voyage  à  la  Nouvelle- 
Espagne,  se  procura  des  renseignemens  sur  les  ruines  de 
Palenquè ,  mais  ne  put  les  visiter.  Il  a  même  fait  graver 
Icux    bas-reliefs   qui    s'y  trouvent,    l'un   représentant    le 
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triomphe  d'un  guerrier,  et  l'autre  l'adoiaiion  d'une  croix. 
Ce  savant  arriva  à  Mexico,  au  moment  où  la  collection  de 
Dupaix  était  en  route  pour  Madrid.  Oubliée  a  la  Vera- 
Cruz,  elle  ne  parvint  point  à  sa  destination,  et,  depuis  la 
révolution  ,  M.  Este  va  ,  ministre  des  finances,  Ta  renvoyée 
à  Mexico. 

Plus   heureux    que  M.  de    Humboldt,  M.  Baradère,   a 
acquis  cent  cinquante  des  dessins  originaux,  exécutés  par 
Castenada ,  qui  accompagna  Dupaix  en  qualité  de  dessina- 
teur, et  dont  la  signature  atteste  Tauthenticité  de  la  collection. 
M.  Baradère  possède  aussi  quantité  d'autres  objets  précieux, 
tels  que  :  un  tableau  figurant  un  sacrifice  humain,  peint  par' 
les  Astèques ,  sur  papier  d'Agave  ;  un  plan  du  lac  de  Tezcuco 
et  de  la  ville  de  Mexico  ,  sur  papier  de  palmier,  qui  remonte 
à  l'établissement  des  Mexicains  dans  la  plaine  voisine;  un 
état  des  tributs  payés  à  Montezuma,  sur  même  papier;  une 
généalogie  des  premiers  rois  mexicains,   comprenant  une 
période  de  i^Sans;  un  manuscrit  de  800  pages,  moitié  en 
hiéroglyphes,  moitié  en  espagnol,  qu'on  suppose  être  l'or- 
ganisation fiscale  du  pays ,  sous  les  premiers  conquérans 
espagnols;  une  noix  de  coco,  extraite  d'un  sépulcre  aux 
environs  de  Mit'a  ,  un  crâne  en  marbre  sculpté  en  profil, 
provenant  de  Palenquè,  une  cinquantaine  d'idoles  en  terre 
cuite,  de  forme  plus  ou  moins  bizarre,  des  flageolets  aussi 
en  terre  culte,  un  lapin  en  pierre,  un  miroir  en  lave  ,  des 
caractères  imprimés  sur  papier  d'Agave,  trois  vases,  dont 
un  fort  remarquable,  un  exposé  de  la  docîrine  chrétienne, 
envoyé  à  Montezuma  par  les  espions  qu'il  avait  auprès  de 
Fernand  Cortès,  etc. 

Le  gouvernement  mexicain  s'est  engagé  de  délivrer  à 
M.  Baradère  une  copie  de  l'itinéraire  de  l'expédition  de 
Dupaix  et  de  l'explication  des  monumens  dont  il  possède 
les  dessins.  Ces  derniers  étaient  ensevelis  dans  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Mexico.  En  les  exhumant,  ce  voyageur 
a  rendu  un  véritable  service  à  la  science  et  aux  arts,  et  il  est 
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à  désirer  que  sa  collection  ne  passe  point ,  comme  celle  do 
M.  Latour-Allard  ,  dans  des  mains  étrangères.  M.  Baradcre 
espère,  à  l'aide  de  ses  relations  avec  le  Mexique,  enrichir 
sa  patrie  de  quantité  d'autres  monumens  encore  enfouis 
dans  le  palais  de  Mitia ,  dont  les  sépultures  royales  sont  en- 
tièrement inconnues.  Il  est  bon  aussi  de  l'emarquer  qu'il  est 
le  seul  Em'opéen  auquel  le  gouvernement  mexicain  ait  donné 
l'autorisation  de  recueillir  les  antiquités  du  pays  et  d'y  exé- 
cuter des  fouilles,  depuis  qu'il  a  été  rendu  une  loi  pour  les 
défendre  aux  étrangers. 

B 


nOCUMENS     SUR    LE    COMMERCE     DE     LA     RUSSIE     AVEC    LA 

CHINE. 

•Les  rapports  entre  la  Russie  et  la  Chine  ne  se  sont  éta- 
blis que  vers  le  commencement  du  xvii^  siècle,  lorsque  la 
première  de  ces  deux  puissances,  par  ses  conquêtes  rapides, 
eut  soumis  la  plus  grande  partie  de  la  Sibérie. 

Les  Cosaques,  par  qui  ces  conquêtes  avaient  été  faites, 
s'étaient  emparés  de  plusieurs  districts  auprès  de  la  rivière 
de  l'Amûr,  qui  appartenaient  aupays  des  Mantschoux.  Mais 
lorsque  ces  derniers  se  farentplus  tard  soumis  à  la  Chine,  ils 
forcèrent  les  Russes  de  leur  rendre  les  provinces  que  ceux-ci 
leur  avaient  enlevées.  La  cour  de  Moscou  jugea  que  la  pos- 
session de  quelques  terrains  incultes  ne  pouvait  entrer  en 
compensation  avec  la  perte  d'un  commerce  avantageux 
avec  les  Chinois.  Aussi  céda-t-elle  aux  prétentions  des 
Mantschoux,  et  conclut,  en  1689,  une  paix  par  laquelle 
les  limites  furent  fixées  provisoirement ,  et  les  commerçans 
russes  obtinrent  ie  privilège   de   pousser  leurs    caravanes 
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jusqu'à  Pékin.  Plus  tard  cependant  de  nouvelles  mésintelli- 
gences s'élevèrent,  et  les  Chinois  défendirent  aux  Russes 
de  mettre  le  pied  sur  leur  territoire.  Ce  ne  fut  qu'en  1727, 
que  ces  difficultés  s'aplanirent  :  la  frontière  fut  fixée  défi- 
nitivement, et  il  fut  permis  aux  Russes  d'envoyer  tous  les 
trois  ans,  une  caravane  à  Pékin.  Un  entrepôt  fut  en  même 
temps  établi  a  Kiaclita. 

Lors  de  la  cession,  de  la  part  de  la  Russie,  des  provinces 
de  l'Amur,  un  assez  grand  nombre  de  Cosaques  faits  pri- 
sonniers par  les  Chinois  préférèrent  rester  en  Chine  plutôt 
que  de  retourner  dans  leur  patrie.  Ils  furent  tous  transférés  à 
Pékin,  où  on  leur  permit  de  s'établir  dans  un  des  faubourgs 
de  cette  capitale.  L'empereur,  pour  leur  témoigner  sa  bien- 
veillance ,  en  choisit  un  certain  nombre  pour  en  former 
une  compagnie  de  ses  gardes,  qui  existe  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  compagnie  russe.  Quoique  ces  Cosaques 
eussent  montré  peu  d'affection  pour  leur  pairie  ,  la  cour 
de  Russie  n'en  insista  pas  moins  sur  la  fondation  d'une 
église  du  rite  grec  à  Pékin  ,  qui  serait  desservie  par  un  clergé 
russe.  Le  gouvernement  chinois  voulut  bien  s'y  prêter,  et 
depuis  ceîte  époque  les  Russes  ont  à  Pékin  un  établisse- 
ment de  leur  culte  ,  dans  lequel  plusieurs  jeunes  Chinois  et 
Mantschoux  font  leur  éducation  et  se  préparent  à  servir 
d'interprètes.  Cet  établissement  est  dirigé  par  un  archi- 
mandiite,  et  le  dernier  ,  Hyacinthe  Bitchourinski,  nous  a 
donné  une  description  de  Pékin. 

Le  peu  de  succès  des  caravanes  qu'on  envoyait  à  Pékin 
détermina  l'impératrice  Catherine  II  à  y  renoncer  entière- 
ment ,  et  depuis  lors  le  commerce  de  Kiachla  a  repris  une 
nouvelle  vie.  Les  transports  de  marchandises  y  arrivent  au 
mois  de  février.  La  majeure  partie  du  thé  est  expédiée  à 
Nijni-Novvgorod  surleWolga.  L'arrivée  de  cette  mar- 
chandise dépend  de  l'époque  de  la  débâcle  des  rivières  de 
la  Sibérie.  On  charge  d'abord  le  thé  à  Kiachta  sur  des 
traîneaux,  à  un  cheval  pour  aller  jusqu'à  Tomsk.  Il  y 
TOME  V^^.  3o 
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séjourne  quelquefois  plus  de  six  semaines;  ;<près  quoi 
il  est  placé  sur  des  bateaux  qui  descendent  l'Obi.  Trans- 
porté de  nouveau  sur  des  traîneaux  jusqu'à  douze  werstes 
au-delà  de  Perm  ,  il  descend  ensuite  la  Kania,  entre  dans 
le  Wolga  ,  et  arrive  à  Nijni-Nowgorod  sur  la  fin  de  juillet. 
On  peut  évaluer  la  quantité  de  thé  qu'on  y  débarque  tous 
les  ans  ,  à  i5o  ou  160,000  livres.  Les  frais  de  transport 
montent  à  10  pour  cent.  On  expédie  aussi  du  nankin,  et 
l'on  peut  évaluer  le  total  du  commerce  russe  à  Kiacbta  à 
7  ou  8  millions  de  roubles  en  papier. 

K 


ACCttOISSliMENT   DU    TERRITOIRE    ET    DE   LA    POPULATION 
RUSSES  ,  DEPUIS  1476. 


milles  z^n-^.  carR'S. 


liai.. 


En  1476,  Ivan  111 ,  dernier  duc 

de  Moscovie ,  hérita  de. 
En   i5o5,  il  mourut,  laissant. 
En  1 535,  le  1"  czar  Vassili  lY 

mouioil  possesseur  de. 
En  1584,  Iv''*'*  1^  mourut,  Id. 
En  1598,  FeodorP^  Id.     Id. 
En  1645,  Michel  Roman of.  Id. 
En  1676,  Alexis.  Id.      Id. 

En    1 682 ,    Pierre  -  le  -  Grand 

hérita  de 

En  1725,  Pierre  meurt,  laissant 
En  17401  l'impératrice   Anne 

meurt ,    laissant 

En  1762,  Catherine  II,  hérite 

de 


18,208 

6,000,000 

24,288 

10,000,000 

37,217 

» 

i44,o4o 

12,000,000 

i5o,4i4 

» 

287,933 

» 

267,116 

» 

271,371  i5, 000, 000 

280,379  20,000,000 

325,567      » 

825,609  26,000,000 
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«nille  gfog.  carits  )iah. 

En  1795,   Catherine  meurt.  '  .         336,646      36, 000,000 
En  1825,  Alexandre  meurt  et 

laisse  à  Nicolas   I".  ...  "  60,000,000 

En  admettant  l'exactitude  du  tableau  ci-dessus,  cet  empire 
aurait  acquis  quarante  millions  d'habitans  dans  l'espace  d'nn 

siècle. 

B 


STATISTIQUE  DE  LA  POPULATION  DES  DIX-HUIT  PROVINCES  ET 
DE  l'armée  CHINOISES  ,  d'aPRÈS  LE  DÉNOMBREMENT 

DE    1790. 

La  Chine,  proprement  dite  ,  est  divisée  maintenant  en 
dix-huit  provinces ,  subdivisées  chacune  en  plusieurs  dépar- 
temens ,  et  toutes  ayant  une  administration  particulière 
dont  l'administration  générale  est  le  centre. 

x°  La  province  de  Tchi-li  a  pour  capitale  Péking.  Elle  ' 
est  séparée  de  la  Mongolie  au  nord ,  parla  grande  muraille. 
Elle  se  divise  en  dix-sept  départemens,  et  compte  une  po- 
pulation de  3,5o4-,o38  individus. 

2'^  et  3"  Provinces  de  Kiang-su  et  de  Ngan-hoei,  for- 
marrt  ensemble  l'ancien  Kiang-nan.  La  capitale  de  la  pre  - 
mière  de  ces  provinces  est  Nan-king;  celle  de  la  seconde 
Ngan-  king-fou.  Elles  sont  divisées  en  vingt-quatre  dépar- 
temens, et  ont  ensemble  une  population  de  3o,4.o5,2  58 
habitans. 

4°  Province  de  Kiang-si:  capitale  Nan-tchang-fou,  po- 
pulation 5,922,000. 

50  Province  de  Tche-kiang  :  capitale  Hang-tchéou-f'ou, 
population  18,975,099,  divisée  en  douze  départemens. 

6°  Province    de    Fou-kian  :  capitale  Fou-tchéou-fou , 
population  1,648,528,  divisée  en  douze  départemens. 

ôo. 
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7°  Province  (le  Hou-pe:  capitale  Vou-lchang-fou,  divi- 
sée en  douze  départemens,  population  24.,6o4.,369- 

8"  Province  de  Hou-nan  :  capitale  Tchang-cha-fou,  po- 
pulation 9,098,010  ,  divisée  en  douze  départemens. 

9°  Province  de  H o-nan  :  capitale  Khai-fung-fou,  po- 
pulation 2,662,969,  divisée  en  quatorze  départemens. 

10°  Province  de  Chan-toung  :  capitale  Tsi-nan-fou  , 
population  25,447,633,  divisée  en  douze  départemens. 

11°  Province  de  Chan-si  :  capitale  Thai-yuan-fou,  po- 
pulation 1,860,816,  divisée  en  dix-neuf  départemens. 

ia°  Province  Chen-si  :  capitale  Si-ngan-fou ,  popula- 
tion 257,704,  divisée  en  douze  départemens. 

i3°  Province  de  Kan-su  :  capitale  Lan-tchéou-fou, 
population  34o,o86,  divisée  en  quinze  départemens. 

14^*  Province  de  Szu-tchonan  :  capitale  Tching-tou-fou; 
population  7,789,782,  divisée  en  vingt  départemens. 

15"  Province  de  Kouang-toung  :  capitale  Kouang- 
toung-fou,  population  1,491,271,  divisée  en  treize  dépar- 
temens. 

16"  Province  de  Kouang-si  :  capitale  Kouci-lin-fou, 
population  2,569,518,  divisée  en  treize  départemens. 

17°  Province  de  Yun-Nan  ;  capitale  Y-un-nan-fou ,  po- 
pulation 2,255,459,  divisée  en  vingt-un  départemens. 

18"  Province  de  Kouei-tchéou:  capitale  Kouei-yang-Jbu , 
population  2,94i,3gi,  divisée  en  quatorze  départemens. 
La  population  de  ces  dix-huit  provinces  , 
telle  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  la 
nouvelle   édition  de  1790  de  la  grande 
Géographie  impériale,  forme  un  total  de.       142,326,734 
11  faut  ajouter  à  ce  nombre  la  population 
des  pays  soumis  au  sceptre  de  l'empereur, 
et  qui  ne  sont  point  compris  dans  les  dix- 
huit  provinces  ,  s'élevant  approximative- 
ment à la, 000, 000 
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Les  officiers  civils 9>^ii 

Les   officiers   militaires 7,552 

Troupes  de  terre  et  de  mer 906,000 

11  en  résulte,  1°  que  la  population  totale  de 

l'empire  s'élevait,  en  1790,3.  .  .  .  i55,24.(),897 
2°  Que  cette  population  a  quadruplé  depuis  la  conquête 
de  la  Chine  par  les  Manlschous  en  1644,  époque  où  l'em- 
pire venait  d'être  dévasté  par  des  guerres  longues  et  cruelles, 
et  où  le  nombre  des  habitans  ne  s'élevait ,  d'après  le  dé- 
nombiement  de  cette  année  (i644)i  ïie  s'élevait  qu'à 
26,000,000  de  paysans  contribuables ,  ce  qui  ,  en  ajoutant 
approximativement  les  habitans  des  villes  ,  ne  donne  pas 
une  population  de  plus  de  37,000,000. 

T 


HOSPICE   POUU    LES    ANIMAUX      DANS    l'iNDE. 

Dans  une  des  dernières  séances  de  la  société  Asiatique  de 
Londres,  le  lieutenant  Burnes,  de  l'armée  de  Bombay,  a 
lu  un  mémoire  sur  l'hospice  de  Surate  ,  fondé  pour  rece- 
voir et  nourrir  les  animaux ,  établissement  qu'il  a  visité 
lui-même  dans  tous  ses  détails.  Il  y  remarqua  une  très- 
grande  quantité  de  buffles  et  de  vaches,  quelques  chèvres  et 
plusieurs  poules ,  commençant  à  perdre  leurs  plumes  par 
suite  d'une  extrême  vieillesse.  Du  reste ,  tous  les  ani- 
maux ,  sans  restriction  de  nombre ,  sans  distinction  d'es- 
pèces, sont  admis  dans  ce  singulier  hospice,  dont  une 
des  parties  les  plus  curieuses ,  est  une  sorte  de  hangar  de 
vingt-cinq  pieds  de  long,  avec  un  étage  élevé  d'environ 
huit  pieds  au-dessus  du  sol,  et  destiné  à  contenir  les  grains 
qui  nourrissent  les  vers  et  les  insectes.  Ces  hôtes  y  sont  tel- 
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Icinent  abondans  et  tellement  pressés,  que  ce  n'est  plus  uu 
tas  de  grains  que  l'on  aperçoit,  mais  une  matière  animée 
et  mouvante ,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  tous  les 
insectes  qui  accompagnent  la  misère  et  la  pauvreté.  Les 
employés  de  l'hospice  ne  voulurent  pas  convenir  du  fait 
si  souvent  répété  en  Europe,  que  les  Indiens  pieux  se  dé- 
vouent quelquefois  pendant  une  nuit,  pour  servir  de  pâ- 
ture à  ces  animaux ,  et  un  médecin  qui  accompagnait  le 
lieutenant  Burnes  déclara  qu'il  n'existe  pas  d'homme  assez 
robuste  pour  résister  pendantplus  de  deux  heures  au  martyre 
que  ferait  éprouver  ce  singulier  acte  de  dévotion.  L'auteur 
affirme  que  desétablissemcns  semblables  existent  dans  toutes 
les  villes  considérables  de  l'Inde  ;  dans  l'une  d'elles,  il  vit 
un  hôpital  de  rais  qui  en  renfermait  plus  de  5,ooo ,  nour- 
ris avec  de  la  farine  perçue  par  des  contributions  pu- 
bliques. 

L 


rriNERATRE     DU   THIBET. 


L'un  des  plus  intrépides  explorateurs  des  monts  Himalaya,- 
M.  Hodgson  ,  a  communiqué  à  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta un  itinéraire  écrit  sous  la  dictée  d'un  indigène  du  Thibçt, 
qui,  depuis  vingt  ans,  sert  d'interprète  aux  marchands 
qui  vont  du  Népaul  aux  frontières  de  la  Chine ,  à  travers  des 
contrées  ou  nul  Européen  n'a  encore  pénétré.  L'étendue 
de  ce  document  plein  d'intérêt  nous  oblige  à  n'en  donner 
que  quelques  extraits. 

On  remarque  de  singuliers  signes  de  civilisation  à  l'en- 
trée même  de  ces  pays  perdus.  Des  piliers  portant  des 
inscriptions  indiquent   la   démarcation  du  territoire  ;  on 
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exige  les  passeports  des  voyageurs;  on  les  exainiiie  soigneu- 
scmenl ,  et  on  les  échange  contre  d'autres.  Une  garnison  de 
5oo  hommes  avec  qualre  pièces  d'artillerie  occupe  la  ville 
de  Kouti,  à  l'extrême  frontière  du  Boutan;  et  de  Tingri  jus- 
qu'à la  Chine,  à  travers  toute  cette  vaste  région,  il  y  a  une 
Vigne  i\c  postes  avec  des  relais;  qui  permettent  des  commu- 
nications  régulières.  Les  voyageurs   trouvent  à  louer  des 
chevaux  ,  des  mules ,  et  même  des  chameaux.  La  Cifé  sainte 
de  Teschou-Chambhou  est  la  résidence  du  grand  Lama  ;  on 
y  voit  plusieurs  centaines  de  couvens;  mais  c'est  la  ville  de 
Natan  qui  semble  la  plus  considérable.  On  assure  qu'elle  a 
3oo,ooo  habitans.  Digourchi ,  qui  est  gardée  par  une  garni- 
son de  5,000  hommes,  est  située  près  d'une  rivière  sur  la- 
quelle un  ancien  Lama  a  fait  construire  un  pont  en  fer,  long 
de  3oo  pieds  et  formé  de  treize  arches.  Lassa ,  qui  est  le  siège 
du  gouvernement,   renferme  une  grande  population;   elle 
est  environnée  de  murs  en  pierres,  et  ses  cinq  portes  sont 
soigneusement  gardées.  Il  y  a  àSchouboudou  un  autre  pont 
de  fer  de  vingt-cinq  arches;  un  péage  y  est  établi.  Tazedo , 
qui  se  trouve  plus  rapprocliée  de  la  frontière  de  la  Chine,  pa- 
raît être  encore  une  ville  considérable  ;  et  l'on  est  étonné  du 
nombre  de  grandes  cités  qui  sont  signalées  par  cet  itiné- 
raire dans  un  pays  que  sa  prodigieuse  élévation  et  sa  cein- 
ture de  montagnes  neigeuses  nous  font  regarder  comme 
stérile  et  inhabité.  Loin  de  là,  on  retrouve  sur  ce  haut  pla- 
teau du  centre  de  l'ancien   monde   toutes  les  productions 
utiles  de  nos  plus  belles  contrées,  et,    ce  qui  semble  plus 
extraordinaire,'  tout  ce   qui   paraît  devoir   appartenir  en 
propre  à  la  vieille  civilisation  de  l'Europe.  Par  exemple, 
l'itinéraire  constate  qu'il  y  a  ,  au  Thibet,  des  ponts  de  fer, 
des  maisons  voûtées,  des  couvens  à  dômes  dorés,  des  ma- 
nufactures de  draps,  des  teinturiers  habiles,  de  grands  mar- 
chés fermés  au  signal  d'une  cloche  ,  des  fonderies  de  canon, 
des  officiers  de  police,  des  douaniers,  des  contrebandiers, 
des  moines  célibataires,  riches  et  puissans  ,  et  enfin  tout  ce 
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qui  constitue ,  selon  les  idées  européennes ,  une  société  com- 
plètement organisée. 


ETAT  DES  FERMIERS  DE   LA  GRANDE-BRETAGNE. 


11  n'est  pas  de  sujet  d'économie  sociale  plus  important 
que  celui  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  titre  de 
question  agricole.  ^Idiïs,  quoiqu'elle  ait  été  agitée  de  mille  ma- 
nières et  dans  tous  les  sens,  et  qu'il  ait  été  bien  démontré 
que  la  prospérité  des  fermiers  et  de  chaque  classe  de  la 
communauté  des  habitans ,  est  une  et  indivisible,  cependant 
il  ne  paraît  pas  que  la  condition  réelle  des  fermiers  de  la 
Grande-Bretagne  soit  bien  connue.  Le  Farmers  Magazine, 
pour  en  donner  une  idée  ,  trace  l'histoire  de  la  position 
du  fermier  anglais  ,  depuis  quarante  ans  ;  il  établit  qu'a- 
vant 1798,  sa  situation  élait  stable  et  prospère ,  mais  que 
les  secousses  causées  par  la  révolution  française  et  la  con- 
(iagralion  générale  qui  en  fut  la  suite  ,  vinrent  tout-à-fait 
changer  cet  état  de  choses  ,  en  rendant  incertaines  les  tran- 
sactions commerciales  et  les  entreprises  industrielles  j  en 
faisant  hausser  le  prix  du  blé,  et  par  conséquent,  accroître 
le  nombre  des  pauvres ,  enfin,  en  augmentant  continuelle- 
ment, et  hors  de  toute  pi'oportion,  les  taxes  de  toutgenre.  Il 
en  est  résulté  que,  depuis  la  fin  de  la  guerre ,  les  rentes  et  les 
taxes  étant  restées  à  un  taux  aussi  élevé,  et  les  produits  ayant 
baissé  de  valeur,  la  position  des  fermiers  a  décliné  graduelle- 
ment, et  s'est  embarrassée  de  mille  difficultés.  L'auteur  de 
l'article  du  Farmei's Magazine,  conclut  de  ces  observations, 
<[u'un  dérangement  s'est  introduit  dans  l'organisation  de  la 
société  en  cequi  touche  la  valeur  relative  delà  propriété  et  du 
travail;  et  que,  tandis  quele  commerçant  peut,  sans  risque 
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matériel,  retirer  20  à  sS  pour  cent  et  au  moins  10  sur  des 
objets  qui  ne  font  que  passer  entre  les  mains ,  pendant  que 
le  manufaclurier,  à  l'aide  de  ses  machines ,  fait  mouvoir 
tout  son  capital  deux  ou  trois  fois  par  an ,  le  fermier,  avec 
toutes  les  dépenses  et  tous  les  risques  causés  par  les  saisons 
fiicheuses,  et  sous  le  poids  de  charges  locales  toujours  crois- 
santes ,  ne  peut  réaliser  plus  de  cinq  pour  cent  son  ca- 
pital. 

B.  M. 


LES  DANSEUSES  BEDOJO  A  l'ILE  DE  JAVA. 


M.  Pfyffer  de  Neueck  qui  a  passé  huit  ans,  de  18 19  à 
1827,  à  l'île  de  Java,  au  service  dç  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales,  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  d'une  es- 
pèce de  danseuses  appelées  Rougin  ou  Bedoj'o  (i)  :  Leurs 
chants  sont  presque  toujours  improvisés  et  adaptés  aux  cir- 
constances et  aux  spectateurs.  Elles  célèbrent  la  beauté  de 
l'homme ,  la  grâce  extérieure  de  ses  traits ,  l'élégance  de 
son  costume  ,  et  finissent  toujours  par  vanter  sa  générosité. 
Ces  filles  ont  aussi  des  chants  populaires  qui  contiennent  des 
histoires  et  des  traditions  des  anciens  habitans  de  l'île.  Plu- 
sieurs de  ces  chants  sont  composés  dans  le  goût  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  et  font  partie  de  la  mythologie 
javanaise,  les  mon/es  (  singes)  y  jouent  un  grand  rôle. 
11  y  avait  entr' autres ,  disent-elles ,  un  singe  géant,  qui 
transportait  des  montagnes.  Une  de  ces  montagnes ,  dont 
le  sommet  avait  la  forme  d'un  bateau ,  est  appelée  Gunong- 

< 

(i)  Skizzen  tok  der  Insel  Java,  par  Pfyffer  de  Neueck  in- 
lolio  Schaffhousc  ,  1829. 
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prahve  (  la  inoiilagne  du  bateau)  :  l'arche  de  Haby  Noah 
(prophète)  s'est  fixée,  d'après  la  li-adltion ,  sur  celte 
montagne  après  le  déluge.  Danser  comme  une  Rougin,  ou 
savoir  bien  danser  avec  elles,  entre  dans  l'éducation  des 
Javanais.  Quant  au  caractère  moral,  ces  danseuses  peuvent 
être  comparées  aux  courtisanes  en  Europe;  car  elles  vivent 
de  leurs  charmes.  Lorsqu'un  chef  javanais  a  plusieurs  de 
ces  Rouginsà  son  service,  et  qu'il  veut  faire  honneur  à  un 
Européen  qui  loge  chez  lui,  il  en  mot  une  à  sa  disposition.  11 
est  curieux  de  voir  danser  ces  filles;  la  tele  ,  les  yeux,  la 
langue,  les  doigts  de  la  main  et  des  pieds  sont  toujours  en 
mouvement.  Elles  battent  la  mesure  avec  un  éventail  dont 
elles  frappent  leur  coude. 

S.   M. 


JARDINS   D  HIVER    E>i     PRUSSE. 

11  existe  à  Berlin  quatre  jardins  d'hiver  d'une  assez 
grande  étendue,  où  l'on  entretient  l'apparence  d'un  été 
continuel.  Ce  sont  de  vastes  serres  ou  orangeries,  chauf- 
fées par  des  poêles  placés  au  dehors  ,  et  où  l'on  voit,  dans 
des  caisses ,  des  orangers  ,  des  myrtes ,  et  des  plantes  de 
la  Nouvelle-Hollande  ,  des  bouquets  d'arbres  ,  des  fleurs  , 
quelquefois  des  ananas  et  des  arbres  fruitiers.  On  y  trouve 
des  tables  dressées  sous  le  feuillage ,  pour  les  rafraîchis- 
semens;  des  journaux  et  des  brochures,  un  orchestre, 
un  poète  ,  un  lecteur ,  un  professeur  ,  et  souvent  même 
on  y  joue  la  comédie.  Le  soir,  le  jardin  est  illuminé. 
Il  y  a  aussi  dans  ces  orangeries  des  salles  de  billard , 
d'autres  pour  les  dames  ,  que  l'usage  de  la  pipe  incom- 
mode, etc.  Le  matin  elles  sont  fréquentées  par  des  vieil- 
lards ,   qui  viennent  y   prendre  du  café  ,  lire  les  journaux, 
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Cl  parler  politique,  et  le   soir  elles  deviennent  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  compagnie. 

B 


Tributs  pâtés    par  les   puissances  chrétiennes    au 

DEY  d'Alger. 

Royaume  àes  Deux-Siciles  ......     128,4.00  fr. 

Des  présens  pour  la  valeur  de 107,000 

La  Toscane,  seulement  en  présens,     .     .     .     182,075 

Le   Portugal,   en  argent 128,400 

Eu  présens  - ,     .     .     .    -.     .     107,000 

L'Angleterre  ,   malgré   l'expédition   de  lord 

Exmoulh  ,  doit  un  présent  de  600  liv.  st.        i5,i20 
La  Suède  et  le  Danemark  ,  tribut  annuel,  en 
munitions  de  mer  et  matériaux  de  guerre, 

à  peu  près  4-iOoo  piastres 2i,4oo 

De  plus ,  et  tous  les  dix  ans ,  au  renouvelle- 
ment des  traités  (sans  compter  les  cadeaux 
que  font  les  consuls),  une  somme  de 
10,000  piastres,  ou  53,5oo  fr. ,  ce  qui  fait 

annuellement 5,35o 

Les  Etats-Unis,  comme  l'Angleterre.     .     .       i5,i20 
Le  Hanovre  et  Brème ,     .        i5,i20 

675,660 
Les  consuls  doivent  en  outre  payer  des  sommes  consi- 
dérables en  arrivant  à  Alger. 

Il  faut  remarquer  encore  que  le  gouvernement  algérien  , 
pour  se  dédommager  des  concessions  qu'il  a  dû  faire  à  quel- 
ques états  d'un  rang  secondaire,  s'étudie  à  amener  de  temps 
en  temps  des  différends  et  des  contestations  avec  eux.  11  en 
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résulte  toujours  une  nouvelle  transaction  qui  ne'cessite  de* 
nouveaux  dons  ou  un  changement  de  consul ,  ce  qui  re- 
vient au  même. 

Quoique  la  France  ne  doive  rien  payer,  suivant  la  lettre 
de  son  traité ,  on  a  cependant  conservé  l'usage  de  faire  des 
.   présens  aux  états  barbaresques   à  l'occasion  de  l'envoi  de 
nouveaux  consuls. 


IV.  CORRESPONDANCE  ET  NOUVELLES. 


CORUESPOrVDANCE  ET  IXOrVELLES. 


EUROPE. 


FRANCE.  —  Expédition  autour  du  monde.  —  Le  capi- 
taine Mathieu  entreprendra  incessamment  mi  voyage  de 
circumnavigation ,  et  visitera  particulièrement  les  îles  du 
grand-Océan.  Il  paraît  cependant  qu'il  ne  mettra  à  la  voile 
qu'après  l'expédition  que  l'on  prépare  en  ce  moment  contre 
Alger. 

On  assure  encore  que  M.  le  capitaine  Freycinet  se  dis- 
pose à  un  nouveau  voyage  autour  du  globe. 

ANGLETERRE.  —  Monstre  marin  d'Exeter  et  des  îles 
Lcivis.  •—  On  a  vu,  dit-on,  à  Exeter,  il  y  a  peu  de  temps,  une 
masse  d'une  grandeur  énorme  nageant  à  l'entrée  du  port. 
Cette  masse  semblait  être  animée:  car  elle  changeait  souvent 
de  position  et  de  direction.  Beaucoup  de  personnes  croient 
que  c'est  le  même  serpent  marin  qui  a  été  aperçu,  il  y  a  deux 
ans,  dans  le  golfe  de  Honduras  ,  ou  bien  le  kraken  ,  monstre 
dont  M.  Pontoppidan  parle  dans  son  Histoire  naturelle  de  la 
Norvège.  La  partie  supérieure  de  la  masse  gigantesque 
qu'on  voyait  nager  devant  la  ville  d'Exeter  était  d'une  cou- 
leur noire  tirant  sur  le  vert ,  et  presque  entièrement  cou- 
verte d'écaillés  et  d'algues.  Sa  tête  ,  ou  ce  qu'on  suppose 
être  sa  tête ,  s'élevait  parfois   à  une  hauteur  de   plusieurs 
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pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  et  lançait  d'immenses 
colonnes  d'eau.  Une  foule  de  curieux  de  la  ville  et  des  envi- 
rons affluait  tous  les  jours  sur  la  côte  pour  observer  ce 
phénomène  ,  qui  paraissait  ordinairement  vers  midi ,  et  ne 
restait  visible  que  pendant  environ  deux  heures.  Cette  ap- 
parition avait  attiré  tant  d'étrangers  à  Exeter,  qu'il  était 
bien  difficile  d'y  trouver  à  se  loger. 

D'un  autre  côté,  un  monstre  marin,  d'une  forme  gigan- 
tesque ,  et  qu'on  croit  être  également  un  serpent  de  mer,  a 
été  vu  dernièrement  sur  la  côte  de  l'île  Lewis,  la  plus  grande 
et  la  plus  septentrionale  des  Hébrides.  II  a  60  à  80  pieds  de 
longueur,  et  s'est  montré  pendant  quinze  jours  dans  un  bras 
de  mer  appelé  la  baie  large  (Iroadhay).  On  ne  l'a  jamais  vu 
faire  jaillir  de  l'eau  ;  il  paraissait  avoir  une  crinière  comme 
un  cheval ,  mais  plus  grande  et  d'une  couleur  blanchâtre. 
Cette  dernière  circonstance  est  peut-être  l'effet  du  jour 
sous  lequel  on  l'a  aperçu  ;  mais  cette  crinière  démontre  que 
ce  n'est  pas  une  baleine.  On  nous  assure  qu'on  prépare  une 
description  de  ce  monstre  marin  (i). 

MANCHESTER.  —  Chemin  de  fer ,  de  Cramford  et  de 
THgh  Peak.  —  Ce  grand  ouvrage ,  qui  traverse  les  collines 
du  Derbyshire ,  et  ouvrira  une  communication  entre  Man- 
chester et  les  districts  de  Nottinghan»,  Derby  et  Leices- 
ter,  aura  33  milles  de  longueur ,  52  ponts,  et  deux  galeries 
souterraines.  Il  est  à  1270  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  a  coûté  180,000  liv.  st.  (  4,5oo,ooo  francs  )  ,  y  com- 
pris les  machines  à  vapeur  et  autres,  et  sera  livré  au  public 
au  commencement  de  l'été  prochain. 

PRUSSE. —  Abolition  delà  coroée  et  de  la  dîme. —  Les  pro- 
messes faites  aux  paysans  par  le  gouvernement  prussien  pen- 
dant le  cours  de  la  dernière  guerre,  pour  l'abolition  de  la 

(i)  Voir  plus  bas  l'arlicle  La  Havane. 
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corvée  Cl  de  la  dîme  ,  vonl  enfin  elrc  remplies  d'après  les 
bases  suivantes.  Le  moyen  principal  sera  une  convention 
libre  entre  le  seigneur  et  les  paysans  ,  à  laquelle  ne  pour- 
ront se  refuser  ,  ni  les  seigneurs ,  ni  les  créanciers.  Si  les 
deux  parties  ne  peuvent  s'entendre  sur  cette  convention  , 
chacune  d'elles  aura  la  faculté  d'acquérir  la  nue  propriété 
de  la  terre  ,  en  payant  à  l'autre  un  capital  estimé  vingt-cinq 
fois  le  revenu  d'une  année.  Ce  revenu  sera  calculé  d'après 
le  terme  moyen  de  quatorze  années. 

COLOGNE.  —  Réunion  polyte.chniqiie.  —  Sous  le  nom  de 
réunion  polytechnique,  il  s'est  formé  à  Cologne  une  so- 
ciété composée  de  négocians ,  d'artistes  ,  de  fabriquans  et 
de  fonctionnaires,  pour  les  progrès  de  l'industrie.  On  tien- 
dra des  cours  ;  il  y  aura  un  cabinet  de  lecture  qui  renfer- 
mera les  meilleurs  ouvrages  et  tous  les  journaux  sur  cette 
matière  ,  et  l'on  se  propose  de  faire  une  exposition  publi- 
que de  modèles  et  d'objelsd'ai't. 

HESSE  DARMSTADT.  —  Abolition  de  la  marque.  — 
Le  gouvernement  hessois  a  présenté  dernièrement  aux 
états  du  pays  un  projet  de  loi ,  par  lequel  il  abolit  entière- 
ment les  dispositions  sur  la  marque  contenues  dans  le  code 
français,  qui  régit  encore  la  Hesse  rhénane. 

POLOGIME.  —  Progrès  de  l'industrie.  —  Grâce  à  la  paix 
et  à  la  civilisation  ,  la  Pologne  rentre  de  nouveau  parmi  les 
nations  industrielles  ,  après  deux  siècles  d'une  exclusion 
complète^Une  association  de  propriétaires  fonciers,  approu- 
vée par  la  diète  de  1826  ,  soulage  peu  à  peu  les  campagnes 
dévastées  par  des  calamités  qui  frappèrent  ce  malheureux 
pays.  Une  banque  nationale  vient  d'être  créée  en  1828, 
pour  acquitter  la  dette  publique,  et  encourager  le  commerce, 
le  crédit  et  l'industrie  :  le  dernier  cours  de  ses  obligations 
Tome  i'^.  3i 
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('Si  de  36o  pour  3oo.  Quant  aux  lettres  de  gage  de  la  sociélé 
lerrlloriale  ,  émises  à  4  pour  loo,  elles  se  vendent  dans  ce 
moment  97  '/a  ;  elles  étaient  au-dessous  de  80,  lors  de  leur 
émission. 

Les  communications  par  eau  et  par  terre  devien- 
nent de  plus  en  plus  faciles.  Un  canal  va  bientôt  réu- 
nir la  Vistule  avec  la  Dwina.  Dantzig  cessera  alors  d'être 
le  seul  dépôt  des  blés  polonais  ,  et  le  commerce  de  la  Po- 
logne pourra  éviter  par  là  les  embarras  que  lui  suscitent  les 
douanes  prussieiyies  dansle  transit  de  ses  productions  à  Dant- 
zig. Quant  aux  grandes  routes ,  le  royaume  actuel  comp- 
tera bientôt  plus  de  600  lieues  de  chaussées  faites  par  les 
meilleurs  procédés.  Leur  fond  est  en  granit ,  qu'on  recou- 
vre de  petites  pierres  taillées  en  morceaux  ,  et  d'une  couche 
de  gravier  :  des  ouvriers  sont  journellement  chargés  de  leur 
entretien.  Elles  sont  bordées  de  larges  fossés  ,  pour  rece- 
voir l'écoulement  des  eaux,  et  de  deux  rangs  de  peupliers 
d'Italie,  d'acacias  et  autres  arbres  rares  dans  le  pays. 
D'espace  en  espace,  des  ponts  en  pierre  traversent  les 
chaussées  qu'embellissent  de  superbes  bornes  peintes  aux 
couleurs  nationales.  De  jolies  maisons  ,  élevées  pour  les 
gardes  ,  ajoutent  à  la  diversité  du  coup-d'œil. 

Les  cheuiins  vicinaux  ne  sont  pas  non  plus  en  mauvais 
état.  Quoiqu'ils  ne  soient  pas  construils  en  pierres,  ils  sont 
au  moins  larges ,  bordés  de  fessés  et  d'arbres. 

On  vient  d'adopter  à  Varsovie  le  projet  d'un  vaste  éta- 
blissement destiné  à  une  maison  de  refuge. 

SAINT-PETERSBOURG  —  Ecole  de  marine  marchande. 
—  Cette  capitale  va  s'enrichir  d'un  nouvel  établissement 
d'utilité  publique.  Sur  la  proposition  du  ministre  des  finan- 
ces, l'empereur  a  autorisé  la  fondation  d'une  école  de  ma- 
rine marchande,  à  laquelle  sera  réunie  l'écoJe  de  navigation 
et  de  construction.  Cette  école  est  placée  sous  la  direction 
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supérieure  du  ininislrc  des  finances,  et  sous  rinspeclion  du 
dcpartenieql  des  manufactures  et  du  commerce  intérieur. 
Le  ministère  de  l'instruction  publique  exercera  sur  elle  la 
même  influence  que  sur  les  écoles  des  autres  ministères  en 
général.  Le  but  de  cette  institution  est  :  i"  de  former  des 
capitaines  et  des  pilotes  pour  la  marine  marchande  ;  2"  de 
former  parmi  les  élèves  quelques  constructeurs  de  navires 
marchands.  I^  nombre  des  élèves  de  la  couronne  est  fixé 
à  32  ;  on  pourra  en  outre  admettre  à  l'école  12  à  20  pen- 
sionnaires qui  participeront  à  tous  les  avantages  des  pre- 
miers ,  à  l'exception  des  secours  accordés  à  leur  sortie  de 
l'école,  et  paieront  5oo  roubles  (54-0  fr.  )  par  an.  Pour 
favoriser  la  prospérité  de  l'institution,  elle  est  autorisée  à 
recevoir  des  particuliers  des  dons  en  effets  et  en  argent,  qui 
serviront  à  former  un  capital  dont  les  intérêts  seron Inem- 
ployés à  l'acquittement  des  frais  d'entretien  des  élèves 
pendant  leur  séjour  à  Técole ,  à  donner  des  secours  aux  sor- 
tans ,  à  former  une  bibliothèque  et  une  collection  d'instru- 
mens,  etc.  Une  somme  de  4-0,ooo  roubles  (4-3, 200  fr.)  est 
assignée  pour  l'entretien  annuel  de  l'école,  et  une  autre  de 
10,000  roubles  (10,800  fr.)  pour  frais  de  premier  établis- 
sement. 

TIFLIS.  —  'Voyage  de  M.  Parrot  —  M.  Parrot ,  revenu 
de  son  voyage  en  Imérélhie,  n'a  pas  perdu  de  temps  pour 
se  remettre  en  route.  Il  est  retourné  par  la  voie  militaire 
qui  traverse  le  Caucase,  au  nord  de  cette  chaîne,  pour 
se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Il  doit  y 
achever  ses  travaux  physiques,  par  la  détermination  de 
la  hauteur  du  niveau  de  cette  mer  et  la  comparaison  avec 
celle  de  la  mer  Noire.  L'expédition  scientifique  de  M.  Parrot 
a  duré  sept  mois  ;  il  a,  comme  on  sait,  atteint  la  cime  de 
l'Ararat  et  recueilli  une  foule  d'observations  de  la  plus 
haute  importance,  elles  ne  manqueront  pas  de  nous  don- 
ner des  notions  plus  précises  sur  la  nature   des  pays  eau - 

3l". 
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casiens,  et  sur  la  hauteur  de  plusieurs  des  points  les  plus 
élevés  des  montagnes  entre  la  mer  Noire  et  la. mer  Cas- 
pienne. 

BAKOU.  —  Voyage  de  MM.  Meyev  et  Ménétrier.  —  Les 
deux  naturalistes  ,  MM.  Meyer  et  Ménétrier,  envoyés  par 
l'académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg , 
pour  explorer  la  chaîne  du  Caucase,  sont  arrivés  dans  cette 
ville.;  ils  y  séjourneront  pendant  le  reste  de  l'hiver,  et  exa- 
mineront au  printemps  les  environs  et  les  bords  de  la  mer 
Caspienne. 


ODESSA.  —  Airwée  d'un  prince  Afghan.  —  Le  Chah 
Zadeh,  ou  prince  royal  Mohammed-Moustapha,  venant  de 
Saint-Pétersbourg,  est  arrivé  dans  cette  ville.  Ce  prince 
est  de  la  famille  des  souverains  de  l'Afghanistan  ,  contrée 
située  entre  la  Perse  et  l'Inde,  et  habitée  par  la  puis- 
sante et  valeureuse  nation  des  Afghans.  Son  voyage  à 
Saint  -  Pétersbourg  fait  présumer  que  le  gouvernement 
russe  s'occupe  sérieusement  d'étendre  ses  relations  poli- 
tiques dans  l'intérieur  de  l'Asie,  pour  se  concilier  l'amitié 
des  princes  qui  gouvernent  les  pays  qui  séparent  les  fron- 
tières ï'usses  de  celles  des  Anglais  dans  l'Inde. 

CONSTANTIIVOPLE.  —  Situation  des  esprits.  —  Con- 
stanlinople  est  calme,  mais  il  y  a  de  la  fermentation 
dans  la  bourgeoisie  ,  que  travaillent  les  affiliations  des 
janissaires.  Cependant  je  pense  que  la  frayeur  n'a  pas  été 
aussi  grande  parmi  les  Turcs  que  parmi  les  rayas  et  les 
Francs ,  qui ,  lorsque  le  danger  fut  passé  ,  prêlèrenl  aux 
autres  une  partie  de  leurs  craintes.  En  lisant  les  correspon- 
dances particulières  des  journaux  européens,  on  dirait  sou- 
vent que  ce  sont  les  confidences  de  certains  politiques  qui, 
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chaque  jour  ,  se  réunissent  au  café  Memich  (i) ,  à  (ialata, 
pour  se  communiquer  leurs  nouvelles;  c'esl  là  que  se  trouve 
Je  foyer  de  la  terreur.  A  les  entendre,  la  Turquie  est  perdue 
quand  leur  commerce  va  mal. 

.  ..  Avant  que  d'arriver  à  Constantinople  ,  nous  avions 
débarqué  à  Smyrne.  En  nous  rendant  de  Smyrne  à  Moa- 
litch,  nous  rencontrâmes  des  détachemens  de  troupes  tur- 
ques, qui  rentraient  dans  leurs  foyers.  Nous  ne  fûmes  in- 
sultés de  personne:  la  plupart  des  soldats  étaient  pourtant 
armés.  Ils  ne  paraissaient  pas  abattus ,  mais  tristes  et  pen- 
sifs; on  eût  dit  qu'ils  ne  devaient  ouvrir  Ja  bouche  que 
lorsqu'ils  seraient  de  retour  dans  leurs  villages.  Un  petit 
nombie  toutefois  avait  conservé  son  insouciance  habituelle. 
Parmi  eux  se  trouvaient  des  exilés,  des  anciens  conspira- 
teurs janissaires.  Ceux-ci  marchaient  la  télé  haute ,  se  te- 
nant en  groupes  ,  et  ne  se  mêlant  point  aux  autres.  On  au- 
rait cru  qu'ils  exécutaient  une  retraite  ,  mais  en  méditant 
une  nouvelle  attaque.  Dans  un  café  établi  au  milieu  des 
champs,  nous  voulûmes  interroger  un  de  ces  janissaires, 
qui,  par  ses  nobles  manières  ,  me  faisait  penser  aux  chefs 
montagnards  de  Walter  Scott.  11  nous  raconta  naïvement 
tout  ce  qui  s'était  passé;  puis  il  ajouta  :  «  Je  suis  le  chef, 
et  voici  mes  compagnons.  »  Son  air  fier  et  résigné  sem- 
blait dire  :  «  Rien  n'est  désespéré  ;  nous  pourrons  réussir 
une  autre  fois.  »  A  un  signe  de  cet  homme ,  tous  se  levè- 
rent et  se  mirent  en  route.  Ils  s'étaient  arrêtés  peu  de 
temps  ;  lui  seul  avait  parlé. 

Les  habitans  des  villes  sont  généralement  méconlens.  Ils 
n'examinent  que  leur  position,  sanssonger  aux  circonstances 
malheureuses  où  se  trouve  le  pays.  «Nous  payons,  disent-ils, 
beaucoup  d'impôts.  On  mettra  un  droit  sur  le  tabac.  Que 
devenir?  Sultan  Mahmoud  est  un  tyran  1  »  Cependant  cha- 
cun tremble  à  son  nom ,  et  sa  fermeté  en  impose  aux  plus 

(i)  La  Petite  Pro\'ence  des  ncgocians  francs  à  Constanlinoplc. 
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muliiis.  Malgré  tout  cela ,  il  existe  du  patriotisme  au  fond 
de  ces  âmes.  A  Ansur,  on  soldat  revenu  de  Silistrie  ra- 
contait ce  qu'il  avait  vu.  Sa  figure  animée  et  pleine  d'ex- 
pression me  rappelait  celui  qui  ,  le  jour  de  la  défaite  des 
janissaires  à  Constantinople ,  racontait  dans  le  grand 
cliamp  des  î?7oris(i)  ce  qui  venait  d'arriver.  Vous  vous  souve- 
nez sans  doute  encore  de  l'impression  qu'il  fit  sur  nous. 
Celui  d' Ansur,  assis  à  la  porte  d'un  café,  entouré  d'amis 
qui  venaient  lui  presser  la  main  ,  entra  dans  tous  les  détails 
du  siège ,  et  déclara  qu'on  avait  été  obligé  de  se  rendre , 
faute  de  vivres  et  de  munitions.  11  loua  la  manière  géné- 
reuse avec  laquelle  les  Russes  avaient  agi  à  leur  égard.  Les 
assistans  l'écoutaient  en  silence,  sans  laisser  percerla  moin- 
dre émotion.  Il  parla  ensuite  de  la  belle  tenue  des  troupes 
ennemies,  de  leur  discipline,  de  leur  grand  nombre  et  de 
l'impossibilité  de  leur  résister.  A  ces  mots  ,  la  plupart  lais- 
sèrent échapper  leurs  pipes  de  leur  bouche  ;  à  peine  s'ils 
pouvaient  la  tenir  dans  la  main.  Une  douleur  profonde 
avait  pénétré  dans  tous  les  cœurs.  L'orateur  interrompit 
son  récit.  Je  m'approchai  alors  de  lui ,  et  lui  demandai  ce 
que  faisait  Hussein-Pacha.  «  Quant  à  celui-là,  reprit-il  avec 
feu,  il  ne  s'endort  pas:  toujours  actif,  intrépide,  il  n'a  cessé 
de  harceler  l'ennemi.  »  Ce  dernier  trait  ranima  un  peu  l'au- 
ditoire ,  qui  se  sépara  presqu'aussitôt.  Chacun ,  en  s'éloi- 
gnant,  murmurait  tout  bas  le  nom  d'Hussein ,  et  semblait 
reprendre  plus  de  confiance  dans  l'avenir. 

V ■ 

Constantinople,  10 janvier  !83o. 
(i)  Cimetière  de  Constantinople. 
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C111]\E.  —  Inundaliuu  de  la  ville  de  Canton.  —  Le  mois 
Je  juin  de  1829  a  été  aiiiioncépar  de  hautes  marées,  comme 
il  arrive  toujours  dans  celte  saison  de  l'année;  maislc  4»le  5 
et  le  6  ,  les  eaux  se  sont  élevées  à  un  degré  extraordinaire. 

On  pouvait  naviguer  en  bateau  dans  les  rues  de  Canton. 
C'était  même  le  seul  moyen  de  communication  ,  la  plupart 
des  maisons  étant  inondées  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pieds.  Tout  commerce  avait  cessé. 

Dans  un  village  l'inondation  fut  si  rapide  ,  que  plu- 
sieurs habitans  ne  purent  imaginer  pour  leurs  enfans  d'au- 
tre moyen  de  salut  que  de  les  placer  dans  des  cuves ,  et 
de  les  confier  aux  eaux.  On  vit  plusieurs  de  ces  petites  créa- 
tures exposées  ainsi  sur  la  rivière  avec  un  écriteau  où  on 
lisait  le  nom  et  la  demeure  de  leurs  parens;  on  y  avait  joint 
quelques  pièces  d'argent  pour  engager  ceux  qui  les  recueil- 
leraient à  leur  donner  des  secours. 

Dans  un  autre  village  ,  l'accroissement  des  eaux  fut  si 
alarmant ,  que  les  habitans  renvoyèrent  à  leurs  amis  de  Can- 
ton et  des  villes  voisines  tous  leurs  enfans,  dont  le  nom- 
bre en  un  seul  jour  s'éleva  à  plus  de  cent.  Deux  bateaux  qui 
portaient  une  troupe  de  comédiens  coulèrent  à  fond  ,  et  en- 
viron cent  quarante  personnes  qui  les  montaient  périrent. 
Trois  bateaux  de  transport  eurent  pareil  sort  :  de  deux  cents 
ou  trois  cents  personnes  ,  un  très-peîit  nombre  eut  le  bon- 
heur de  se  sauver. 

Dans  plusieurs  villages,  les  courans  étaient  si  rapides, 
que  deux  ou  trois  mille  habitans  ont,  dit-on,  péri.  Beau- 
coup d'entre  eux,  en  essayant  de  se  sauver  à  la  nage,  furent 
emportés  par  les  flots.  Quelques  jours  après,  on  a  retrouvé 
leurs  corps  de  divers  colés.  On  voyait  des  fenuncs  ayant  en- 
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core  leurs  enfans  dans  leurs  Lras,  et  mortes  avec  toutes  les 
marques  du  désespoir. 

Les  manufactures  de  soie  ont  beaucoup  souffert.  Un  grand 
nombre  de  maisons  ont  été  entièrement  renversées;  et  il 
est  à  craindre  que,  si  une  forte  pluie  vient  à  tomber ,  les 
fonderaens  des  meilleurs  édifices  ne  soient  ébranlés. 

Il  y  a  environ  huit  ans,  une  inondation  très-considéra- 
ble eut  lieu;  mais  celle-ci  l'a  surpassée  de  plusieurs  pouces. 
Le  temps  cependant  était  très-beau ,  et  on  remarque  , 
comme  une  circonstance  assez  singulière,  que  la  marée 
avait  un  fort  reflux  au  moment  même  où  les  eaux  s'éle^ 
vaient. 

On  évalue  les  perles  éprouvées  à  une  somme  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  résulta  de  l'incendie  de 
Canton  en  1822. 

NOUVELLE  -  GUIIVÉE.  —  Exploration  des  côtes.  — 
Le  roi  des  Pays-Bas  ayant  ordonné  l'exploration  des 
côies  septentrionales  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  Triton^ 
commandé  par  le  capitaine  Stcenhoom,  et  accompa- 
gné du  brick  /'/$/^,  sont  partis  pour  remplir  cette  mission 
et  prendre  possession  du  pays  au  nom  de  ce  monarque. 
Plusieurs  officiers  et  quelques  savans  faisaient  partie  de 
l'expédition.  En  longeant  la  côte ,  on  a  découvert,  par  3" 
4-2^8.  et  i53"  Sy'  E.  de  Greenwich,  une  baie  qui  a  été 
nommée  baie  du  Triton.  Là,  les  navigateurs,  aidés  par  les 
indigènes  qu'ils  trouvèrent  doux  et  iraitables,  construisi- 
rent un  fort  qu'ils  nommèrent  Bus,  et  où  le  pavillon  na- 
tional fut  arboré  le  28  août  1828,  jour  annivei^aire  de  la 
naissance  du  roi  des  Pays-Bas.  Suivant  ce  que  l'on  sait  à 
Bruxelles,  celte  expédition  a  constaté  plusieurs  faits  inté- 
lessans  pour  la  géograpiiie  ,  l'histoire  naturelle  et  la  science 
nautique.  L'établissement  permanent  d'un  comptoir  euro- 
péen dans  la  INouvelle -Guinée  conduira  sans  doute  à  des 
découvertes  importantes.  L'une  de  celles  que  la  science  doit 
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le  plus  désirer  serait  la  reconnaissance  complète  de  la  ri- 
vière Dourga,  qui  se  trouvera  probablement  être  un  dé- 
troit, formant  ainsi  une  île  de  la  partie  méridionale  de  la 
Nouvelle-Guinée, 


AFRIQUE. 


GUI\ÉE.  —  Nomelle  expédition  des  frères  Lander.  — 
Les  frères  Lander,  dont  l'un  {Richard)  a  été  domestique 
du  capitaine  Clapperton ,  viennent  de  mettre  à  la  voile  de 
Spithead  ,  pour  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Ils  sont  por- 
teurs d'une  lettre  du  secrétaire  d'état  pour  le  capitaine  du  pre- 
mier vaisseau  de  guerre  que  le  hasard  leur  fera  rencontrer, 
lequel  devra  les  conduire  à  Badagry,  et  les  présenter  à  Ado- 
li ,  roi  de  ce  pays ,  au  nom  de  son  souverain  ,  comme  des 
personnes  auxquelles  le  gouvernement  anglais  s'intéresse 
particulièrement.  Ces  deux  voyageurs  doivent  se  rendre 
de  là  à  Kalunga ,  et  ensuite  à  Boussa  ,  où  périt  Mungo- 
Parck  ,  à  l'effet  de  suivre  le  cours  du  Niger  jusqu'à  sa  fin. 
Si  ce  fleuve  débouche  dans  le  golfe  de  Bénin  ,  ils  revien- 
dront par  cette  route  ;  si ,  au  contraire  ,  il  coule  à  l'est ,  et 
se  décharge  dans  le  lac  de  Tschad ,  ils  traverseront  le  grand 
désert  de  Tripoli ,  et  s'en  retourneront  par  le  Fezzan. 

MADAGASCAR.  —  Expédition  française  contre  les 
Ovas  (i).  ■ —  Après  les  affaires  des  ii  et  i6  octobre  ,  dont 
la  première  a  eu  pour  résultat  la  destruction  du  fort  de  Ta- 
malave  ,  et  la  seconde  la  défaite  des  Ovas ,  au  village  d'Am- 
batoumanoui ,  la  Terpsicîwre ,  la  Nièvre  et  la  Cliei'reite  vin- 
rent se  présenter  devant  Foulpointe  le  2G  du  même  mois  , 
et  mouillèrent  à  une  grande  portée  de  la  côte. 

(1)  Voyez  noire  cahier  de  janvier.  .      , 
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Le  27  ,  dès  le  point  du  jour,  les  bâtiniens  se  rapproclie- 
rent  de  la  terre.  A  huit  heures  et  quart,  ils  avaient  tous  pris 
le  poste  qui  leur  avait  été  assigné  dans  le  point  d'attaque  : 
la  Terpsichore  à  700  toises  du  rivage,  la  Nièvre  à  25o  toises; 
la  ChevreUe,  dans  le  Barachois,  à  200  toises  d'une  petite 
batterie  de  côté  établie  sur  la  pointe  aux  Bœufs. 

M.  le  commandant  Gourbeyre  avait  posté  son  guidon  à 
bord  de  la  Cheweiie.  Il  y  est  resté  tout  le  temps  qu'à  duré  l'ac- 
tion. —  A  8  heures  20  minutes,  tous  les  bâtimens  étant 
prêts  à  combattre ,  le  commandant  ordonna  de  commencer 
le  feu,  et  bientôt  leurs  canons  firent  taire  les  batteries  éta- 
blies pour  la  défense  du  rivage.  Celle  qui  protégeait  la 
pointe  aux  Bœufs  tira  sur  la  Che^?rette  ^  qu'elle  couvrit  de 
mitraille.  A  neuf  heures ,  l'ennemi  abandonna  les  deux  bat- 
teries de  côté.  A  neuf  heures  et  demie ,  les  vigies  placées 
au-dessus  des  mâts  annoncèrent  que  les  Ovas  avaient  quitté 
la  palissade  et  se  portaient  en  désordre  vers  la  redoute  du 
Champ-de-Mars.  Le  commandant  fit  débarquer  les  trou- 
pes ,  qui  se  formèrent  en  colonne  et  s'avancèrent  jusqu'à 
l'angle  S.-E.  du  fort;  elles  furent  accueillies  par  une  dé- 
charge à  mitraille.  Les  Ovas  sortirent  en  grand  nombre  de 
leurs  retranchcmens  ;  une  vive  fusillade  s'engagea  sur  tous 
les  points;  mais  bientôt  nous  fîmes  cesser  le  feu  de  l'enne- 
mi, et  noà  troupes  ,  après  s'être  emparées  de  la  batterie  de 
la  pointe  aux  Bœufs ,  y  restèrent  en  bataille.  Les  Ovas 
avaient  eu  yS  morts  et  5o  blessés;  nous  avions  eu  11 
hommes  tués  et  i5  blessés.  Au  nombre  des  premiers  est  le 
brave  capitaine  Schœll ,  de  l'artillerie  de  la  marine,  qui 
avait  sollicité  l'honneur  de  marcher  à  la  tête  des  soldats 
africains. 

A  onze  heures  ,  l'ennemi  ne  se  montrant  plus  sur  aucun 
point,  l'ordre  fut  donné  aux  troupes  de  rentrer  à  bord.  Les 
•  bâtimens  conservèrent  pendant  toute  la  journée  la  position 
qu'ils  avaient  prise  pour  l'attaque. 

Pendant  le  combat,   le  sous  -  lieutenant  Pasquct  de   la 
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Revanchère  ,  tlu  i6''  léger,  entré  dans  la  palissade  par  une 
embrasure  de  canon  ,  avec  i/|.  de  ses  soldats,  ayant  trouve 
une  issue  pour  marcher  à  l'ennemi ,  osa  se  mettre  en  ba- 
taille devant  la  redoute  ;  et  sa  petite  troupe  fit  la  fusillade  sur 
les  Ovas,  étonnés  de  se  voir  attaques  sur  ce  point  :  forcé 
de  céder  au  nombre ,  il  effectua  sa  retraite  dans  le  meilleur 
ordre  ,  emportant  deux  de  ses  soldats  blessés. 

Le  grand  canot  de  la  Terpsichore ,  armé  en  guerre ,  avait 
été  envoyé  sur  la  côte  pour  faire  diversion  et  partager  amsi 
l'attention  de  l'ennemi.  L'élève  de  i"^^  classe,  Marceau,  qui 
le  commandait,  voyant  que  les  Ovas  s'éloignaient  d'une 
batterie  qui  défendait  le  rivage,  sauta  à  terre  ,  et  encloua 
lui-même  le  seul  canon  qui  s'y  trouva.  11  se  porta  ensuite 
devant  une  rue  par  laquelle  débouchait  un  détachement  ova, 
et ,  par  quelques  coups  à  mitraille  habilement  dirigés  ,  le 
força  promptement  à  se  retirer  dans  la  redoute. 

Tous  les  bâtimens  ont  fait  leur  devoir,  La  Chevrette  ,  plus 
exposée  que  les  autres  au  feu  de  l'ennemi ,  a  eu  deux 
blessés. 

La  division  quitta  Foulpointe  le  28  au  soir ,  et  après 
avoir  lemonté  à  ïinlingue,  où  le  commandant  fut  prendre 
80  hommes  appartenant  à  la  garnison  de  ce  poste  ,  pour 
renforcer  les  troupes  du  débarquement ,  elle  revint  mouil- 
ler, le  3  novembre  ,  sur  la  côte  sud  de  la  pointe  à  Lancé. 
La  Terpsichore  s'amarra  à  820  toises  du  fort  Ova  et  par  son 
travers.  La  Nièvre  s'embossa  à  258  toises  et  de  manière  à 
battre  en  écharpe.  La  Chevrette ,  qui  prit  poste  à  deux  enca- 
blures derrière  la  frégate  ,  eut  ordre  de  protéger  le  débar- 
quement et  de  tirer  sur  les  Ovas  en  retraite,  si  les  résultats 
de  l'attaque  les  amenaient  de  ce  côté.  Pendant  la  nuit,  les 
équipages  et  les  troupes  prirent  quelque  repos. 

Le  4  novembre  ,  jour  de  la  fête  du  roi ,  le  branle  bas  fut 
fait  à  bord  des  bâtimens  dès  le  point  du  jour.  A  six  heures 
I  o  minutes,  la  canonnade  commença.  Nos  canonniers  avaient 
ordre  de  pointer  bas  et  de  tirer  sans  précipitation.  A  l'ex- 
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teption  de  quelques  pièces  réserve'es  pour  la  milraillc,  tous 
nos  canons  tiraient  à  boulet  et  à  peu  près  sur  le  même  point 
pour  faire  brèche.  Les  artilleurs  de  terre,  dirigés  par  le 
lieutenant  Baudson  ,  lancèrent  des  obus  dont  plusieurs  écla- 
tèrent dans  l'enceinte  du  fort.  L'ennemi ,  qui  avait  tiré  sur 
la  Terpsichore  et  la  Nièi>re  dès  le  commencement  de  l'action, 
cessa  bientôt  son  feu;  la  plupart  de  ses  cauonniers  avaient 
péri;  les  autres  abandonnèrent  les  bastions,  qui  ne  leur  of- 
fraient plus  d'abri  contre  les  boulets  et  la  mitraille. 

A  huit  heures  et  demie ,  le  commandant  ayant  distin- 
gué une  brèche  praticable,  fit  cesser  le  feu.  Les  troupes 
s'embarquèrent  dans  les  chaloupes  et  canots  qui  se  réunirent 
près  de  la  Terpsichore.  Au  moment  où  les  embarcations  se 
dirigèrent  sur  le  rivage,  vers  le  point  choisi  pour  faire  la 
descente ,  la  Terpsichore  couvrit  de  mitraille  tout  l'espace 
compris  entre  la  forêt  et  les  retranchemens  ;  et  continua 
de  tirer  dans  celte  direction  ,  pour  arrêter  les  Ovas  qui 
auraient  voulu  s'opposer  au  débarquement.  Elle  cessa  son 
feu  quand  nos  troupes ,  ayant  forcé  la  première  palissade , 
marchèrent  sur  le  fort.  En  abordant  au  rivage,  la  chaloupe 
et  le  grand  canot  de  la  Terpsichore  tirèrent  quelques  coups 
de  caronade  à  mitraille  dans  la  forêt  pour  éloigner  ceux 
qui  auraient  tenté  de  repousser  le  débarquement  ;  puis  nos 
détachemens  descendirent  sans  opposition  et  se  formèrent 
immédiatement. 

Le  capitaine  Despagne  forma  deux  colonnes  d'attaque  ; 
la  première  sous  les  ordres  de  M.  JBaudson ,  lieutenant  à 
la  i"  compagnie  du  4."  régiment  d'artillerie  à  pied;  le  com- 
mandement de  la  seconde  fut  donné  à  M.  Pasquet  de  la 
i\evanchère ,  sous-lieutenant  au  iG*^  léger,  et  il  mit  à  la 
tête  de  la  réserve,  forte  de  60  hommes,  M,  Maréchal,  sous- 
lieutenant  au  corps  africain. 

Les  deux  colonnes  d'attaque  se  portèrent  en  avant  au 
pas  accéléré,  précédées  de  4-5  soldats  noirs,  envoyés  en  éclai- 
reurs,  et  marchèrent  en  très-bon  ordre  jusqu'à  une  pre- 
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mlèrc  palissade  élevée  à  200  pas  du  fort.  Là,  cinquante 
Ovas  ,  cachés  derrière  un  retranchement,  voulurent  défen- 
dre le  passage  ;  mais  ils  ne  résistèrent  pas  long-temps  à  la 
fusillade  dirigée  contre  eux,  et  aux  grenades  qui  leur  furent 
lancées.  Cette  première  barrière  fut  bientôt  renversée  , 
le  poste  abandonné ,  et  les  Ovas  obligés  de  se  sauver  dans 
le  fort  principal.  Après  avoir  franchi  ce  premier  obstacle, 
nos  troupes,  marchant  toujours  dans  le  même  ordre,  se 
dirigèrent  sur  le  fort,  et  déjà  elles  étaient  à  quarante  pas 
des  remparts  ,  quand  elles  reçurent  trois  coups  de  canon 
à  mitraille  qui  nous  blessèrent  quelques  hommes.  Ce  fut 
alors  que  le  capitaine  Despagne  ordonna  l'assaut  ;  à  ce  com- 
mandement impatiemment  attendu,  l'intrépide  Baudson,  à 
la  tête  de  la  colonne  de  droite ,  se  précipite  vers  la  porte 
du  S.-E. ,  et  malgré  une  grêle  de  balles  entraîne  les  sol- 
dats dans  le  fort ,  où  il  tombe  couvert  de  blessures  ,  au 
milieu  des  ennemis.  De  son  côté,  le  brave  La  Revanchère 
s'élance  avec  une  telle  impétuosité  sur  le  côté  opposé ,  que 
la  colonne  de  gauche  était  sur  le  rempart  avant  que  l'en- 
nemi eût  pu  recharger  ses  canons.  Les  Ovas,  qui  avaient 
fait  jusque-là  une  courageuse  résistance,  ayant  vu  succom- 
ber leurs  chefs  et  les  plus  braves  d'entre  eux ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  la  fuite  :  ils  sortirent  du  fort  et  se  sau- 
vèrent dans  la  forêt  ,  en  suivant  le  rivage  de  la  côte  du 
nord.  Poursuivis  par  la  réserve,  ils  perdirent  encoi-e  beau- 
coup de  monde  dans  cette  déroute. 

La  Chevrette^  qui  tira  en  ce  moment,  dut  en  mitrailler 
plusieurs  dans  le  bois.  A  midi,  le  commandant  Gourbeyre 
descendit  àteri'e ,  et  fit  arborer  le  pavillon  de  France  sur  le 
fort  des  Ovas. 

L'ennemi  a  laissé  119  morts  sur  le  champ  de  bataille  , 
dont  45  tués  dans  le  fort,  auprès  des  canons  ou  sur  la 
brèche.  Les  prisonniers  que  nous  avons  faits,  au  nombre 
de  27,  assurent  que  beaucoup  de  leurs  blessés  ont  dû  pé- 
rir dans  les  bois.  Nous  avons  su  par  eux  que  le  poste  de  la 
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pohile  à  Lance  tilail  commandé  par  Andiianamifidi,  etque 
ce  chef  avait  sous  ses  ordres  plus  de  4-oo  Ovas.  Quelques- 
uns  affirmenlqu'il  a  été  tué  en  combattant  contre  la  colonne 
de  Baudson  ,  d'autres  disent  qu'il  s'est  sauvé.  Huit  canons, 
700  livres  de  poudre ,  quelques  fusils ,  quelques  sagaies  et 
un  troupeau  de  260  bœufs,  sont  tombés  en  notre  pouvoir. 
Nous  n'avons  eu  que  neuf  blessés,  dont  un  mortellement. 

Les  troupes  ont  occupé  le  fort  pendant  deux  jours ,  et  les 
bâtimens  sont  restés  au  mouillage  pour  embarquer  les  ca- 
nons, les  poudres,  les  bœufs,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  être 
utile  d'emporter  à  Sainte-Marie,  où  la  Nièvre  et  la  Chevrette 
ont  débarqué  les  bœufs.  De  là  ces  deux  bâtimens  ont  ra- 
mené les  détachemens  fournis  à  l'expédition  par  la  garnison 
de  Tintingue ,  et  sont  revenus  de  nouveau  au  mouillage  du 
Port-Louis. 

L'action  des  bâtimens  a  été  très-puissante .}  les  chefs  de 
pièces,  comme  les  maîtres  canonniers,  se  sont  fait  remar- 
quer par  la  justesse  de  leur  tir,  el  ont  maintenu  le  plus  grand 
ordre  dans  toutes  les  parties  du  service  de  l'artillerie. 

A  la  pointe  à  Lancé ,  comme  à  Tamatave  et  à  Foui- 
pointe,  MM.  Le  Tourneur,  capitaine  de  frégate  ,  comman- 
dant A/ iV/É'i'/'e ,  Depanis,  lieutenant  de  vaisseau,  comman- 
dant la  Chevrette ,  et  Prévost  de  Langristin  ,  second  de  la 
Terpsichore .,  ont  'mérité  les  éloges  du  commandant  Gour- 
beyre. 

Le  20  novembre  ,  deux  envoyés  du  gouvernement  d'E- 
mirne ,  les  généraux  Coroller  et  Ratsitouhaine  firent  de- 
mander à  M.  le  commandant  Gourbeyre  un  sauf-conduit 
pour  se  rendre  auprès  de  lui ,  lui  remettre  deux  lettres  de  la 
reine  Ranavalo-Manjaka,  et  traiter  de  la  paix. 

Le  21  ,  la  Terpsichore ,  suivie  de  la  Nièvre  et  du  Madagas 
car ,  revint  au  mouillage  de  la  pointe  à  Lancé,  où  le  com- 
mandant avait  annoncé  aux  envoyés  qu'il  les  recevrait. 

Le  22  ,  ils  se  rendirent  à  bord  de  la  Terpsichore ,  ou  ils  tu- 
rent accueillis  avec  le  plus  grand  appareil  ;  le  commandant 
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les  admit  à  sa  lablc;  ils  deniandèrcnt  jusqu'au  Icndciiiain  pour 
réfléchir  sur  le  traité  qui  leur  était  offert. 

Le  28,  l'état  de  la  ruer  les  ayant  empêchés  de  venir  à 
bord  de  la  frégate,  le  2f^.  ils  s'y  rendirent,  et  après  avoir 
exprimé  les  dispositions  les  plus  favorables  ,  ils  emportèrent 
avec  eux  le  traité. 

Le  26,  ils  sont  partis  de  Ténériffe  pour  le  soumettre  à 
la  signature  de  la  reine. 

Lecommandant  Gourbcyrelenr  a  accordé  jusqu'au  3o  dé- 
cembre pour  rapporter  cette  ratification. 

Avant  de  le  quitter,  le  général  Coroller  lui  a  remis  une 
invitation  à  tous  les  traitans  de  rentrer  à  Tamatave  et  au- 
tres lii^ux  occupés  par  les  Ovas,  un  ordre  aux  chefs  de  la 
côte  de  cesser  immédiatement  les  hostilités,  et  une  lettre  par 
laquelle  ce  général  déclare  que  les  navires  du  commerce 
français  seront  admis ,  comme  par  le  passé ,  dans  tous  les 
ports,  sous  la  domination  de  la  reine  Ranavalo-Manjaka. 

Le  26  novembre,  M.  le  commandant  Gourbeyre,  ayant 
ainsi  glorieusement  terminé  la  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée ,  appareilla  avec  la  Terpsichore  et  la  Nièvre^  pour  rentrer 
à  Bourbon,  après  avoir  complété  la  garnison  de  Tintingue 
et  pourvu  à  tous  les  besoins  de  cet  établissement. 


AMÉRIQUE. 


AMERIQUE  RUSSE.  —  Situation  des  colonies  de  la  côte 
nord-ouest.  —  Le  directeur  général  de  la  compagnie  amé- 
ricaine russe  vient  d'adresser  à  ses  actionnaires  un  rap- 
port dans  lequel  il  leur  annonce  que,  pendant  la  navigation 
de  cette  année  ,  il  est  arrivé  des  colonies  russes  de  TAmé-- 
rique,  dans  le  port  d'Okhotsk,  deuxbâtimens  appartenant 
à  la  compagnie.  L'un,  l'Okhotsk,  a  apporté  de  Novo  Ar- 
changel  pour  onze  cent  mille  roubles  de  pelleteries,  et  l'autre, 


488  CORRESPONDANCE 

le  Tchilchagoffpour  quatre  cent  mille  des  îles  Kouriles. On 
attendait  en  outre,  au  Kamtschatka,  le  brick  de  la  compagnie, 
le  Baïkal,  qui  avait  été  expédié  de  INovo-Arcliangel,  avec 
un  chargement  de  sel ,  au  mois  de  mai.  Le  rapport  du  di- 
recteur général  de  ces  colonies  est  fort  satisfaisant.  L'ap- 
provisionnement en  est^suffisamment  assuré,  et  un  détache- 
ment nouvellement  débarqué  dans  les  îles  Kouriles,  y  a 
commencé  des  chasses  qu'il  p.oursuit  avec  succès.  Une  expé- 
dition a  également  été  envoyée  de  Kadiak  au  nord ,  pour 
explorer  l'intérieur  du  pays  ,  qui  est  resté  jusqu'ici  inconnu  , 
et  établir  des  relations  commerciales  avec  les  naturels.  Les 
deux  bâtimens  sont  depuis  repartis  d'Okhotsk  pour  l'Amé- 
rique, chargés  de  maichandises  russes ,  et  emmenant  un 
nombre  considérable  d'individus  qui  vont  servir  dans  les 
colonies.  B^. 

CAIVADA.  —  Voyage  de  décowerles  dans  Vintérieiir  des 
terres.  —  Une  expédition  ,  commandée  par  Je  lieutenant 
Ingall,  du  quinzième  régiment,  partit,  le  3o  juin  dernier, 
de  la  Forge  des  trois  Rivières  ,  et ,  remontant  le  Saint- 
Maurice  jusqu'à  la  rivière  au  Rat ,  elle  s'arrêta  Irois  se- 
maines en  cet  endroit  à  attendre  l'arrivée  de  M.  John- 
Adams ,  l'ingénieur  qui  devait  l'accompagner.  Celui-ci 
l'ayant  enfin  rejointe,  l'expédition  alla  explorer  une  vasle 
étendue  de  pays,  située  sur  les  denûères  du  poste  de  la  ri- 
vière au  Rat,  où  elle  espérait  trouver  de  bonnes  terres, 
qu'on  disait  exister  dans  cette  portion  de  la  province.  M.  \n- 
gall ,  quoiqu'en  partie  trompé  dans  son  attente  ,  reconnut 
cependant  avec  plaisir  qu'elle  renfennait  une  suite  de  lacs 
spacieux  et  d'une  grande  beauté. 

L'expédition  retourna,  après  une  absence  de  quelques 
jours ,  à  la  rivière  au  Rat,  d'où  elle  remonta  le  Saint-Mau- 
rice jusqu'à  son  confluentavec  le  Vermillion,  qu'elle  suivit 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  des  lacs  nommés  Cou-cou- 
cache,  qui  versent  leurs  eaux  dans   le  Saint-Maurice,   à 
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45  milles  environ  au-dessus  de  sa  jonction  avec  le  Vermil- 
lion.  L'expédition  reprit  alors  la  route  du  Saint-Maurice, 
jusqu'à  un  poste  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson ,  ap- 
pelé Wemontachinquc,  qui  est  à  200  ou  3oo  milles  des 
Trois  Rivières,  elà  six  journées  de  marche  de  la  baie  d'Hud- 
son.  Le  Saint-Maurice  prend  sa  source  dans  le  voi- 
sinage. 

Nos  voyageurs  ayant  quitté  Wemontachinquc,  remon- 
tèrent une  petite  rivière  qui  les  conduisit  à  de  vastes  et  beaux 
lacs  ,  dont  ils  firent  le  tour.  Un  de  ces  amas  d'eau ,  qui  re- 
çut le  nom  de  Kempt,  en  l'honneur  du  gouverneur  de  la 
province,  était  si  considérable,  qu'ils  mirent  neuf  ou  dix 
jours  à  en  parcourir  la  circonférence. 

Au  sortir  de  ces  lacs ,  dont  la  recoimaissance  avait  oc- 
cupé l'expédition  l'espace  de  plusieurs  semaines,  elle  des- 
cendit la  rivière  aux  Lièvres  durant  quelques  jours,  et  s'a- 
vança jusqu'à  un  autre  poste  que  la  compagnie  de  la  baie 
d'Hudson  a  établi  sur  le  bord  du  lac  au  Sable ,  à  80  milles 
de  la  rivière  d'Ottawa. 

La  partie  supérieure  du  cours  de  la  rivière  aux  Lièvres 
est  interrompue  à  chaque  instant  par  des  chutes  plus  ou 
moins  élevées,  où  le  bateau  de  l'expédition  faillit  plusieurs 
fois  se  perdre.  Elle  essuya  des  pluies  et  des  tempeîes  con- 
tinuelles sur  les  lacs,  et,  de  temps  en  temps,  il  tombait  delà 
neige.  Le  thermomètre  marquait  ordinairement,  pendant  la 
nuit;  de  5  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro.  Les  voyageurs 
souffrirent  considérablement  du  manque  de  vivres  dans  le 
trajet  au  lac  au  Sable.  De  là,  ils  descendirent  l'Ottawa  jus- 
qu'à Montréal,  où  ils  arrivèrentle  22  octobre,  après  une  ab- 
sence de  quatre  mois. 

On  prépare  en  ce  moment  le  journal  et  une  carte  exacte 
et  scientifique  de  l'itinéraire  de  l'expédition.  Les  échantil- 
lons des  diverses  espèces  de  roches  et  de  terres  qu'elle  a 
rapportés,  ainsi  qu'une  collection  d'insectes ,  de  reptiles  et 
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(le  planics ,  sont  deslinés  à  l'institution  deMonlréal ,  cl  au 
cabinet  tic  la  société  littéraire  et  historique  de  Qucbec. 

R 

ÈTATS-Ui\IS  —  Pwute  de  Buffulo  à  la  Nmwc//e-Or- 
/eans.  —  Un  bill  a  été  soumis  à  la  chambre  des  repré- 
sentans,par  le  comité  des  améliorations  intéi-ieurcs.  Il  s'a 
git  de  la  construction  d'une  nouvelle  route  qui  doit  partir 
de  J5uffaIo  et  aboutir  à  la  Nouvelle-Orléans,  en  passant 
par  Washington.  C'est  probablement  le  plus  important  de 
tous  ceux  qui  ont  dû  être  examinés  par  la  chambre  dans  la 
session  actuelle.  Ce  magnifique  projet  intéresse  toute  l'U- 
nion ,  et  il  a  en  particulier  pour  plusieurs  états  un  intérêt 
si  imniense,  que  nous  ne  doutons  pas  de  son  adoption. 

— Cfiemins  de  fer. — On  a  reconnu  depuis  long-temps  aux 
Ktats-Unis  que  les  chemins  de  fer  offraient  un  moyen  de 
commcmication  à  la  fois  prompt,  sûr  et  économique.  Aussi 
il  n'y  a  guère  d'étal  qui  n'en  possède  déjà  plusieurs.  Le  Ma- 
ryland  en  construit  actuellement  deux,  dont  l'un  qui  doit  aller 
de  Baltimore  à  l'Ohio,  à  travers  une  partie  de  la  ^  irginie  et 
de  la  Pensylvanie,  aura  au-delà  de  3oo  milles  de  longueur. 
Siiivant  le  rapport  présenté  par  le  comité  à  l'assemblée  des  ac- 
tionnaires, à  la  fin  d'octobre  ,  25  uîillesde  ce  chemin  étaient 
déjà  achevés.  Les  ingénieurs  ont  eu  jusqu'ici  de  grands  ob 
stades  à  vaincre,  et  les  travaux  ont  coûté  environ  20,000 
dollars  par  mille.  11  a  fallu  construire  dans  cet  espace  pliip 
sieuis  ponts  en  pierre,  dont  l'un  jeté  sur  les  chutes  de 
Gvvynn,  a  une  seule  arche  deSo  pieds  d'empan,  58  de  hauteur 
et  3oo  de  longueur.  Un  autre  ,  sur  le  Patapsco,  a  deux  ar-. 
ches  de  55  pieds  d'empan,  et  deux  de  20,  une  élévation 
de 4-6 pieds  et  une  longueur  de  3jS.  11  existe  encore  plusieurs 
autres  ponts,  de  moindres  dimensions,  également  bâtis  en 
pierres.  Le  terrain  ne  présentant  point  les  mêmes  difficultés 
dans  les  ^i  milles  suivans  que  la  route  aura  à  parcourir  pour 
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nllcindre  la  pointe  des  rochers,  sur  le  Polomac  ,  le  eoniil»> 
espère  l'avoir  achevée,  dans  toute  celle  dislance,  avant  la 
iin  de  Tannée  i83o,  et  il  calcule  que,  delà  à  l'Ohio,  il  sera 
l>ossibic  d'en  construire  5o  milles  par  an.  La  roule,  une  fois 
lenniuée  jusqu'au  Potomac,  ouvrira  à  la  ville  de  Baltimore 
le  commerce  des  vastes  et  fertiles  vallées  qu'arrosent  ce  beau 
(louve  et  ses  nombreux  aflluens ,  et  deviendra  dès  lors  for! 
avantageuse  pour  le  public  et  pour  les  actionnaires. 

Un  autre  chemin  de  fer  est  en  construction  dans  le  même 
état.  H  doit  aller  de  Baltimore  auport  d'York  ,  sur  la  Sus- 
quehannah,  en  Pensylvanie,  et  avoir  70  milles  de  longueur. 
La  première  pierre  en  a  été  posée  par  la  grande  loge  ma- 
i^onnique  du  Maryland,  le  8  août  dernier,  centième  anni- 
\ersairede  la  fondationde  Baltimore;  etle  rapport  lu  à  l'as 
semblée  des  actionnaires,  le  19  octobre  suivant,  annonce 
qu'il  y  en  avait  alors  environ  3  milles  d'achevés.  La  com- 
mission attendait,  pour  en  pousser  les  travaux  avec  activité, 
que  la  législature  de  Pensylvanie  lui  accordât  l'autorisai  ion 
de  pratiquer  la  route  à  travers  son  territoire.  Ce  travail, 
sans  être  aussi  giganlesquc  que  la  roule  de  Baltimore  à 
l'Ohio,  promet  néanmoins  d'être  avantageux  pour  les  ha 
bitans  de  celte  ville  et  profitable  aux  entrepreneurs.  îl 
rencontrera  à  York  le  grand  chemin  de  fer,  aclucilemenl  en 
construction  de  Philadelphie  à  cet  endroit ,  et  qui  aura  une 
longueur  de  plus  de  80  milles.  11  ouvrira  ainsi  une  com- 
munication sûre  et  peu  dispendieuse  pour  le  transport  des 
marchandises  et  des  voyageurs,  entre  ces  deux  grandes 
villes,  et  traversera  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  mieux 
cultivés  de  lUnion. 

La  Pensylvanie  construit  aussi  en  ce  moment  plusieurs 
canaux  et  chemins  de  fer.  Depuis  1826,  il  y  a  été  ouveri 
177  milles  de  canaux,  qui  sont  aujourd'hui  en  pleine  ac- 
tivité, et  l'on  calcule  qu'il  en  sera  achevé  4-O0  milles  dan? 
l'été  de  i83o ,  ainsi  que  5o  milles  du  chemin  defer  qui  joindra 
Philadelphie  à  la  SusqMchannah.(]es  ouvrages,  exéculés  pour 

3  >. 
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le  compte  du  gouvernement ,  sont  distincts  de  ceux  des  corn- 
pagnics  particulières  qui  ont  terminé ,  dans  l'espace  des  huit 
dernières  années ,  47  milles  de  chemins  de  fer  et  38o  de 
canaux.  On  comptait,  au  mois  de  juillet  1829,  47)000  ou- 
vriers employés  à  ces  travaux ,  dont  les  95"=  étaient  des  Hol- 
landais. En  conséquence  des  immenses  constructions  publi- 
ques qui  s'exécutent  dans  la  Pensylvanie,  le  New-York, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio  et  le  canal  de  la 
Chesapeake  à  l'Ohio  ,  le  prix  de  la  main  d'œuvre  a  consi- 
dérablement augmenté  (80  francs  par  mois  et  la  nourriture). 
Les  Irlandais  qui  ont  le  bonheur  de  gagner  les  plages 
américaines  y  affluent  de  toutes  parts.  Ce  sont  eux  qui 
ont  construit  tous  les  canaux  du  New-York, 

Le  chemin  de  fer  de  Mauch-Chunk  est  ouvert  depuis  deux  ou 
trois  ans.  Comme  il  descend  par  un  plan  incliné  ,  du  som- 
met d'une  montagne  ,  sur  une  distance  de  huit  milles,  jus- 
qu'à la  rivière  de  Lehigh,  on  a  fait  dernièrement,  au  moyen 
de  machines,  des  expériences  afin   de  déterminer   le  degré 
de  vélocité  qu'on  pourrait  atteindre  pour  le  transport  des 
chariots  chargés  de  houille ,  et  des  chevaux  et  mulets  desti- 
nés à  les  lemonter  lorsqu'ils  auraient  été  vidés.  On  a  re- 
connu que  cette  vélocité  pouvait  être  portée  de  3o  à  4o  milles 
par  heure  ,  sans  crainte  d'accident;  mais  la  rapidité  du  tra- 
jet était  telle ,  et  les  objets  environnans  se  présentaient  à 
la  vue  d'une  manière  si  confuse  ,  que  conducteurs  et  ani- 
maux en  devenaient  malades  au  bout  de  quelques  jours.  Les 
directeurs  ont  été  obligés  en  conséquence  de  restreindre  à 
i4  milles  à  l'heure  la  marche  du  chariot  en  descendant. 

Des  expériences  semblables  ont  élé  depuis  peu  exécutées 
sur  la  roule  en  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  en  Angle- 
terre. Une  des  machines  fit  11  milles  à  Fheure  ,  une  autre 
14.,  et  une  troisième  26,  en  parcourant  des  dislances  de 
21  ,  25  et  70  milles.  Une  autre  machine  franchit  un  certain 
l'space,  à  raison  de  02  milles  à  l'heure,  c'est-à-dire  qu'elle 
parcourut  un  mille  en  une  minute  et  53  secondes. 
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On  vienl  «le  coinmenccroncore  un  chemin  de  fer  eu  Vir- 
ginie, qui  ira  de  Manchester  à  des  carrières  de  charLon,  e( 
aura  i3  milles  de  longueur.  On  espère  l'avoir  achevé  à  la 
fin  de  l'été.  Un  autre  est  également  projeté  de  lîoston  à 
Lowell  dans  le  Massachusets. 

W 

—   Carat^ane  de   Saînl-Louls   à  Santa-Fé,    —     L'Amé- 
rique a  ses  caravanes   aussi  bien  que     l'Orient.    Chaque 
année ,  au  mois  de   mai ,  il  en  part  une     de   Saint-Louis  , 
sur  les  bords  du  Mississipi ,  pour  Santa-Fé  du  Mexique  , 
laquelle   retourne   en  automne,   aux  Etats-Unis.    Le  gé- 
néral .Jackson  ,  sentant  toute  l'importance  de  ce  débouché 
pour  le  commerce  américain ,  fit  escorter  la  dernière   par 
quatre    compagnies  de  troupes    régulières ,    sous  le  com- 
mandement du  major  Riley,  pour  la   protéger  contre  les 
attaques  des  Indiens  Camanches  ,  qui  l'ont  déjà  pillée  plu 
sieurs  fois.  Cet  officier  avait  ordre  de  passer  l'été  dans  l'île 
de  Chouteau,  et  d'y  attendre  le  retour  de  la  caravane,  pour 
la  ramener  à  sa  destination.  Malheureusement ,  plusieurs  de 
ses  soldats  furent  tués,  pendant  son  séjour  dans  cette  île,  pai 
les  Pawnées,  qui  lui  enlevèrent  ses  chevaux,  ses  mulets  et 
ses  bœufs.  11  accomplit  néanmoins  sa  mission.  Deux  cents 
cavaliers  mexicains    accompagnèrent  la  caravane,   moins 
par  mesure  de  sûreté,  que  pour  conduire  jusqu'aux  frontières 
plusieurs  Espagnols  et  leurs  familles,  qui  étaient  obligés  de 
quitter  le  territoire  de  la  république.  Ces  malheureux  arri 
vèrent  aux  Etats-Unis,  pour  apprendre  par  les  journaux  de 
la  Nouvelle-Orléans  que  le  décret  d'expulsion  du  i5  avril 
était  rapporté  par  un  autre  du  i6  septembre,  qui  leur  per- 
mettait de  rentrer  dans  leur  patrie.  La  caravane  a  découvert 
la  trésor  que  la  précédente  avait  été  obligée  d'enterrer  dans 
la  crainte  des  Indiens,  et  est  revenue  avec  une  quantité  con 
sidérable  d'or  et  d'argent. Les  profits  de  l'expédition  ont  été 
de  plus  de  cent  pour  cent.   Les  habitans  de  Saint-Louis, 
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considérant  Timpoiiance  de  ce  commerce,  se  proposerir 
(l'adresser  une  pétition  au  gouvernement  ,  pour  l'inviter  ;i 
organiser  d'une  manière  régulière  le  service  de  celte  cara- 
vane. ^^ 

GEORGIE  • —  Loi  harhure  contre  les  hommes  de  couleur.  • — 
On  a  appris,  il  y  a  quelque  temps,  que  le  grand  jury 
du  comlé  de  Richemond,  dans  l'état  de  Géorgie,  consi- 
dérait comme  un  grand  danger  pour  l'état,  l'habitude  qu'a- 
vaient prise  quelques  imprimeurs  d'employer  des  nègres 
dans  leurs  ateliers,  parce  qu'ils  leur  donnent  ainsi  l'occasion 
d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Depuis,  la  législature  de  cet 
état  a  adopté  une  loi,  dont  les  dispositions  renchérissent 
encore  sur  les  opinions  du  grand  jury,  et  à  laquelle  nous  ne 
pourions  croire  si  nous  n'en  avions  eu  le  texte  tont  entier 
sous  les  yeux. 

11  est  d'abord  défendu  aux  nègres  ou  aux  hommes  de  cou- 
leur libres,  venant  des  autres  états,  de  quitter  le  bâtiment 
(jui  les  aura  amenés  et  de  communiquer  avec  les  nègres  ou 
hommes  de  couleur  libres  de  la  Géorgie.  S'ils  contreve- 
naient àcette  défense,  ils  seraient  arrêtés  immédiatement,  et 
le  capitaine  devrait  payer  les  frais  de  détention  jusqu'au 
jour  du  départ  du  bâtiment  et  ramener  les  prisonniers. 

Si  un  esclave  ,  un  nègre  libre,  ou  tout  autre  personne  , 
apprend  à  lire  ou  à  écrire  à  un  esclave  ou  à  une  personne 
de  couleur  libre,  l'esclave  ou  l'homme  de  couleur  libre  sera 
puni  de  Y  amende  et  du  fouet,  et  si  c'est  un  blanc,  il  sera 
seulement  puni  de  l'amende  et  de  l'emprisonnement. 

Cette  loi  digne  des  siècles  de  barbarie,  est  datée  du  22 
décembre  1829,  et  signée  :  Warren  Jourdan,  orateur  de 
la  chambie  des  représentans,  Thomas  Stocks,  président 
du  sénat,  et  Georges  R.  Gilmlr,  gouverneur. 

11  est  important  de  remarquer  que  la  Géorgie  fait  partie 
des  étals  du  Sud  de  l'Union,  dont  les  principes  en  matière 
d'esclavage  sont  beaucoup  plus  rigoureux  que  ceux  des  clals 
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«lu  Nord  (Voyez  l'article  suivant,  et  ci-dessus  le  Voyage  «K- 
•M.  Ilulsivill). 

IVEW-YORR.  —  Envoi  d'esclm^es  affranchis  à  la  colu- 
nie  de  Libéria,  —  La  société  de  colonisation  ,  qui  cherche  à 
provoquer  dans  ce  pays  l'affranchissement  des  esclaves, 
et  qui  a  fondé  une  colonie  d'esclaves  rendus  à  la  liberté  à 
i^ibéria,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  a  reçu  de  divers 
propriétaires  l'offre  de  mettre  2,000  nègres  affranchis  à  sa 
disposition,  à  condition  de  les  y  transporter  à  ses  frais.  Elle 
a  fait  un  appel  aux  amis  de  l'émancipation  des  nègres,  et 
leur  demande  des  fonds  pour  le  transport  de  ceux  qu'elle  va 
rendre  citoyens  dans  l'établissement  qu'elle  a  créé. 

BALTIMORE.  —  Monument  de  Washington.  —  La  ville 
de  Baltimore  possède  enfin  un  monument  digne  du  fonda- 
teur de  la  liberté  américaine.  11  se  compose  d'une  colonne 
d'ordre  dorique,  qui  s'élève  sur  une  base  ou  socle  ,  surmon- 
té d'un  piédestal  circulaire,  où  l'on  vient  de  placer  la 
statue  de  Washington.  Ce  socle  a  5o  pieds  carrés  sur  vingt- 
cinq  de  hauteur.  Le  diamètre  du  fût  de  la  colonne  est  de 
20  pieds,  et  son  élévation  de  io5;  le  chapiteau  a  20  pieds 
carrés.  La  hauteur  totale  du  monument,  y  compris  la  sta- 
tue qui  a  quinze  pieds  ,  est  de  176  pieds  ,  et,  comme  il  esl 
construit  sur  une  colline  de  cent  pieds  d'élévation ,  le  faîte 
en  sera  à  276  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  bâti  en  mar- 
bre blanc  légèrement  varié ,  tiré  des  carrières  voisines , 
et  s'aperçoit  à  une  distance  considérable.  Le  monument 
s'élève  au  point  d'intersection  de  quatre  rues,  qui  vont  en 
s'élargissanl  dans  la  direction  de  la  colonne,  de  sorte  qu'elle 
est  complétementàdécouvert.  Une  partie  de  l'emplacement 
voisin  doit  êti-e  enclose  et  entourée  d'arbres,  et  le  tout  sera 
environné  d'une  grille  en  fer  massif,  de  35o  pieds  de  cir- 
conférence. A  chaque  façade  de  la  base ,  il  y  a  un  perron 
borde  de  blocs  de  marbre  surmontés  de  trépieds,  et  qui 
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conduit  aux  portes  d'entrée.  Au-dessous  de  la  corniche  , 
règne  une  large  frise  qui  est  enrichie  de  couronnes  civi- 
ques et  d'autant  d'étoiles  qu'il  y  a  d'états  dans  l'Union.  Au 
centre  de  cotte  frise ,  et  au-dessus  des  portes,  sont  placées 
des  tables  de  marbre  où  est  inscrit  le  nom  de  Washington  ; 
et  aux  quatre  angles  de  la  corniche ,  l'on  voit  des  trophées 
militaires,  également  en  marbre.Des  inscriptions  latines  et 
anglaises,  commémoratives  des  principaux  événemens  de  la 
révolution  ,  qui  se  rattachent  à  la  vie  de  Washington  ,  dé- 
corent les  différentes  faces  du  monument.  Voici  une  de  ces 
inscriptions  : 


Fama  manet  perennis. 
Quia  populi  arbitrio 
Sumpsit  posuitq.  secures. 
Georgio  Washington, 
Patri  patriae, 
Que  duce, 
Sunimo  numine  favente, 

Civitates  fœderatse 

Americse  septentrionalis 

Liberlatem  legesq. 

Impetrarunt 


Cives  Baltimorienses, 

Haud  iiiani  studio 

Tantse  laudis  augendae, 

Sed  ut 

Exemplar  vilai 

Patriaeq.  amoris 

Semper  in  conspectu 

Hominum  esset. 

H.  M. 

P.C. 


Au-dessus  de  la  grande  plate -forme,  à  la  base  de  la  co- 
lonne, se  trouvent  treize  boucliers  en  bronze,  de  dimension 
colossale ,  emblèmes  de  la  première  union  fédérative , 
et  recouverts  des  armes  de  chacun  des  états  qui  la  compo- 
saient. Quatre  aigles,  sculptés  en  bas-reliefs  ,  tiennent  dans 
leurs  serres  des  couronnes,  d'où  partent  des  guirlandes  qui 
entourent  la  colonne.  Le  grand  homme  est  représenté  au 
moment  où  il  se  démet  du  commandement  de  l'armée,  et 
rend  au  peuple  l'autorité  qu'il  lui  a  confiée.  Cette  statue  éga- 
lement en  marbre  blanc  et  en  trois  morceaux,  fait  beaucoup 
d'honneur  au  sculpteur  Causici.  Un  escalier  en  spirale  de 
220  degrés  en  max'brc  ,  pratiqué  dans  l'inléricur  de  la  co- 
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loniic ,  coiiduit  à  son  sommet ,  et  l'on  se  propose  de  l'é- 
clairer au  moyen  du  gaz,  B 

MEXIQUE  —  Colonie  française  du  Guazacoalco.  —  Les 
renseignemens  suivans  sur  la  colonie  française ,  qui  va  se 
former  sur  les  Lords  du  Guazacoalco  ,  au  Mexique,  dans 
les  concessions  faites  par  cette  république  à  M.  Laisné  de 
\  illeveque ,  sont  extraits  d'une  lettre  adressée  à  ce  député 
par  M.  l'abbé  Baradère,  qui  est  arrivé  récemment  de  ce 
pays,  où  il  a  séjourné  quelque  temps. 

«  Avant  d'indiquer  les  terres  destinées  aux  cultures ,  di- 
vers commissaires  furent  envoyés  dans  toutes  les  direc- 
tions afin  d'examiner  celte  vaste  contrée.  Tous  les  rapports 
ont  désigné  le  Guazacoalco  comme  le  point  le  plus  fertile , 
le  plus  sain  et  le  plus  heureusement  situé  pour  l'avantage 
commercial.  Le  fleuve  réunira  un  jour  les  deux  Océans, 
et  ses  nombreux  affluens  peuvent  recevoir  les  produits  de 
Guatimala  et  des  plus  riches  états  du  Mexique.  Fernand 
Cortès avait  connu  toute  l'importance  du  Guazacoalco,  en 
fondant  la  ville  de  Spiritu-Santo,  à  quatre  lieues  de  labarre, 
et  en  se  faisant  accorder  pour  son  compte  particulier ,  des 
terres  considérables  sur  l'autre  versant  des  Cordillières  ,  au 
milieu  de  l'isthme. 

«  Le  gouvernement  mexicain  a  voulu  donner  une  ré- 
compense nationale  a  plusieurs  de  ses  généraux.  Deux,  trois 
et  quatre  lieues  de  terres  ont  été  accordées  à  chacun  d'eux  ; 
Guerrero,  Victoria,  Santa-Anna,  Barraga  et  Bravo  sont 
en  tête  de  la  liste ,  et  tous  ont  obtenu  leurs  terres  en  face 
de  la  concession  française,  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par 
le  tleuve.  C'est  la  prospérité  de  la  colonie  française  qui  doit 
leur  donner  de  la  valeur. 

«La  lecturede  divers  rapports  sur  le  Guazacoalco,  conti- 
nue M.  Baradère,  et  ceux  que  me  donna  verbalement 
M.  Llabe,  sénateur  et  naturaliste  distingué,  me  firent  con- 


4<)8  CORRliSPOINUA>Cl!: 

cevoirle  projet  de  visiter  moi-même  une  contrée  qui  devait 
recevoir  mes  compatriotes, Après  avoirparcouru  la  province 
de  la  Puebla     et  l'état    de    la  Vcra-Cruz,  j'arrivai    par 
lerre  à  Minotitlan,  village  bâti  sur  le  fleuve  en  Thonneur 
du  fameux';  Mina  ;  le  lieu  est  bien  choisi ,  puisqu'il  sert  de 
communication  avec  Acayucan ,  chef-lieu  de  département , 
et  avec  tout  le  pays  jusqu'à  la  Vera-Cruz.  Ce  village  peut 
être  regardé  comme  l'entrepôt  du  Guazacoalco  :  déjà  plu- 
sieurs négocians  américains  y  sont  établis.  M.  Waldevin  y 
possède   une  scierie,  où  il  emploie  une  dixaine  d'ouvriers 
de  sa  nation,  et  envoie  ses  planches  d'acajou  et  autres  bois 
précieux  à  la  Nouvelle-Orléans ,  où  elles  se  vendent  très- 
bien,  et  qu'un  brick  vient  prendre  au  chantier.  Il  s'occupe 
en  outre  de  la  culture  des  terres  qu'il  a  achetées  à  un  de  ses 
voisins.  La  population  de  Minotitlan  est  d'environ  3oo  per- 
sonnes;  le  gouvernement  mexicain  y  a  fait  bâtir  une  cha- 
pelle et  trois  maisons  pour  servir  de  logement  aux  coloris 
nouvellement  arrivés.  Quatre  autres  villagessont  échelonnés 
sur  le  fleuve,  à  une  journée  de  distance  les  uns  des  autres, 
afin  d'offrir  au  voyageur  les  moyens  de  transport  nécessaires 
pour  descendre  ou  remonter  le  fleuve.  On  trouve  dans  ces 
villages  de  la  volaille ,  des  œufs ,  du  pain  de  maïs ,  des  ba- 
nanes el  du  gibier  en  abondance. 

«  Minolitlan  esta  six  lieues  de  lamer,  en  lignedirecte,  et 
à  dix  lieues  en  descendant  le  fleuve.  Non  loin  de  là  se  trou- 
vent les  ruines  delà  ville  de  Spi'ritu-Santu  fondée  à  l'em- 
bouchure de  rUspanapa,  par  Fernand-Cortès,  et  détruite 
plus  tard  par  les  Anglais.  Elle  était  destinée  jadis  à  de- 
venir l'entrepôt  du  commerce  des  deux  mondes.  Le  Guaza- 
coalco est  en  général  bien  encaissé  ;  à  son  embouchure  il 
paraît  encore  plus  resserré  :  aussi  la  barre  est  très-bonne , 
cl  le  canal  ne  change  jamais  de  place.  On  n'a  pas  besoin  de 
pilole  pour  entrer  ni  sortir;  lesbrisansdes  deux  côtés  indi- 
quent la  route  à  suivre.  Le  commodore  Porter,  comman- 
dant l'escadre  mexicaine,  a  reconnu  une  partie  delà  côlC; 
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cl  sondé  la  barre.  Son  travail,  envoyé  à  Mexico,  nous  lut 
conununiqué  par  IM.  Pcdraza,  alors  ministre  de  la  guerre; 
d'après  M.  Porter,  la  barre  dans  les  plus  basses  eaux  ,  a  seize 
pieds;  les  hautes  marées  lui  donnent  quatre  pieds  en  sus. 
Les  bâtinicns  calant  dix  pieds  peuvent  remonter  à  Minoti- 
tlan  :  de  Minolitlan  à  la  concession ,  on  trouve  généralement 
six  pieds  d'eau  :  la  marée  remonte  quinze  lieues  environ. 

«  Le  Gnazacoalco  est  un  fleuve  dont  le  cours,  sans  être 
ln>p  rapide,  Test  cependant  assez  pour  la  fertilité  des 
terres  qui  sont  en  général  fort  hautes.  Celles  qui  sont  su- 
jettes aux  inondations,  s'élèvent  insensiblement  sur  les 
<leux  rives ,  de  sorte  que  les  eaux  ne  s'étendent  jamais  à  de 
grandes  dislances,  et  rentrent  dans  leur  lit  dès  que  le  fleuve 
baisse.  Les  accidens  du  terrain  forment ,  dans  quelques  en- 
droits, des  mares  dont  le  voisinage  serait  malsain; 
mais  cela  a  lieu  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  encore  ces 
inconvéniens  n'arrivent  qu'au  bas  du  fleuve  grossi  parl'Us- 
panapa  très-fort  lui-même. 

'<  Depuis  la  barre  jusqu'aux  Cordillères,  le  pays  s'élève 
insensiblement,  de  sorte  que  la  température  de  Minolitlan 
diffère  de  quatre  degrés  de  celle  de  la  barre ,  et  progressi- 
vement jusqu'aux  Cordillières.  Je  ne  crois  pas  me  tromper 
en  disant  qu'il  y  a  de  douze  à  quinze  degrés  de  différence  de 
la  température  de  la  barre  à  celle  de  la  concession.  La  même 
disparité  lieu  entre  Vera-Cruz  et  Jalappa  ,  qui  n'est  qu'à 
quinze  lieues  de  cette  dernière  ville,  et  qui  jouit  d'une  tem- 
pérature délicieuse  et  constante. 

«  Le  Guazacoalco  est  un  fleuve  Irès-poissonneux ,  et  ses 
bords  sont  remplis  de  tortues  dont  les  œufs  sont  bons  à 
manger.  Une  quantité  prodigieuse  de  canards  sauvages  de 
diverses  espèces  ,  des  oies,  des  poules  d'eau  et  autres  oi- 
seaux aquatiques  le  parcourent  dans  tous  les  sens,  et  offrent 
au  voyageur  une  ressource  assurée  et  abondante.  Le  Guaza 
coalco  renferme  aussi  des  crocodiles;  l'espèce  en  est  plus 
petite  que  celle  qu'on  trouve  au  Sénégal  et  dans  la  Gambie. 
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L'enveloppe  des  crocodiles  du  Guazacoalco  ne  résiste  point 
aux  balles  ;  aussi  sont-ils  plus  timides;  ils  n'attaquent  point 
l'homme ,  et  on  n'a  point  à  craindre ,  comme  en  Afrique, 
l'amputation  d'un  bras  qu'on  laisse  pendre  en  dehors  de  la 
pirogue.  Il  nous  est  plusieurs  fois  arrivé  d'en  trouver  sur  le 
bord  du  fleuve,  blottis  dans  l'herbe,  et  se  roulant  à  notre 
aspect,  dans  l'eau,  sans  faire  mine  d'attaque; 

«  Adroite  et  à  gauche  du  fleuve,  le  terrain  est  tour  à  tour 
boisé  et  découvert,  si  l'on  peut  appeler  découvertes  des 
plaines  où  l'herbe  est  à  la  hauteur  de  dix  pieds, 

«  Ces  plaines  n'ont  jamais  plus  d'une  lieue  carrée,  et  se 
succèdent  à  droite  et  à  gauche  du  Guazacoalco.  Le  reste  du 
pays  n'est  qu'une  vaste  forêt  de  cèdres,  acajous,  de  bois 
de  teinture ,  de  poivriers ,  d'ébéniers ,  et  d'autres  bois  pré- 
cieux.   Les   orangers,    limo^iiers,    bananiers,   citroniers, 
palmiers,  cacaotiers,   etc.,   etc.,    se  trouvent  aussi  mêlés 
et  confondus  dans  les  forêts.  Le  cèdre,  l'acajou,  le  chêne 
et  le  sapin  qui  est  très -commun  à  l'extrémité  de  la  con- 
cession, sont  de   grandeur  colossale.  Ils   servaient  jadis, 
dans   les  chantiers  de  la  Havane,  à   la  construction    des 
vaisseaux  de  haut  bord  ;  et  aujourd'hui  les  Indiens  construi- 
sent sur  le    Guazacoalco  des  pirogues  en  acajou,  et  d'une 
seule  pièce ,  de  cinq  pieds  de  largeur  sur  cinquante  de  lon- 
gueur.  Ces  forêts  vierges  contiennent  des  milliers  de  san- 
gliers, de  cochons  marons,  de  cerfs,  gazelles,  lièvres,  fai- 
sans ,  poules  sauvages  et  quantité  d'oiseaux  charmans.  Mais  à 
côlé  de  ces  animaux  inoffensifs,  se  trouvent  aussi  quelques 
animaux  destructeurs,    tel  que  le  tigre;  du  reste  ,  jusqu'ici 
l'homme  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  sa  griffe;  tout  ce  qu'on  a 
à  lui  reprocher,  c'est  l'enlèvement  de  quelques  poules  qui 
allaient  fourrager  dans  les  bois,  et  se  perchaient  la  nuitsur 
des  arbres.   Cependant  depuis  qu'on  y  emploie  des  chiens , 
et  que  le  mouvement  et  le  bruit  ont  troublé  le  silence  des 
forêts,  cet  animal  a  disparu.  » 

M.  Baradère  ne  pense  pas  que  les  serpens  où  les  mous- 
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quitcs  puissent  être  un  obstacle  à  la  prospérité  de  la  colo- 
nie ,  ainsi  que  des  personnes  ont  paru  le  croire.  Pendant 
les  quatre  mois  que  ce  voyageur  à  passes  dans  le  pays,  il 
n'a  jamais  vu  un  seul  serpent  ni  entendu  dire  aux  européens 
qui  l'habitaient  depuis  plusieurs  années  qu'ils  en  eussent 
jamais  rencontré.  Quant  aux  mousquitcs  ,  il  assure  que  la 
concession,  étant  fort  élevée  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  sans  cesse  exposée  à  un  air  vif  et  raréfié,  n'en  est  point 
incommodée  ,  et  que  d'ailleurs  les  insectes  disparaîtront  à 
mesure  que  le  terrain  sera  dégarni  de  bois  et  livié  à  la 
culture. 

"  Le  sol  de  la  concession  est  formé  dudétrltus  de  mille  gé- 
nérations d'arbres  :  la  terre  végétale  y  a  une  épaisseur  de 
près  de  vingt  pieds.  Elle  est  noire  comme  du  terreau  et  fa- 
vorable à  toutes  sortes  de  productions  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques. Le  maïs  peut  produire  jusqu'à  quatre  l'écoltes  par 
an  ;   le  riz ,  on  le  recueille  deux  fois.  Dans  quaranle-cinq 
jours  on  peut  avoir  des  haricots  ;  la  canne  à  sucre  y  est  en 
végétation  constanle;  le  café  croît  promptement  et  magnifi- 
que ;  le  cacao  n'a  besoin  que  d'être  recueilli  dans  les  bois, 
comme  la  vanille  et  le  poivre  ;  le  coton  est  très-abondant 
dans  les  villages  qui  le  cultivent ,  et  d'une  finesse  extrême. 
Le  tabac,  qui   est  une  des  plantes  les  plus  productives  ,  y 
prospère  volontiers  ;  l'indigo   de  même  ;  les  oranges,   les 
cédras,    les    bananes,  les  patates ,  les   ananas,   n'exigent 
aucun    soin  pour    s'y   multiplier  :    la  vigne  et  l'olivier  y 
léussiront  aussi,    etc.  Ajoutez   à   ces  riches    productions 
un  ciel  toujours  enchanteur  et  un  printemps  continuel  :  dans 
cet  heureux  climat  jamais  l'arbre  n'est  dépouillé  ;    il  reste 
toujours  couvert  de  feuilles.  Les  pluies,  fort  rares  dans  cer-^ 
taines  provinces  du  Mexique,  ne  manquent  jamais  au  Gua- 
zacoalco  ;  le  pic  Saint-Martin  attire  les  nuages  ,  et,  tous  les 
(juinze  jours  a  peu  près,  on  a  de  l'eau.  Les  Européens  et  les 
individus  établis  dans  ce  pays  n'ont  jamais  connu  les  ma- 
ladies  des  Antilles:  l'élévation  des  terres,   l'absence   des 
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1^'randes  chaleurs  et  Tair  pur  qu'on  y  respire,  en  font  une 
région  aussi  saine  que  Jalappa  qui  est  à  la  même  hauteur  ^ 
et  où  jamais  maladie  endémique  n'a  existé,  etc..  » 

Baradère... 


LA  IIAVAINE. —  Cètacé  inconnu. —Y o'ic'i  là  relation  faite 
au  capitaine  de  port  de  La  Havane,  par  don  Jose-Maria 
T^opez ,  arrivant  de  Matanzas  sur  le  navire  à  vapeur  k 
Ne/dune,  que  commande  cet  officier. 

«  Partis  de  Matanzas  ,  le  3  janvier,  à  sept  heures  du  ma 
lin  ,  dit  ce  capitaine,  nous  faisions  route  pour  notre  des- 
tination,  lorsque ,  vers  midi,  nous  aperçûmes,  à  quatre 
milles  de  la  côte  que  nous  longions,  un  objet  fort  élevé  au- 
dessus  de  la  surface  des  flots  ;  les  matelots  et  les  pas- 
sagers que  je  transportais,  crurent  d'abord  comme  moi  que 
c'était  un  bâtiment  chaviré.  Je  fis  aussitôt  gouverner  de  ma- 
nière à  m'en  approcher  le  plus  possible.  Mais,  parvenus  à 
une  petite  distance  ,  l'objet  sur  lequel  nous  avions  les 
yeux  parut  changer  d'aspect,  et  nous  crûmes  que  c'était  une 
f^rande  embarcation  en  détresse.  Croyant  pouvoir  être  utile 
à  quelques  malheureux,  je  l'accostai  à  portée  de  fusil.  Nos 
doutes  furent  alors  éclaircis  ;  cette  prétendue  embarcation 
nous  présenta  la  mâchoire  supérieure  d'un  monstre  d'une 
effroyable  dimension.il  s'élevait,  dans  une  position  presque 
horizontale,  à  environ  seize  pieds  de  l'eau,  et  était  entouré 
d'une  innombrablequantitédepolssonsdediverses  grandeurs, 
qui  nageaient  dans  toutes  les  directions,  en  occupant  un 
espace  de  près  d'un  mille  autour  de  lui.  En  nous  rappro- 
chant encore  de  cet  immense  cétacé  ,  nous  le  vîmes  ouvrir 
ses  mâchoires,  et  un  bruit  terrible  et  semblable  à  celui  pro- 
duit par  un  éboulcment  de  terre  se  fit  entendie.  Une  na- 
geoire de  couleur  noire  et  de  près  de  neuf  pieds  d'éléva- 
tion ,  placée  à  soixante  pieds  peut-être  de  sa  gueule,  se 
dressa  lentement.  Nous  n'avons  pu  estimer  la  longueur  to- 
tale de  ce  monstre  ,  dont  la  queue  ne  s'est  pas  montrée  au- 
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«lessus  (le  la  surface  de  la  mer.  Sans  les  insianccs  réilérées 
(le  mes  passagers  ,  dont  l'effroi  clait  visible,  je  m'en  serais 
approché  <le  manière  à  pouvoir  donner  sur  celle  rencontre 
extraordinaire  des  détails  plus  précis. 

<f  A  rinslant  où  nous  revirâmes  de  bord ,  le  monstre  dis 
parut  dans  le  nord-ouest,  mais  il  se  montra  bientôt  après 
dans  le  nord ,  à  une  plus  grande  distance ,  et  il  nous  sem- 
bla avoir  repris  la  position  qu'il  avait  quand  nous  l'aper- 
çûmes la  première  fois.  Ses  dimensions  sont  infinimeni 
plus  grandes  que  celles  que  pourrait  offrir  la  plus  forte  de 
de  foutes  les  baleines;  et  sa  conformation,  qui  ne  ressemble 
nulicmenl  à  celle  de  ce  dernier  genre  de  cétacc,  me  porte 
à  croire  qu'il  doit  appartenir  à  une  espèce  tout-à-fait  incon- 
nue jusqu'à  présent. 

»  Cerlifié  sincère  et  véritable  à  la  Havane,  ce  5  janvier 
i83o.  »  Suivent  les  signatures  des  passagers  et  matelots  du 
Neptune^  et  celle  du  capitaine  Jose-Maria  Lopez.  » 
(  \oyez  ci-dessus  l'article  Angleletrc.  ) 

COLOMBIE.  —  Communication  entre  les  Océans  Paci- 
fique et  Atlantique.  La  commission  topographique,  chargée 
par  le  gouvernement  Colombien  d'examiner  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  la  jonction  des  deux  Océans,  a  reconnu 
que  leur  niveau  était  le  même  ;  mais  (?lle  ne  pense  pas  cepen- 
dant que  l'entreprise  soit  d'une  exécution  facile.  La  route 
suivie  jusqu'ici ,  lui  paraît  la  plus  directe.  Elle  recommande 
d'améliorer  la  navigation  de  la  Chagre,  d  y  établir  des  ba- 
teaux à  vapeur,  et  de  consti'uire  une  roule,  praticable  pourles 
voitures,  de  Cruces  à  Panama,  qui  sont  seulement  éloignés 
l'une  dp  l'autre  de  sept  lieues.  Par  ce  moyen,  le  trajet  à  l'Océan 
Pacifique  serait  fort  court.  On  se  rend ,  par  la  route  actuelle , 
de  la  Jamaïque  à  Jiuenaventura,  dansle  Popayaii,  par  la  voie 
de  Panama,  en  moins  de  20  jours.  Le  gouvernement  est 
disposé  à  encourager  les  projets  qui  lui  seront  proposés  pour 
ouvrir  la   communication  à  travers  l'isthme  ,  et  accordera 
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aux  entrepreneurs  tous  les  avantages  et  facilités  compat 
îiles  avec  la  sûreté  et  la  délense  du  pays.  W 

AMERIQUE  DU  SUD.  —  Seroice  des  postes  entre  Buenos- 
Ayres ,  le  Chili  et  le  Pérou.  —  La  correspondance  entre 
Jîuenos-Ayres  ,  le  Chili  el  le  Pérou,  à  travers  le  conti- 
nent ,  vient  d'être  rétablie.  Interrompue  durant  toute  la 
guerre,  elle  avait  été  suspendue  en  182g,  à  cause  des  dis- 
sensions intestines  qui  désolèrent  les  provinces  de  Buenos- 
Ayres.  L'intérieur  de  ce  pays ,  comme  le  reste  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  est  privé  de  routes  praticables  pour  les 
voitures ,  et  l'on  y  transporte  la  malle  et  les  marchandises 
à  dos  de  inulels  ou  de  chevaux.  Quoique  la  distance  de  celte 
route,  deBuénos-AyresauChili,  soit  d'environ  mille  milles, 
on  la  trouve  néanmoins  plus  courte  et  plus  sûre  que  celle 
du  cap  Horn.  Le  départ  de  la  malle  de  Buénos-Ayrcs  au 
Chili,  a  lieu  tous  les  quinze  jours,  le  premier  et  le  seize  do 
chaque  mois.  1 

B 

PROVINCE  DE  LA  PLAT  A.  —  Nouveau  conquérant.— 
Un  nouveau  conquérant,  nommé  Pincheira ,  s'est  élevé 
dans  les  guerres  que  les  Monténéros  ont  faites  dernière- 
ment à  Buénos-Ayreg.  C'est  le  chef  d'une  tribu  des  Pampas. 
Son  père  était  Européen,  et  sa  mère  Indienne. 

Les  habitans  des  Pampas,  toujours  armés  contre  Bué- 
nos-Ayres,  ont  plusieurs  fois  signalé,  dans  des  coinbals 
opiniâtres  ,  la  haine  que  leur  inspire  les  nouveaux  républi- 
cains. Pincheira,  toujours  à  la  tête  de  ses  sauvages,  s'esl 
rendu  redoutable  aux  habitans  de  la  Plala.  Il  y  a  un  an 
qu'on  le  vit,  après  une  défaite ,  se  porter  subitement  sur 
l'établissement  des  Buénos-Ayriens  en  Patagonie,  et  ra- 
vager pendant  plusieurs  mois  les  campagnes  qui  l'environ- 
naient. Ce  fut  sous  ses  ordres  que  les  naturels  de  Bahin 
Branca  assassinèrent  la  garnison  de  la  place  ,  pour  se  ven- 
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ger  (lu  massacre  de  plusieurs  Indiens  que  Lavalle  avait  fait 
passer  au  fil  de  l'épée.  Après  la  paix  avec  Jînénos-Ayrcs,  il 
traversa  lout  le  continent  américain,  et,  ajla,  h  5oo  lieues 
de  Patagonie,  au  pied  des  Andes  du  Chili,  attaquer'la  pro- 
vince de  Mendoza,  et  la  ravagea. 

On  ne  sait  pas  encore  comment  se  terminera  la  révolu- 
lion  que  vient  de  provoquer  Pincheira,  ni  au  profit  de  qui 
elle  aura  été  faite.  Comme  Indien  ,  Pincheira  a  des  opi- 
nions favorables  à  cette  indépendance  que  par-dessus  tout 
chérissent  les  sauvages  ;  mais  comme  fils  d'un  blanc,  il  lient 
h  honneur  de  passer  pour  défendre,  en  vertu  des  pouvoirs 
qu'il  dit  avoir  reçus,  les  intérêts  de  S.  M  catholique,  Fer- 
dinand VII.  C'est  au  nom  de  ce  souverain  qu'il  a  toujours 
combattu,  et  il  se  glorifie  beaucoup  de  la  qualité  de  colonel, 
grade  qu'on  lui  a  effectivement  donné  dans  l'armée  espa- 
gnole. 

MOIVTE-VIDEO.  —  Découverte  d'un  tombeau  grec.  — 
Nous  donnons  avec  quelque  défiance  la  nouvelle  suivante 
qu'on  nous  prie  de  publier. 

Un  laboureur  a  découvert  dernièrement ,  dans  un 
champ  ,  aux  environs  de  Monte-\  ideo  ,  une  espèce  de 
pierre  tumulaire ,  portant  des  caractères  à  demi  effacés 
par  le  temps,  et  recouvrant  une  excavation  entourée  de 
maçonnerie,  où  étaient  enfermés  deux  glaives,  un  cas- 
que et  un  bouclier.  Le  tout  fut  porté  à  Monte-Video  , 
et  l'on  put,  non  sans  beaucoup  de  peine,  déchiffrer 
sur  la  pierre,  les  mots  suivans ,  en  caractères  grecs: 
Sous  le  règne  d'Alexandre^  fils  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  , 
dans  la  63  olympiade^  Ptolemdios.  ...  11  fut  absolument  im- 
possible de  lire  la  suite.  Sur  la  poignée  d'une  des  deux 
épées,  était  en  demi-relief,  un  profil  que  l'on  crut  re- 
connaître pour  celui  d'Alexandre  ,  et  le  casque  portail  des 
ornemens  d'un  travail  exquis,  représcnlanl  Hector  traîné 
par  Achilie  autour  des  murs  de  Troie. 
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Il  est  plus  que  probable,  d'après  cette  découverte,  qu'un 
contemporain  d'Aristote  a  foulé  le  sol  du  Brésil  et  de  la 
Plata.  On  pense  que  Ptolemaïos  était  le  commandant  de 
la  flotte  d'Alexandre  ;  jeté  par  les  vents  sur  la  côte  du 
Brésil,  il  y  aura  déposé  ce  souvenir  de  son  voyage  dans 
des  régions  aussi  éloignées.  Dans  tous  les  cas,  une  pareille 
découverte  est  de  nature  à  fixer  l'intérêt  et  l'atlention  des 
antiquaires  de  tous  les  pays. 

L 

BRÉSIL.  —  Situation  des  émigrés  allemands.  —  Nous 
avons  toujours  pensé  qu'il  ne  fallait  adopter  qu'avec  beau- 
coup de  prudence  les  projets  de  colonisation  lointaine.  Voici 
un  rapport  adressé  par  le  consul  suisse,  au  Brésil ,  à  son  gou- 
vernement :1e  consul  y  trace  le  tableau  le  plus  décourageant 
des  peines  et  des  contrariétés  de  tous  les  genres  auxquelles 
sont  en  butte  les  Européens  que  des  espérances  de  fortune  et 
de  bonheur  attirent  dans  ce  pays.  Après  avoir  détaillé  les 
obstacles  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  un  terrain  conve- 
nable et  quelques  esclaves,  il  ajoute  :  «D'ailleurs,  qui  pourra 
diriger  l'émigré  dans  l'établissement  qu'il  va  former  ?  Ses 
voisins  ,  peut-être  ?  Mais  il  ne  doit  ni  ne  peut  s'en  rappor- 
ter à  eux  ni  à  leurs  conseils.  Jaloux  des  moyens  qu'ils  lui 
supposent  et  qu'ils  portent  toujours  au-dessus  de  la  réalité, 
ils  ne  cherchent  en  secret  qu'à  entraver  ses  démarches  et 
ses  opérations.  Si  malheureusement  il  a  besoin  d'eux,  ils 
lui  font  payer  leurs  services  au  poids  de  l'or,  et  ne  parti- 
cipent à  ses  travaux  qu'avec  l'intention  d'en  retarder  les 
progrès  ;  trop  heureux  alors ,  si  par  des  erreurs  ,  de  fausses 
spéculations  ou  des  mesures  mal  combinées ,  il  ne  se  pré- 
pare pas  des  regrets  pour  l'avenir. 

«  Dans  tous  les  cas ,  il  doit  s'attendre  à  de  très-fortes 
dépenses  pour  sa  nourriture  et  celle  de  ses  esclaves,  puis- 
que huit  mois  au  moins  doivent  s'écouler  avant  qu'il  puisse 
songer  à  retirer  du  sol ,  de  quoi  pourvoir  à  leurs  premiers 
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besoins.  Enfin ,  après  trois  ou  quatre  ans  d'anxiétés  et  de 
souffrances  ,  il  verra  ses  moyens  pécuniaires  totalement 
épuisés ,  cl  commencera  à  s'apercevoir  trop  tard ,  qu'a- 
près tant  de  sacrifices  il  n'a  acquis  qu'une  propriété  dont 
la  valeur  est  à  peine  suffisante  pour  fournir  à  ses  besoins. 
Alors  le  découragement  viendra  l'accabler  et  les  maladies 
termineront  peut-être  sa  triste  existence. 

<f  Mais  il  est  des  émigrés  dont  la  chute  est  plus  rapide  et 
le  sort  plus  funeste  encore.  Je  veux  parler  des  infortunés 
qui,  séduits  par  les  illusions  dont  on  se  berce  trop  souvent 
en  Europe,  abandonnent  leur  patrie  ,  pour  venir,  sans  ar- 
gent et  quelquefois  sans  talens  ,  chercher  dans  ces  contrées 
lointaines  une  fortune  qu'ils  croient  aussi  certaine  que 
brillante.  A  leur  arrivée,  la  misère  la  plus  affreuse  les  ac- 
cueille ,  et  ils  attendent  que  les  secours  de  la  charité  les 
arrachent  à  une  mort  imminente.  On  en  a  vu  un  exemple 
récent  et  terrible  dans  ces  malheureux  Allemands  débar- 
qués au  nord  du  Bresil. 

«Dès  son  arrivée,  cette  troupe  composée  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfans  de  l'âge  le  pins  tendre ,  fut  réduite  à 
implorer  la  pitié  publique.  L'ignorance  de  la  langue  du 
pays  est  un  obstacle  de  plus  pour  les  éti'angers,  et  cepen- 
dant ceux  qui  sont  familiarisés  avec  cette  langue  et  qui  la 
parlent  avec  facilité,  n'en  retirent  aucun  avantage. 

»  Ce  que  peuvent  attendre  de  plus  ces  émigrés,  c'est  de 
trouver  un  propriétaire  qui  les  emploie  pour  la  nourriture 
seule.  Dans  ce  cas  ,  après  deux  ou  trois  ans,  ils  obtiennent 
la  conduite  subalterne  des  esclaves  ,  et  les  modiques  appoin- 
temens  de  trois  cents  francs.  Mais  combien  de  privations 
ne  doivent-ils  point  subir;  par  quelles  épreuves  ne  doivent- 
ils  point  passer  ,  avant  de  parvenir  à  ce  point  ?  Dégoûtés, 
découragés,  ils  cherchent  à  s'étourdir,  à  oublier  leurs 
maux,  par  l'usage  immodéré  des  boissons;  ils  finissent 
ainsi  par  ruiner  entièrement    un    tempérament  déjà  miné 

33. 
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par  les  travaux  et  les  chagrins ,  et  ils  terminent  d'une  ma- 
nière affreuse  une  carrière  de  privations  et  de  dégoûts. 

"  Tel  est  le  sort  presque  inévitable  qui  atlend  les  Euro- 
péens attirés  dans  ce  pays  par  l'espoir  d'y  faire  fortune.  Le 
service  militaire ,  qui  ,  partout  ailleurs  est  une  ressource  , 
n'offre  pas  ici  le  moindre  avantage ,  attendu  que  l'avance- 
ment y  est  nul.  Le  iîrésil  est  un  pays  superbe,  et  extrême- 
ment riche  des  dons  de  la  nature  ;  mais ,  dans  son  étal  ac- 
tuel ,  les  Européens  ne  doivent  pas  songer  à  y  former  des 
établissemens.  » 


NECROLOGIE. 


José  Maria  Zakizar. 

José  maria  zalazar  naquit  à  Antioquia,  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom,  dans  la  république  de  Colombie. 
Entré  de  bonne  heure  au  collège  de  Bogota,  il  y  publia, 
jeune  encore,  des  essais  en  vers,  qui  lui  fit  donner  par 
ses  camarades  le  surnom  de  poète  ^  qu'il  conserva  le  reste 
de  ses  jours.  Il  avait  à"  peine  terminé  ses  études  ,  qu'il  écrivit 
en  1809, pour  le  ^emo/iar^o  de  Bogota,  un  excellent  me'/no/re 
descriptif  du  plateau  de  Santa-fè  de  Bogota.  L'année  d'après  , 
la  révolution  étant  venue  à  éclater,  il  en  embrassa  la  cause 
avec  ardeur,  et  fut  nommé,  en  18 13,  membre  du  congrès 
de  la  Nouvelle-Grenade.  C'était  un  des  avocats  les  plus 
jeunes  du  barreau,  et  cependant  la  sagesse  de  sa  conduite 
lui  concilia  l'eslime  de  ses  concitoyens  de  tous  les  partis. 
Ce  fut  lui  qui  composa,  à  cette  époque,  presque  toutes  les 
chansons  patriotiques,  et  plus  tard  il  célébra  dans  ses  vers  la 
bataille  de  Boyaca.  Zalazar  accompagna,  en  1816,  l'armée 
républicaine,  dans  sa  pénible  retraite  à  travers  les  plaines 
désertes  de  la  Meta  et  de  l'Apure.  Ses  collègues,  ne  voulant 
point  s'exposer  à  la  chance  de  périr  de  faim  ou  de  fatigue, 
s'arrêtèrent  à  Bogota ,  où  ils  furent  puis  et  tués  par  les  Es- 
pagnols. Il  suivit  le  général  Sanlander,  et  fui  ensuite  attaché 
aux  LIanerosde  Paez,  en  qualité  d'auditeur  de  guerre'.  Tou- 
tefois, l'armée  s'étant  dispersée  en  corps  de  partisans  ,  il  se 
vil  forcé  d'émigrer,  •  et  passa  à  l'île  de  la  Trinidad,  où  il  se 
procura  des  moyens  d'existence  en  plaidant  dans  les  tribu- 
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naux  de  cette  colonie  anglaise.  Rentré  dans  sa  patrie  en 
1821 ,  il  fut  nommé  juge  de  la  cour  de  Caracas  ,  et,  peu  de 
temps  après ,  ministre  plénipotentiaire  de  Colombie  aux 
États-Unis.  11  occupa  ce  dernier  poste  pendant  cinq  ans. 
Rappelé  en  1828,  et  élevé  à  la  judicature  suprême  du  pays, 
il  résolut  de  visiter  l'Europe ,  avant  de  prendre  possession 
de  son  siège.  11  était  arrivé  depuis  six  mois  à  Paris  ,  avec  sa 
famille  ,  lorsque  la  mort  le  frappa  dans  la  quarantième 
année  de  son  âge ,  le  2  2  février  dernier. 

Parmi  les  ouvrages  inédi-ts  que  Zalazar  avait  en  porte- 
feuille ,  on  cite  un  mémoire  géographique  sur  la  Mêla  et  P  Apure, 
qu'il  se  proposait  de  communiquer  à  la  société  de  géogra- 
phie de  Paris  ;  un  autre  sur  la  civilisation  des  Indiens ,  et  cinq 
chants  de  son  poème  de  la  Découverte  de  l'Amérique,  auquel 
îl  travaillait  depuis  dix  ans.  C'est  lui  qui  a  écrit  toutes  les 
notices  biographiques  sur  les  hommes  célèbres  de  la  révo- 
lution colombienne  ,  qu'on  trouve  dans  le  Courrier  de 
rOrénoque.  Ces  notices  sont  les  morceaux  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre  que  possède  la  littérature  espagnole. 
Zalazar  était  membre  de  l'Académie  de  Bogota,  et  de  la 
société  philosophique  de  Philadelphie. 

W.... 
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FIRMAN  DE  LA  SUBLIME  PORTE  ACCORDANT    AMNISTIE  A  TOUS 
LES  RAYAS  RÉVOLTÉS. 


La  pièce  suivante  vient  de  nous  parvenir  :  elle  est  traduite  litté- 
ralement du  turc,  et  nous  pouvons  en  garantir  l'authenticité. 

Firman  adressé  au  très-illustre  Visir  Alish  pacha ,  gouverneur 
actuel  de  la  province  de  Tzermen,  dont  la  résidence  est  à  An- 
drinople. 

«  La  paix  entre  la  Sublime  Porte  et  la  cour  de  Russie  étant 
maintenant  conclue ,  un  illustre  commandement ,  émané  il  y  a 
peu  de  temps ,  enjoignait  à  Méhémet-Vedjihi ,  pacha  à  deux 
queues ,  ci-devant  Caïmacan  à  Andrinople ,  de  prendre  toutes 
les  mesures  propres  à  faire  rentrer  dans  leur  patrie  ,  lors  de 
l'évacuation ,  les  habitans  musulmans  et  rayas  d'Andrinople 
et  des  pays  circonvoisins  envahis,  ainsi  que  l'a  voulu  le  destin  , 
lesquels  s'étaient  dispersés  soit  d'un  côté ,  soit  de  l'autre ,  et  à  leur 
faire  reprendre  à  tous  leurs  fonctions  ordinaires,  en  s'occupant , 
comme  par  le  passé  ,  d'agriculture  ,  d'industrie  et  de  commerce, 
ut  vivant  tranquilles  et  contens  à  l'ombre  de  ma  majesté  impériale. 
Nul  doute  qu'il  ne  se  soil  empressé  d'agir  en  conformité  de  ses 
ordres. 

u  II  est  pourtant  parvenu  à  ma  connaissance  souveraine  que 
des  rayas  établis  à  Andrino[)le  ainsi  que  dans  les  districts  , 
bourgs  et  villages  situés  aux  alentours  de  ladite  ville,  ayant,  par 
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suite  de  la  giicrie,  tenu  uue  certaine  conduite,  il  leur  est  entré 
dans  l'esprit  qu'ils  recevront  des  reproches  de  la  part  de  ma  Su- 
blime Porte  ;  et  dès  lors  la  peur  s'est  emparé  d'eux. 

»  Mais  le  fait  est  que  non-seidement  les  portes  du  pardon  et 
de  ma  clémence  impériale  sont  toujours  ouvertes  à  ceux  qui  té- 
Tnoignent  du  repentir  de  leur  conduite  passée  et  en  demandent 
l'oubli  ;  mais  encore  que  le  gouvernement  ottoman  regarde 
les  rajas  dont  il  s'agit,  comme  amnistiés  ,  eu  égard  à  la  paix  salu- 
taire qui  vient  d'être  conclue. 

»  En  conséquence  ;,  quelle  qu'ait  été  la  conduite  tenue  par  ces 
layas  pendant  la  guerre  ,  elle  doit  être 'ensevelie  dans  un  éternel 
oubli.  Nul  ne  sera  recherché  pour  sa  conduite  passée.  On  fera  voir 
à  tous  qu'on  leur  a  pardonné,  et  tant  qu'ils  se  tiendront  dans  les 
bornes  de  la  droiture  et  de  la  fidélité  comme  rayas ,  mon  premier 
besoin  est  que  ma  Sublime  Porte  s'occupe  à  assurer  de  toutes  les 
manières  leur  repos  et  leur  prospérité. 

w  Ma  volonté  impériale  étant  que  vous  ayez  à  faire  connaître 
publiquement  ces  injonctions  et  ces  vœux  souverains  à  tous  mes 
rayas  de  la  haute  et  de  la  basse  classe ,  qui  habitent  les  lieux  sou- 
mis à  votre  juridiction  ;  que  d'après  l'intelligence  et  la  sagacité  qui 
vous  caractérisent,  vous  les  rassuriez  et  les  tranquillisiez  tous;  que 
vous  fassiez  en  sorte  qu'ils  s'occupent  paisiblement ,  comme  par 
le  passé,  à  cultiver  les  champs,  à  exercer  les  métiers  et  à  faire  le 
commerce,  et  que  vous  tâchiez,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
m'attirer  leurs  bénédictions ,  le  présent  commandement  impérial, 
qui  a  pour  but  de  confirmer  les  ordres  déjà  donnés  à  cet  égard,  et 
de  prescrire  de  la  manière  la  plus  pressante  leur  exécution,  est 
émané  adhoc  en  vertu  de  mon  hatti-shériff  et  expédié  par  N...  N. 

»  Les  rayas ,  dans  toute  l'étendue  de  mon  empire ,  sont  un  dé- 
pôt que  Dieu  a  confié  à  ma  garde  souveraine.  Cela  étant,  quelle  que 
puisse  avoir  été ,  durant  la  guerre  ,  la  conduite  de  quelques-uns 
d'entr'eux ,  par  déférence  pour  la  paix  salutaire  qui  a  été  conclue  , 
aucun  d'eux  ne  sera  recherché  ni  à  présent  ni  à  l'avenir.  Tant 
qu'ils  seront  fermes  dans  le  cercle  des  devoirs  de  la  condition  de 
rayas,  ils  n'auront ,  certes  ,  aucun  mal  à  craindre  ni  de  la  part  de 
ma  Subhme  Porte  ni  de  celle  de  ses  autorités.  Mais  vous  leur  ferez 
savoir  à  tous  que ,  reconnaissans  pour  cette  marque  de  ma  faveur 
impériale ,  il^  doivent  aussi  de  leur  côté  se  comporter,  en  chaque 
occasion  ,  de  manière  à  prouver  leur  gratitude. 

w  Lorque  vous  saurez  que  ma  volonté  souveraine  et  absolue  est 
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que  vous  preniez  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  rayas  en 
question  ne  soient,  en  aucune  manière,  molestés  à  l'avenir,  delà 
part  de  qui  que  ce  soil,  vous  mettrez  tous  vos  soins  à  agir  ainsi 
qu'il  vous  est  indiqué. 

»  Emané  au  commencement  de  Djémaziul-Ahir,  i245  (dans  les 
premiers  jours  de  décembre  1829).  » 

Copie  de  ce  firman  a  été  expédiée  à  Yussuf-Pacha  ,  nazir  de  Sa- 
mal<o,  pour  en  faire  connaître  la  teneur  aux  rayas  des  districts  qui 
sont  sous  sa  juridiction,  afm  de  les  rassurer  et  de  les  engagera 
rentrer  dans  la  soumission. 

Constantinople décembre  1829. 


IISDÉPENDANCE   ET    DÉLIMITATION  DU  NOUVEL  ÉTAT 

GREC. 

Voici  le  protocole  définitif  arrêté  entre  la  France  ,  l'Angleterre 
et  la  Russie,  relativement  à  l'indépendance  et  aux  limites  du  nou- 
vel état  grec. 

Protocole  textuel  de  la  conférence  tenue  à  Londres  ,  au  Fo- 
reign  office  (  bureau  des  affaires  étrangères) ,  le  4  janvier 
i83o, 

Présens  les  plénipotentiaires  de   France  ,  de  la  Grande-Bretagne 

et  de  Russie. 

(  L'original  est  en  langue  française.  ) 

Londres,  4  mars. 

A  l'ouverture  de  la  conférence ,  le  plénipotentiaire  de  S.  M.  B. 
et  celui  de  S.  M.  T.  C.  témoignent  aux  plénipotentiaires  de  S.  M.  I. 
le  désir  de  savoir  sous  quel  point  de  vue  il  envisage  l'art,  10  du 
traité  signé  récemment  à  Andrinople  entre  la  Russie  et  l'empire 
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Otloman  ,  article  qui  a  rapport  aux  affaires  de  la  Grèce.  Le  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  I.  déclare  que  l'article  lo  du  traité  en  ques 
tion  n'ju\alide  pas  les  droits  des  alliés  de  l'empereur,  n'entraxe 
pas  les  délibérations  des  ministres  réunis  en  conférence  à  Lon- 
dres, et  ne  met  aucun  obstacle  aux  arrangemens  que  les  trois  cours 
jugeraient,  d'un  commun  accord,  être  les  plus  utiles  et  les  mieux 
adaptés  aux  circonstances.  A  la  suite  de  cette  déclaration,  le  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  B.  fait  part  à  la  conférence  d'une  dépêche 
collective,  par  laquelle  les  ambassadeurs  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  France  à  Constantinople  transmettent  une  déclaration  de 
la  Porte  Ottomane ,  en  date  du  9  septembre  ,  et  qui  annonce  «  que 
la  Porte ,  ayant  déjà  adhéré  au  traité  de  Londres ,  promet  et  s'en- 
gagedeplus  aujourd'hui,  vis-à-vis  des  représentans  des  puissances 
signataires  dudit  traité,  à  souscrire  entièrement  à  toutes  les  dé- 
terminations que  prendra  la  conférence  de  Londres  relativement 
à  son  exécution.  » 

La  lecture  de  ce  document  fait  unanimement  reconnaître  l'obli- 
gation où  se  trouve  l'alliance  de  procéder  avant  tout  à  l'établisse- 
sement  immédiat  de  l'armistice  sur  terre  et  sur  mer  entre  les  Turcs 
et  les  Grecs.  Il  est  résolu,  en  conséquence,  que  les  plénipoten- 
tiaires'des  trois  cours  à  Constantinople,  leurs  résidens  en  Grèce  et 
les  amiraux  dans  l'Archipel ,  recevront  sans  délai  l'ordre  de  récla- 
mer et  d'obtenir  des  parties  contendantes  une  prompte  et  entière 
cessation  d'hostilités.  A  cet  effet,  des  instructions  ont  été  concer- 
tées et  arrêtées  pour  lesdits  plénipotentiaires  et  résidens  ,  ainsi  que 
pour  les  trois  amiraux ,  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte  permettant  à  l'amiral  russe  de  prendre  part  aux  opé- 
rations de  ses  collègues  d'Angleterre  et  de  France.  Les  premières 
déterminations  convenues ,  les  membres  de  la  conférence,  trou- 
vant que  les  déclarations  ottomanes  les  mettent  dans  le  cas  de 
concerter  les  mesures  qu'il  leur  paraît  préférable  d'adopter  dans 
l'état  actuel  des  choses ,  et  désirant  apporter  aux  dispositions  an- 
térieures de  l'alliance  les  améliorations  les  plus  propres  à  assurer 
de  nouveaux  gages  de  stabihté  à  l'œuvre  de  paix  dont  elle  s'oc- 
cupe, ont,  d'un  commun  accord ,  arrêté  les  clauses  suivantes: 

1.  La  Grèce  formera  un  étal  indépendant,  et  jouira  de  tous  les 
droits  pohtiqucs,  administratifs  et  commerciaux,  attachés  à  une 
indépendance  complète. 

2.  En  considération  des  avantages  accordé^  au  nouvel  étal ,  cl 
pour  déférer  au  désir  qu'a  exprimé  la  Porte  d'obtcuir  la  réduction 


DÛClîMKNS    OFFICIELS.  617 

des  frontic^Tcs  fixées  par  le  protocole  du  22  mars,  la  ligne  de  dé- 
marcation des  limites  de  la  Grèce  partira  de  l'emboucliure  du 
fleuve  Aspropotamos,  remontera  ce  fleuve  jusqu'à  la  hauteur  du 
lar  d'Angliclo  Castro ,  en  traversant  ce  lac,  ainsi  que  ceux  de 
Trnchori  et  de  Saurovitza;  elle  aboutira  au  mont  Artolina,  d'où 
elle  suivra  la  crête  du  mont  Axos ,  la  vallée  de  Calouri  et  la  crête 
du  mont  Olta,  jusqu'au  golfe  de  Zeitoun,  qu'elle  atteindrai 
rmibouchure  du  Sperchios.  Tous  les  territoires  et  pays  situés 
au  sud  de  cette  ligne ,  que  la  conférence  a  indiqués  spécialement , 
appartiendront  à  la  Grèce,  et  tous  les  pays  et  territoires  situés  au 
nord  de  cette  même  ligne  continueront  de  faire  partie  de  l'empire 
ottoman.  Appartiendront  également  à  la  Grèce  l'ile  de  Négrepont 
tout  entière,  les  îles  du  Diable,  l'île  de  Skyro,  et  les  îles  connues 
anciennement  sous  le  nom  de  Cyclades ,  situées  entre  le  36*  et  le 
39*  degré  de  latitude  N.  et  le  26°  et  le  29"  degré  de  longitude  E. 
«lu  méridien  de  Greenwich. 

3.  Le  gouvernement  de  la  Grèce  sera  monarchique  et  hérédi- 
laire  par  ordre  de  primogéniture  ;  il  sera  confié  à  un  prince,  qui 
ne  pourra  être  choisi  parmi  ceux  des  familles  régnantes  dans  les 
états  signataires  du  traité  du  6  juillet  182^,  et  portera  le  titre  de 
Prince  Souverain  de  la  Grèce.  Le  choix  de  ce  prince  sera  l'objet  de 
communications  et  de  stipulations  ultérieures. 

4.  Aussitôt  que  les  clauses  du  présent  protocole  auront  été  por- 
tées à  la  connaissance  des  parties  intéressées,  la  paix  entre  l'empire 
ottoman  et  la  Grèce  sera  censée  rétablie  ipso  facto,  et  les  sujets  des 
deux  états  seront  traités  réciproquement,  sous  le  rapport  des  droits 
de  commerce  et  de  navigation ,  comme  ceux  des  autres  états  en 
])aix  avec  l'empire  ottoman  et  la  Grèce. 

5.  Des  actes  d'amnistie  pleine  et  entière  seront  immédiatement 
publiés  par  la  Porte  Ottomane  et  par  le  gouvernement  grec.  L'acte 
d'amnistie  de  la  Porte  proclamera  qu'aucun  Grec,  dans  toute  l'é- 
tendue de  ses  domaines,  ne  pourra  être  privé  de  ses  propriétés ,  ni 
inquiété  aucunement  à  raison  de  la  part  qu'il  aura  prise  à  l'insur- 
rection de  la  Grèce.  L'acte  d'amnistie  du  gouvernement  grec  pro- 
clamera le  même  principe  en  faveur  de  tous  les  musulmans  ou 
chrétiens  quiauraient  pris  parti  contre  sa  cause, et  sera  de  plus  en- 
tendu et  publié  que  les  musulmans  qui  voudraient  continuer  à  ha- 
biter les  territoires  et  îles  assignées  à  la  Grèce  y  jouiront  invaria- 
blement avec  leurs  familles  d'une  sécurité  parfaite. 

6.  La  Porte  Ottomane  accordera  à  ceux  de  ses  sujets  grecs  qui 
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désireraient  quitter  le  territoire  turc  un  délai  d'un  an  pour  \cuche' 
leurs  propriétés  et  sortir  librement  du  pays.  Le  gouvernement 
grec  laissera  la  même  liberté  aux  habitans  de  la  Grèce  qui  vou- 
draient se  transporter  sur  le  territoire  turc. 

n.  Toutes  les  forces  grecques,  de  terre  et  de  mer,  évacueront  les 
territoires,  places  et  îles  qu'elles  occupent  au-delà  de  la  ligne  assi- 
gnée aux  limites  de  la  Grèce  dans  l'article  2 ,  et  se  retireront  der- 
rière cette  même  ligne  dans  le  plus  bref  délai.  Toutes  les  forces 
turques,  de  terre  et  de  mer,  qui  occupent  des  territoires  ,  places 
ou  îles,  compris  dans  les  limites  mentionnées  ci-dessus,  évacueront 
ces  îles,  places  et  territoires,  et  se  retireront  derrière  lesdites  limi- 
tes, et  pareillement  dans  le  plus  bref  délai. 

8.  Chacune  des  trois  cours  conservera  la  faculté  que  lui  assure 
l'article  6  du  traité  du  6  juillet  iSay,  de  garantir  l'ense^nble  des 
arrangemens  et  clauses  qui  précèdent;  les  actes  de  garantie,  s'il  y 
en  a ,  seront  dressés  séparément.  L'action  et  les  effets  de  ces  divers 
actes  deviendront,  conséquemment  à  l'article  susdit ,  l'objet  de  sti- 
pulations ultérieures  des  hautes  puissances  contractantes.  Aucune 
troupe  appartenant  à  l'une  des  trois  puissances  ne  pourra  entrer 
sur  le  territoire  du  nouvel  état  grec  ,  sans  l'assentiment  de  deux 
autres  cours  signataires  du  traité. 

g.  Afin  d'éviter  les  collisions  qui  ne  manqueraient  pas  de  résul- 
ter, dans  les  circonstances  actuelles  ,  d'un  contact  entre  les  com- 
missaires démarcateurs  grecs  ,  quand  il  s'agii-a  d'arrêter  sur  les 
lieux  le  tracé  des  frontières  de  la  Grèce,  il  est  convenu  que  ce 
travail  sera  confié  à  des  commissaires  britauniques,  français  et  rus- 
ses ,  et  que  chacune  des  trois  cours  en  nommera  un.  Ces  commis- 
saires, munis  d'une  instruction,  arrêteront  le  tracé  desdites  fron- 
tières, en  suivant  avec  toute  l'exactitude  possible  la  ligne  indiquée 
dans  l'article  2  ,  marqueront  ces  lignes  par  des  poteaux  et  en  dres- 
seront deux  cartes,  signées  par  eux,  dont  l'une  sera  remise  au 
gouverxiement  grec.  Ils  seront  tenus  d'achever  leurs  travaux  dans 
l'espace  de  sixmois.  En  cas  de  différence  d'opinions  entre  les  trois 
commissaires,  la  majorité  des  voix  décidera. 

lo.  Les  dispositions  du  présent  protocole  seront  immédiatement 
portées  à  la  connaissance  du  gouvernement  Ottoman  par  les  plé- 
nipotentiaires des  trois  cours,  qui  seront  munis  à  cet  effet 
d'une  instruction  commune.  Les  résidens  dos  trois  coiu's  en 
Grèce  recevront  aussi  sur  le  même  sujet  des  instructions.  Les 
trois  cours  se  réservent  de  faire  entrer  les  présentes  stipulations 
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dans  un  Iraité  formel  qui  sera  signe  à  Londres  ,  considéré  comme 
exécutif  de  celui  du  6  juillet  iSay,  et  communiqué  aux  autres 
cours  de  l'Europe ,  avec  invitation  d'y  accéder  si  elles  le  jugent 
convenable. 

Conclusion  :  Arrivées  ainsi  au  terme  d'une  longue  et  difficile 
négociation,  les  trois  cours  se  félicitent  sincèrement  d'être  parve- 
venues  à  un  parfait  accord ,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
graves  et  les  plus  délicates.  Le  maintien  de  leur  union,  dans  de 
tels  momens,  offre  le  meilleur  gage  de  sa  durée,  et  les  trois 
cours  se  flattent  que  cette  union,  stable  autant  que  bienfaisante, 
ne  cessera  de  contribuer  à  l'affermissement  de  la  paix  du  monde. 


2lnn0uced. 


Mémoires  de  V académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
de  Caen;  i  vol.  in-8°  de  4oo  pag.  Prix  6  fr. ,  à  Paris,  chez 
Lance ,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  n"  5o. 

Fondée  vers  la  moitié  du  17e  siècle,  cette  société  lorsqu'elle 
possédait  les  célèbres  ministres  protestans  Eochard  etMorin,  Huet, 
évêque  d'Avrauches,  Segrais,  etc.,  fut  dispersée  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes.  Louis  XIV  lui  octroya  des  lettres  pa- 
tentes, en  i^joS.  Pendant  le  i8«  siècle,  elle  composa ,  eut ,  pro- 
nonça beaucoup  de  discours  et  de  mémoires  ;  mais  elle  reçut  la 
réserve  de  ne  publier  qu'un  petit  nombre  de  tant  de  poésies  et 
dissertations. L'académie  de  Caen,  depuis  1801,  apromé  par  qua- 
tre volumes  de  ses  mémoires,  qu'elle  a  suivi  les  sciences  et  les  arts 
dansleurs  progrès,  et  profitéde  l'alliancedel'éruditionetdc  la  litté- 
rature avec  la  philosophie  positive.  On  remarque  dans  le  nouveau 
volume  un  mode  de  parallélisme  ,  pour  traduire  en  vers  les  poésies 
des  Hébreux ,  par  M.  Vautier;  une  dissertation  curieuse  sur  le  siège 
du  Mont-Saint-lNIichel  (en  1 423-24),  par  M.  Labbey  de  la  Roque  ; 
de  l'influence  des  bains  de  mer  par  le  docteur  Trouvé  ,  et  trois 
mémoires  concernant  les  terrains  ,  la  géognosie  du  Calvados. 

IsiD.  L....N. 
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Essai  sur  les  poteries  romaines  et  les  nombreux  objets  d'anti- 
quité troui'és  au  Mans  en  1809;  par  M.  Daudin ,  ancien 
colonel  d'artillerie,  ingénieur  en  chef;  des  sociétés  des  An- 
tiquaires de  France,  de  Normandie,  et  membre  de  plusieurs  aca- 
démies :  publié  par  M.  Arc.  de  Caumont,  membre  des  mêmes 
académies,  de  celle  des  Antiquaires  d'Edimbourg,  etc.  Paris, 
182g,  chezLance,  libraire,  rue  Croix-des -Petits-Champs,  n"  5o. 
In-fol.  de  33  pag.  avec  fig.,  prix,  10  fr. 

Une  colonie  de  Cenomans,  à  l'exemple  de  Bellovèse  et  conduite 
par  ElitoTius,  pénétra,  vers  l'anSoo  ayant  l'ère  moderne  ,  dans  l'I- 
talie, où  elle  fonda  Bresse  et  Vérone.  César  trouva  encore  formi- 
dables les  ^MZe/'c/CÉ?«o/7i«/?i  dans  le  pays  dont  se  compose  aujour- 
d'hui le  département  de  la  Sarthe.  Ce  n'est  cependant  qu'en  iy88, 
que  M.  Maulny  découvrit  l'aqueduc  des  Fontenelles  ,  et  en  i^gi, 
l'amphithéâtre  des  Arènes,  M.  Daudin,  chargé  en  18 10  de  re- 
construire le  pont,  a  trouvé,  dans  le  lit  delà  Sarthe,  des  médailles 
inipéi-iales,  des  lampes,  clefs,  etc.,  et  il  a  recueilli  près  dedcuxmille 
fragmens  de  poteries  rouges  et  noires.  La  plupart  de  ces  débris 
sont  bien  conservés,  ornés  de  dessins  élégans  ,  de  figures  bien 
posées,  de  frises  riches  et  artistement  roulées.  Mais  ,  en  vain, 
M.  Daudin  annonça  sa  précieuse  découverte  dès  1810  (  in-4° 
de  18  pages).  L'archéologie  a  trop  négligé  l'étude  des  poteries 
gallo-romaines  ;  et  celles  du  Mans  resteraient  inconnues  des  aij- 
tiquaires ,  sans  le  zèle  généreux  de  M.  de  Caumont.  L'ouvrage 
entier,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires,  n'aura  que  quatre 
livraisons. 

IsiD.  L....  N. 


Le   Château  de  Falaise,  poème;  i83o.  In-S»  de  18  pag. 

Quoique  notre  Revue  ne  s'occupe  pas  d'Quvrages  en  vers,  nous 
faisons  mention  de  cet  opuscule  ,  moins  à  cause  du  talent  réel 
de  ]\L  Alphonse   Le  Flaguais,  que  parce  que  ce  jeune  écrivain 
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a  compris  que  la  poésie  trouverait  encore  des  sujets  iuléressans  à 
traiter  parmi  nos  antiquités  nationales. 

ÏSID.  L....N. 


Carpornma  :  exposition  des  fruits  et  plantes  des  tropiques. 

Les  navigateurs,  dans  leurs  relations,  les  naturalistes,  par  leurs 
descriptions ,  n'ont  pu  nous  faire  connaître  que  d'une  manière  im- 
parfaite cette  -végétation  si  vigoureuse,  extraordinaire  par  ses 
formes  ,  si  variée  dans  ses  espèces  et  ses  nuances.  Les  dessins 
les  plus  fidèles  ne  rendent  pas  les  contours  dos  énormes  jacks , 
qui  pèsent  jusqu'à  cent  livres.  Quel  lecteur  n'a  envié  à  l'Océa- 
nie  l'arbre  à  pin,  à  la  voluptueuse  Taïti  l'hevy  (arbre  de  Cy- 
thère)?  Qui  ne  se  ressouvient  des  coyaviers  et  du  palmiste  sa- 
goutier  de  Paul  et  Virginie,  des  cocotiers  et  des  pampleucous- 
siers  diAtala  ?  L'Europe ,  malgré  l'immense  consommation 
qu'elle  fait  d«3  épices,  ne  parviendi-a  jamais  à  posséder  les  ar- 
bres qui  les  produisent  ;  les  essais  tentés  pour  en  acclimater 
quelques-uns  n'ont  i-endu  que  des  fruits  dégénérés  ;  toujours 
notre  continent  sera  tributaire  des  Indes  qui  n'ont  rien  à  lui  de- 
mander. 

Un  Français  né  dans  le  Calvados,  M.  Robillardd'Argentelle,  ca- 
pitaine d'état-major  dans  l'expédition  qui  arriva  en  1802,  à  l'île  de 
France,  a  employé  vingt-cinq  années  à  modeler  les  plantes  et  les 
fruits  les  plus  remarquables  des  tropiques.  Décédé  à  son  retour  en 
1827,  il  a  emporté  dans  la  tombe  le  secret  de  ses  procédés;  mais 
sa  précieuse  collection  reste  unique,  et  elle  a  traversées  mers  sans 
subir  la  moindre  altération.  Elle  se  compose  de  cent  douze  plantes 
«  représentées  en  tout  ou  en  partie,  de  grandeur  naturelle  et  avec 
')  une  perfection  telle,  qu'elle  peut  faire  illusion  aux  yeux  d'un  bo- 
»  taniste  exercé.  Ces  plantes  artificielles  sont  très-supérieures  à 
»  tout  ce  qu'on  connaît  en  ce  genre  ;  elles  sont  dignes  de  figu- 
»  rer  honorablement  dans  toute  collection  ouverte  au  public  ,  où 
»  elles  procureraient  facilement  la  parfaite  connaissance  d'objets 
>»  intéressans.   » 

Le  rapport  de  MM.  Desfontaincs ,  Labillardière  et  Cassini ,  ap- 
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prouvé  par  l'académie  des  sciences  (  séance  du  lo  août  182g  ),  est 
comme  sanctionné  par  les  navigateurs  ,  par  les  naturalistes  ,  par 
les  instituteurs,  les  artistes  et  les  familles  qui  visitent  le  Carpo- 
rama.  Dans  cette  sorte  d'herborisation ,  on  peut  étudier  le  vaquois 
de  l'île  de  France,  et  le  corossol  del'Amérique  méridionale  ;  le  ca- 
caoyer de  la  Guyane  et  le  mangoustan  du  Malabar,  dont  le  fruit  est 
le  plus  exquis  de  ceux  de  l'Asie  ;  le  cambare  de  Java,  le  cannelier  de 
Ceylan ,  le  précieux  sapokayer  du  Brésil ,  le  plaqueminier  du  Ja- 
pon ,  etc.  Au  départ  de  M.  d'Argentelle  ,  les  habitans  de  l'île  de 
France  sollicitèrent  la  faveur  d'admirer  pour  la  dernière  fois  sa 
collection ,  qui ,  à  peine  exposée  à  Paris,  trouve  déjà  des  acheteurs; 
mais  ce  sont  des  étrangers.  Les  amis  de  la  science  et  des  arts 
doivent  désirer  qu'elle  soit  jointe  au  Muséum  d'histoire  naturelle 
ou  au  Musée  maritime. 

IsiD.  L N. 


L'Echo  poétique  clés  départemens ,  nouveau  recueil  périodique  , 
mois  par  mois,  et  destiné  à  former  de  3  à  4  volumes  par  an, 
format  in-8°. 


Enivrous  nous  de  poésie  , 
Nos  cœurs  n'en  Rimerons  que  mieux  , 
Elle  est  un  reste  d'nriubroisie 
Qu'aux  mortels  ont  laissé  les  Dieux. 

(  BÉRANCER.  ) 


Ces  quatre  vers  sont  le  principe  de  l'Echo  poétique  des  dépar- 
temens ,  à  la  tête  duquel  ils  figurent  comme  épigraphe  :  en  effet , 
le  nouveau  recueil  n'est  composé  que  de  vers  et  de  quelques  ana- 
lyses de  poèmes  dus  au  génie  de  la  province. 

Nous  y  avons  remarqué  plusieurs  pièces  très -distinguées,  telles 
que  celles  qui  sont  sorties  de  la  plume  d'Antony  Gaidmier ,  jeune 
professeur  de  Bourges,  enlevé  récemment  à  la  littérature  ;  d'autres 
quine  sont  qu'agréables  ;  quelques-unes  seulement  passables;  mais 
en  somme,  la  lecture  des  trois  livraisons  qui  ont  paru,  nous  a  scm- 
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l)lé  int(5ressantc ,  aêmc  pour  les  personnes  qui  ne  s'occupent  pas 
habituellement  de  poésie.  Nous  signalerons  surtout  au  lecteur  ,  la 
Jeune  mère  mourante  ;  U AnnWersaire  du  poète,  le  Viel  Amant, 
l'Epître  à  M.  Rayer- Collard ,  l'Epitre  à  mon  ami  ;  l'Ange  et 
l'Enfant;  le  Dialogue  avec  M.  Jacotot ,  et  la  Satire  d'Herna- 
fii,   pièces  empreintes  cl'im  vrai  talent. 

Ou  s'abonne  à  Paris  ,  au  bureau  de  l'Echo  poétique  ,  rue  du 
sentier,  n»  i5;  chez  Denain ,  libraire  rue  Vivienne,  n°  16  ;  et 
chez  les  principaux  libraires  des  départemens. 

Prix  de  l'abonnement  ,  34  fr-  par  an,  et  18  fr.  pour  6  mois  , 
franc  de  port  :  pour  l'étranger  ,  4o  ft".  par  an  ,  et  21  fr.  pour 
6  mois. 
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